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GU«  SEANCE.  —  16  iaiiTiar  «892 

Présidence  de  M.  DEPÉRET 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A   PROPOS   DU   PROCÈS-VERBAL 

M.  Chantre  fait  remarquer  qu*il  a  mis  à  la  disposition  de 
M.  Forgeot  les  empreintes  recueillies  dans  sa  mission  de  1890  et 
même  dans  celle  de  1881.  M.  Forgeot  a  pu  en  tirer  parti,  quoique 
anciennes  et  consigner  ses  observations  dans  une  nouvelle  note  qui 
sera  lue  durant  la  séance. 

M.  Lacassagne  annonce  que,  depuis  la  dernière  séance,  M.  For  • 
geot  a  brillamment  soutenu  sa  thèse  de  Doctorat  en  médecine  sur 
le  sujet  dont  il  a  fait  part  à  la  Société.  Les  recherches  de  M.  For- 
geot constituent  une  véritable  découverte  dont  l'application  sera 
féconde  en  résultats. 

CORRESPONDANCE 

M.  Péteanx,  président  sortant,  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir,  pour  cause  de  maladie,  assister  à  la  séance  ;  il  envoie  le 
discours  qu*il  avait  Tintention  de  prononcer. 
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OUVRAGES   OFFERTS 

Revista  del  Museo  de  la  Plata,  1. 1.. 

Annual  Report  of  the  curator  of  the  Muséum  of  comp,  zooU  of  Cam- 
bridge, 1890-91. 

Bull,  de  la  Soc.  des  Sciences  naturelles  de  Vouest  de  la  France^  t.,  n»  1* 

Fkux  Regnault,  Du  rôle  du  pied  comme  organe  préiextile  chez  les  In^ 
dous. 

Revue  géographique  internationale^  n*  193. 

Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Pam,  août  iS91,  sept. 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistiqi^  municipale  de  Paris,  1891,  n®  50, 
49,  52,  51  ;  no  1,  1892. 

Bull,  de  la  Soc.  d'agriculture  de  V Allier,  no  11  (1891). 

Séances  de  la  Soc.  géol.  de  France  (Compte  rendu  sommaire),  1891,  n»  18, 19. 

G.  DB  MoRTiLLBT,  Formation  des  variétés.  Albinisme  et  gauchissement. 

Revue  mensuelle  de  V Ecole  d^anthropologie,  n»  XII,  1891. 

V Anthropologie,  1891,  no  5  et  6. 

Revista  triennal  del  instituto  historiée  del  Rio  de  Janeiro,  1891,  l^o  part. 

Bull,  de  la  Soc,  de  géographie  de  Marseille,  t.  XXVI,  n*  1. 

Proceedings  ofthe  American  Association  for  the  advancement  of  Scien^ 
ces,  1890. 

Atti  délia  Rtale  Ac.  dei  Lincei,  ?ol.  VU,  fasc.  9, 10,  11. 

Corresp.  Blatt  der  deuts,  Gesells.  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und 
Urgeschichte,  août,  septembre,  1891. 

Transact,  ofthe  royal  Irish  Academy,  vol.  XXIX,  partie  17. 

Société  archéologique  de  Finlande,  t.  XI. 

Ymbn,  Soc,  d*anthrop.  et  de  géographie^  1891,  2«  partie. 


CANDIDATURE 

M.  leD**  Forgeot  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

DISCOURS  DE  M.   PETEAUX 
—  Président  sortant  — 

Messieurs  et  chers  GouiiauES, 

Arrive  au  terme  du  mandat  que  m'avaient  confié  vos  trop  bien- 
veillants suffrages,  permettez-moi  de  vous  renouveler  l'expression 
de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  en  m'appelant  à  la  prc^sidence  de  notre  Société. 
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Je  reste  profoudément  sensible  à  ce  haut  témoignage  d'estime. 
Mais  je  dois  immédiatement  ajouter  que  les  sentiments  de  gratitude 
qu'il  m'inspire  sont  accompagnés  du  très  vif  regret  de  n'avoir  pu 
répondre,  autant  que  je  l'eusse  désiré,  à  ce  que  vous  deviez  attendre 
de  celui  à  qui  vous  aviez  bien  voulu  confier  la  tâche  délicate  de 
diriger  vos  travaux. 

S'il  m'était  permis  de  plaider  ici  les  circonstances  atténuantes, 
je  pourrais  rappeler  qu'à  l'appréhension  bien  justifiée  que  me 
causait  mon  incompétence  dans  les  questions  qui  font  l'objet  de 
vos  études  favorites,  sont  venus  sô  joindre  de  pénibles  empêche- 
ments qui  m'ont  tenu  pendant  de  longs  mois,  éloigné  de  nos  séances. 
De  sorte  que,  mis  par  ces  raisons  dans  l'impossibilité  d'apporter  à 
notre  société,  même  le  seul  appoint  de  ma  bonne  volonté,  j'ai  en 
même  temps  été  privé  presque  pendant  toute  l'année  du  grand 
plaisir  de  goûter,  au  milieu  de  vous,  la  primeur  de  vos  intéres- 
santes communications. 

Mais,  je  me  hâte  de  reconnaître  que,  fort  heureusement,  ces 
considérations  personnelles,  d'ordre  d'ailleurs  tout-à-fait  secon- 
daire, n'ont  nullement  empêché  notre  chère  Société  de  continuer  à 
suivre  la  voie  prospère  et  féconde  dans  laquelle  elle  s'est  si  réso- 
lument  et  si  honorablement  engagée  depuis  sa  fondation  qui  date 
en  ce  moment  de  dix  ans. 

Il  est  en  effet,  incontestable  que  pendant  la  période  qui  vient  de 
s'écouler,  sa  vitalité  n'a  fait  que  s'affirmer. 

Si  le  nombre  de  ses  membres  n'a  pas  beaucoup  augmenté,  ses 
relations  se  sont  grandement  étendues,  comme  le  témoignent  les 
échanges  de  publications  qui  enrichissent  notre  bibliothèque. 
Son  activité  croissante  s'est  également  traduite  par  les  travaux 
variés  et  importants  qu'elle  a  produits,  par  les  discussions  aussi 
courtoises  que  fructueuses  qui  ont  habituellement  suivi  ceux-ci  ; 
ainsi  que  par  les  mémoires  qu'elle  a  publiés  et  dont  le  nombre  de 
plus  en  plus  grand  augmenterait  encore,  si  les  fonds  de  la  Société 
devenaient  plus  considérables. 

Il  suffira  pour  démontrer  que  ces  satisfaisantes  constatations  no 
sont  pas  empreintes  d'un  optimisme  exagéré,  de  consulter  le 
Bulletin  de  1891.  Permettez-moi  donc,  Messieurs,  de  me  servir 
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des  documents  que  vous  y  avez  accumulés,  non  pour  en  faire  une 
analyse  détaillée,  ce  qui  serait  à  la  fois  inutile  et  fastidieux  ;  mais 
de  puiser  dans  les  précieux  renseignements  qu*il  contient,  les 
éléments  d'une  revue  rapide  des  principaux  faits  qui  ont  marqué 
le  fonctionnement  de  notre  Société  pendant  l'année  qui  vient  de 
prendre  fin.  En  établissant  ainsi  une  sorte  de  bilan  de  vos  travaux, 
je  ne  ferai  du  reste  que  me  conformer  à  un  usage  établi  dont  la 
tradition  doit  ôtre  conservée. 

Dans  une  des  premières  séances  de  l'année,  M.  le  Professeur 
Ch.  Depéret  fait  une  très  intéressante  présentation  sur  de 
nouvelles  découvertes  paléontologiques  à  la  Grive  Saint-Alban 
(Ain).  Cette  importante  localité  dont  la  faune  se  rapporte  à 
l'époque  miocène  avait  déjà  fourni  au  Muséum  de  Lyon  quarante- 
deux  espèces  de  vertébrés,  parmi  lesquels  on  remarque  le  pliopi- 
thèque;  elle  a  donné  encore  quelques  nouvelles  espèces.  M.  Depéret 
qui  a  entrepris  la  description  détaillée  de  cette  superbe  faune,  y  a 
constaté  entre  autres  la  présence  du  Macrotherium  dont  on  a 
trouvé  une  tête  entière  et  diverses  parties  du  squelette. 

L'un  de  nos  correspondants,  M.  Salmon  a  envoyé  un  mémoire 
accompagné  de  deux  tableaux  et  d'un  magnifique  album  relatif  à 
la  classification  systématique  des  époques  préhistoriques  de  la 
pierre.  L'auteur  tend  à  modifier  par  de  nouvelles  coupures  la 
classification  de  M.  Gabriel  de  Mortillet  admise  actuellement  d'une 
façon  à  peu  près  générale. 

Quelles  que  soient  les  opinions  que  les  spécialistes  pourront 
émettre  sur  les  modifications  proposées,  les  nombreuses  figures  qui 
accompagnent  ce  mémoire  et  que  nous  devons  à  la  générosité  de 
l'auteur,  auront,  dans  tous  les  cas,  le  mérite  de  répandre  dans  le 
public  peu  versé  dans  les  études  préhistoriques,  les  éléments  de 
ces  classifications  et  les  divers  types  qui  ont  servi  à  les  établir. 

Un  autre  correspondant  de  la  Société,  M.  Carrière,  qui  compte 
parmi  les  explorateurs  les  plus  expérimentés  des  monuments  mé- 
galithiques du  Midi  de  la  France,  nous  a  donné  une  description 
détaillée  des  dolmens  du  canton  de  Joyeuse,  dans  TArdècho.  Il 
nous  présente  d'une  façon  agréable  les  résultats  intéressants  que 
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lai  ont  fourni  ses  nombreuses  fouilles  méthodiques,  tant  au  point 
de  vue  arch(5ologique  qu'au  point  de  vue  anthropologique. 

M.  Savoye,  instituteur  à  Odenas  (Rhône),  a  envoyé  à  la  Société 
une  note  sur  ses  nouvelles  découvertes  préhistoriques  dans  le 
Beaujolais.  M.  Savoye  a  trouvé,  près  de  GlaveisoUes,  diverses 
stations  de  l'âge  de  la  pierre,  les  unes  remontent  à  l'époque  paléoli- 
thique, les  autres  à  l'époque  néolithique. 

Gomme  par  le  passé,  M.  Chantre  a  fait  de  nombreuses  présen- 
tations d'ouvrages  et  d'objets  nouveaux  offerts  au  Muséum  ou 
acquis  récemment  :  on  remarque  entre  autres  une  superbe  collection 
d'objets  rares  remontant  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  et 
provenant  du  Cambodge;  puis,  une  nouvelle  collection  ethnogra- 
phique du  Gabon  ;  deux  crânes  de  nègre  du  Haut-Niger,  etc. 

M.  le  D*"  Naue,  de  Munich,  un  de  nos  correspondants  étrangers, 
a  adressé  un  fort  intéressant  rapport  sur  les  diverses  époques  de 
r.nge  du  bronze,  dans  la  basse  Bavière,  d'après  ses  fouilles  dont  il 
a  été  donné  autrefois  un  compte  rendu. 

M.  GoRNEviN  toujours  à  l'affût  des  faits  nouveaux  pouvant 
(.'clairer  l'histoire  de  la  zootechnie,  nous  a  entretenus  de  la  pré- 
sence de  l'aurochs  à  l'état  sauvage,  en  Péloponése,  à  l'époque  pro- 
tohistorique ou  de  My cènes. 

MM.  GoRNEviN  et  Lesbre,  dans  une  très  importante  étude  qui 
restera  un  mémoire  à  consulter,  ont  exposé  devant  la  Société  les 
caractères  ostéologiques  différentiels  de  la  chèvre  et  du  mouton. 
Cette  question  qui  intéresse  autant  le  zoologiste  que  le  paléontolo- 
giste, a  donné  lieu  à  d'intéressantes  discussions. 

Sans  sortir  du  domaine  de  l'anatomie  comparée,  nous  devons 
rappeler  un  mémoire  de  M.  Etienne  Rollet  sur  les  maladies 
osseuses  des  grands  singes  comparées  à  celles  de  l'homme.  Cette 
étude  remarquable  fait  suite  à  celle  que  M.  Rollet  avait  faite 
l'année  dernière  sur  la  taille  des  anthropoïdes.  Gomme  MM.  Gor- 
nevin  et  Lesbre,  M.  Rollet  a  puisé  la  plus  grande  partie  de  ses 
matériaux  dans  les  riches  collections  de  notre  Muséum. 

M.  Lesbre  a  présenté  encore  des  observations  pleines  d'intérêt 
sur  deux  cornes  hétérotopiques  développées,  l'une  sur  le  cou  d'un 
bœuf,  l'autre,  sur  le  chanfrein   d'une  vache,  et   dont  il  a  tiré 
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quelques  inductions  sur  le  développement  philogénique  des  cornes 
frontales  chez  les  ruminants. 

Notre  laborieux  collègue  avait  en  outre,  dans  une  s<^ance  précé- 
dente, fait  part  de  ses  études  comparatives  sur  les  muscles  pecto- 
raux de  Thomme  et  des  principaux  mammifères  domestiques. 

M.  le  professeur  liACASSAGNE  a,  comme  les  années  précédentes, 
fait  connaître  à  la  Société  plusieurs  thèses  inaugurales  de  ses 
élèves.  On  doit  citer  entre  autres  celle  de  M.  Marsais  sur  les 

blessures  de  la  matrice  dans  les  manœuvres  abortives  ;  celle  de 
M.  Ghartier  intitulée  :  Examen  médico-légal  et  autopsie  des  nou- 
veau-nés; enfîn,  celle  de  M.  Forgeot  sur  les  empreintes  papillaires 
au  point  de  vue  de  la  recherche  de  Tidentité.  Au  cours  de  la  séance 
pendant  laquelle  cette  dernière  communication  a  été  faite,  Tauteur 
lui-même  a,  par  de  très  nettes  démonstrations,  fait  voir  combien 
sont  simples  les  procédés  qu'il  emploie  pour  fixer  les  empreintes 
papillaires,  procédés  dont  la  médecine  légale  tirera  sûrement  un 
très  précieux  parti. 

M.  Ernest  Chantre  a  commencé  à  mettre  en  œuvre  quelques- 
uns  des  matériaux  considérables  qu*il  a  rapportés  de  sa  dernière 
mission  scientifique  en  Arménie.  Après  avoir  donné  un  aperçu  sur 
les  peuples  de  la  Transcaucasie,  il  a  présenté  une  série  de  petites 
monographies  intéressantes  sur  quelques-uns  des  peuples  qu'il  a 
étudiés  en  détail.  Les  Tats,  les  Adjemis,  puis  les  Aïssores  ou  Ghal- 
déens  émigrés  en  Arménie,  enfin,  les  Lesghiens  qu'il  avait  déjà 
observés  en  1881.  Ces  descriptions  ethnographiques  et  morpliolo- 
giques  sont  accompagnées  de  tableaux  de  mensuration  et  également 
Je  jolies  vignettes  qui  ne  font  qu'augmenter  l'intérêt  qu'on  peut 
prendre  à  leur  lecture. 

A  ce  sujet,  je  n'aurais  garde  d'oublier  que  M"'«  Chantre  a  par- 
tagé avec  son  mari  les  fatigues  et  tous  les  imprévus,  souvent  môme 
les  dangers,  de  cette  dernière  campagne.  Les  importants  docu- 
ments qui  ont  été  rassemblés  en  commun  ont,  comme  il  l'est  dit 
plus  haut,  formé  déjà  la  base  de  communications  intéressantes  faites 
à  notre  Société  qui  est  appelée,  du  reste,  à  bénéficier  ultérieure- 
ment de  ceux  qu'il  reste  à  mettre  en  œuvre. 

M"^*  Chantre  de  son  côté,  dans  un  style  simple,  naturel  et  très 
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attachant,  souvent  aiguisé  d'une  fine  pointe  d'humour,  publie  en  ce 
moment  l'intéressante  relation  du  voyage  qu'elle  a  fait  dans  TAr- 
ménie  russe.  Nous  avons  tous  pu  apprécier  le  charme  de  cet  in- 
structif récit  dont  la  partie  parue  a  été  gracieusement  oflferle  à 
notre  Bibliothèque.  Qu'il  me  soit  donc  permis^  en  me  faisant  en  ce 
moment  l'interprète  de  la  Société,  d'adresser  de  nouveau  à  la  cou- 
rageuse compagne  de  notre  sympathique  secrétaire  général,  avec 
tous  nos  remerciements,  l'expression  de  nos  hommages  respectueux. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  voudrais,  pour  compléter  la  revue 
que  je  viens  de  faire,  avoir  la  profonde  satisfaction  de  constater 
que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  été  fatale  à  aucun  membre 
de  notre  compagnie. 

Malheureusement,  tout  tableau  a  ses  ombres,  je  devrais  dire  ses 
tristesses...  Et  j'ai  le  douloureux  devoir  de  rappeler  qu'à  une  date 
toute  récente,  un  des  membres  de  notre  Société  depuis  la  fonda- 
tion, le  regretté  D*"  Léon  Tripier,  a  été  subitement  ravi  par  la  mort 
impitoyable  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis.  Les  unanimes 
regrets  que  sa  perte  a  causés  témoignent  de  quelle  estime  jouissait 
cet  homme  de  bien  qui  alliait  un  caractère  très  élevé  aux  qualités 
d'un  savant  très  distingué. 

Après  le  pénible  souvenir  que  je  viens  d'évoquer,  un  autre 
événement,  heureux  celui-ci,  doit  être  consigné  en  ce  moment. 
L'un  de  vos  premiers  Présidents,  M.  Arloino,  a  reçu  récemment 
le  grand  prix  de  physiologie,  l'une  des  plus  hautes  récompenses 
qu'accorde  l'Institut.  Cette  distinction  à  laquelle  nous  avons  tous 
applaudi,  prouve  combien  sont  appréciés  les  travaux  de  l'éminent 
Directeur  de  notre  Ëcole  vétérinaire 

Si  une  Société  comme  la  nOtre  tire  des  communications  qui  lui 
sont  faites,  le  principal  élément  de  son  succès,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  d'autres  conditions,  qui  sont  loin  d'être  d'ordre 
exclusivement  matériel,  sont  également  indispensables  pour  en 
assurer  le  fonctionnement  normal  et  régulier. 

C'est  en  m'inspirant  de  cette  pensée  que  je  suis  amené  à  offrir  à 
tous  les  membres  de  notre  bureau,  nos  plus  vifs  remerciements 
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Présidence  de  M.  DEPÉRET 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A   PROPOS   DU   PROCÈS-VERBAL 

M.  Chantre  fait  remarquer  qu*il  a  mis  à  la  disposition  de 
M.  Forgeot  les  empreintes  recueillies  dans  sa  mission  de  1890  et 
même  dans  celle  de  1881.  M.  Forgeot  a  pu  en  tirer  parti,  quoique 
anciennes  et  consigner  ses  observations  dans  une  nouvelle  note  qui 
sera  lue  durant  la  séance. 

M.  Lacassagne  annonce  que,  depuis  la  dernière  séance,  M.  For  - 
geot  a  brillamment  soutenu  sa  thèse  de  Doctorat  en  médecine  sur 
le  sujet  dont  il  a  fait  part  à  la  Société.  Les  recherches  de  M.  For- 
geot constituent  une  véritable  découverte  dont  Tapplication  sera 
féconde  en  résultats. 

CORRESPONDANCE 

M.  Péteanx,  président  sortant,  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir,  pour  cause  de  maladie,  'assister  à  la  séance  ;  il  envoie  le 
discours  qu'il  avait  l'intention  de  prononcer. 
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OUVRAGES   OFFERTS 

Rezista  del  Museo  de  la  Plata,  1. 1.. 

Annual  Report  of  the  curator  of  the  Muséum  of  comp,  zooU  of  Cam- 
bridge, 1890-91. 

Bull,  de  la  Soc.  des  Sciences  naturelles  de  Vouest  de  la  France,  t.,  n^  1* 

Feux  Regnaxilt,  Du  rôle  du  pied  comme  organe  prétextile  chez  les  In' 
dous. 

Revue  géographique  internationale^  n*  193. 

Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Paru,  août  1S91,  sept. 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  inunicipale  de  Paris,  1891,  n»  50, 
49,  52,  51  ;  no  1,  1892. 

Bull,  delà  Soc.  d'agriculture  de  V Allier,  n»  11  (1891). 

Séances  de  la  Soc,  géol,  de  France  (Compte  rendu  sommaire),  1891,  n»  18, 19. 

G.  DR  MoRTiLLET,  Formation  des  variétés.  Albinisme  et  gauchissement. 

Revue  mensuelle  de  VEcole  d'anthropologie,  n»  XII,  1891. 

V Anthropologie,  1891,  n»  5  et  6. 

Revista  triennal  del  instituto  historico  del  Rio  de  Janeiro,  1891,  Iro  part. 

Bull,  de  la  Soc.  de  géographie  de  Marseille,  t.  XXVI,  n*  1. 

Proceedings  ofthe  American  Association  for  the  advancement  of  Scien- 
ces, 1890. 

Atti  deïlaReale  Ac,  dei  Lincei,  vol.  VII,  fasc,  9, 10,  11. 

Corresp.  Blatt  der  deuts.  Gesells.  fur  Anthropologie,  Ethnologie  und 
Urgeschichte,  août,  septembre,  1891. 

Transact.  of  the  royal  Irish  Academy,  vol.  XXIX,  partie  17. 

Société  archéologique  de  Finlande,  t.  XI. 

Ymen,  Soc,  d*anthrop,  et  de  géographie,  1891,  2«  partie. 


CANDIDATURE 

M.  leD''  Forgeot  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

DISCOURS  DE  M.    PETEAUX 
—  Président  sortant  — 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

Arrivé  au  terme  du  mandat  que  m'avaient  confié  vos  trop  bien- 
veillants suffrages,  permettez-moi  de  vous  renouveler  l'expression 
de  ma  vive  reconnaissance  pour  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  en  m' appelant  à  la  présidence  de  notre  Sociétc. 
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Je  reste  profondément  sensible  à  ce  haut  témoignage  d'estime. 
Mais  je  dois  immédiatement  ajouter  que  les  sentiments  de  gratitude 
qu'il  m'inspire  sont  accompagnés  du  très  vif  regret  de  n'avoir  pu 
répondre,  autant  que  je  Teusse  désiré,  à  ce  que  vous  deviez  attendre 
de  celui  à  qui  vous  aviez  bien  voulu  confier  la  tâche  délicate  de 
diriger  vos  travaux. 

S'il  m'était  permis  de  plaider  ici  les  circonstances  atténuantes, 
je  pourrais  rappeler  qu'à  l'appréhension  bien  justifiée  que  me 
causait  mon  incompétence  dans  les  questions  qui  font  l'objet  de 
vos  études  favorites,  sont  venus  sô  joindre  de  pénibles  empêche- 
ments qui  m'ont  tenu  pendant  de  longs  mois,  éloigné  de  nos  séances. 
De  sorte  que,  mis  par  ces  raisons  dans  l'impossibilité  d'apporter  à 
notre  société,  même  le  seul  appoint  de  ma  bonne  volonté,  j'ai  en 
même  temps  été  privé  presque  pendant  toute  l'année  du  grand 
plaisir  de  goûter,  au  milieu  de  vous,  la  primeur  de  vos  intéres- 
santes communications. 

Mais,  je  me  hâte  de  reconnaître  que,  fort  heureusement,  ces 
considérations  personnelles,  d'ordre  d'ailleurs  tout-à-fait  secon- 
daire, n'ont  nullement  empêché  notre  chère  Société  de  continuer  à 
suivre  la  voie  prospère  et  féconde  dans  laquelle  elle  s'est  si  réso- 
lument et  si  honorablement  engagée  depuis  sa  fondation  qui  date 
en  ce  moment  de  dix  ans. 

Il  est  en  effet,  incontestable  que  pendant  la  période  qui  vient  de 
s'écouler,  sa  vitalité  n'a  fait  que  s'affirmer. 

Si  le  nombre  de  ses  membres  n'a  pas  beaucoup  augmenté,  ses 
relations  se  sont  grandement  étendues,  comme  le  témoignent  les 
échanges  de  publications  qui  enrichissent  notre  bibliothèque. 
Son  activité  croissante  s'est  également  traduite  par  les  travaux 
variés  et  importants  qu'elle  a  produits,  par  les  discussions  aussi 
courtoises  que  fructueuses  qui  ont  habituellement  suivi  ceux-ci  ; 
ainsi  que  par  les  mémoires  qu'elle  a  publiés  et  dont  le  nombre  de 
plus  en  plus  grand  augmenterait  encore,  si  les  fonds  de  la  Société 
devenaient  plus  considérables. 

Il  suffira  pour  démontrer  que  ces  satisfaisantes  constatations  ne 
sont  pas  empreintes  d'un  optimisme  exagéré,  de  consulter  le 
Bulletin  de  1891.  Permettez-moi  donc,  Messieurs^  de  me  servir 
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des  documents  que  vous  y  avez  accumulés,  non  pour  en  faire  une 
analyse  détaillée,  ce  qui  serait  à  la  fois  inutile  et  fastidieux  ;  mais 
de  puiser  dans  les  précieux  renseignements  qu'il  contient,  les 
éléments  d'une  revue  rapide  des  principaux  faits  qui  ont  marqué 
le  fonctionnement  de  notre  Société  pendant  l'année  qui  vient  de 
prendre  fin.  En  établissant  ainsi  une  sorte  de  bilan  de  vos  travaux, 
je  ne  ferai  du  reste  que  me  conformer  à  un  usage  établi  dont  la 
tradition  doit  être  conservée. 

Dans  une  des  premières  séances  de  Tannée,  M.  le  Professeur 
Gh.  Depérbt  fait  une  très  intéressante  présentation  sur  de 
nouvelles  découvertes  paléontologiques  à  la  Grive  Saini-Alban 
(Ain).  Cette  importante  localité  dont  la  faune  se  rapporte  à 
Tépoque  miocène  avait  déjà  fourni  au  Muséum  de  Lyon  quarante- 
deux  espèces  de  vertébrés,  parmi  lesquels  on  remarque  le  pliopi- 
thèque;  elle  a  donné  encore  quelques  nouvelles  espèces.  M.  Depéret 
qui  a  entrepris  la  description  détaillée  de  cette  superbe  faune,  y  a 
constaté  entre  autres  la  présence  du  Macrotherium  dont  on  a 
trouvé  une  tête  entière  et  diverses  parties  du  squelette. 

L'un  de  nos  correspondants,  M.  Salmon  a  envoyé  un  mémoire 
accompagné  de  deux  tableaux  et  d'un  magnifique  album  relatif  à 
la  classification  systématique  des  époques  préhistoriques  de  la 
pierre.  L'auteur  tend  à  modifier  par  de  nouvelles  coupures  la 
classification  de  M.  Gabriel  de  Mortillet  admise  actuellement  d'une 
façon  à  peu  près  générale. 

Quelles  que  soient  les  opinions  que  les  spécialistes  pourront 
émettre  sur  les  modifications  proposées,  les  nombreuses  figures  qui 
accompagnent  ce  mémoire  et  que  nous  devons  à  la  générosité  de 
l'auteur,  auront,  dans  tous  les  cas,  le  mérite  de  répandre  dans  le 
public  peu  versé  dans  les  études  préhistoriques,  les  éléments  de 
ces  classifications  et  les  divers  types  qui  ont  servi  à  les  établir. 

Un  autre  correspondant  de  la  Société,  M.  Carrière,  qui  compte 
parmi  les  explorateurs  les  plus  expérimentés  des  monuments  mé- 
galithiques du  Midi  de  la  France,  nous  a  donné  une  description 
détaillée  des  dolmens  du  canton  de  Joyeuse,  dans  rArdècho.  Il 
nous  présente  d'une  façon  agréable  les  résultats  intéressants  que 
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lui  ont  fourni  ses  nombreuses  fouilles  méthodiques,  tant  au  point 
de  vue  archéologique  qu'au  point  de  vue  anthropologique. 

M.  Savoye,  instituteur  à  Odenas  (Rhône),  a  envoyé  à  la  Société 
une  note  sur  ses  nouvelles  découvertes  préhistoriques  dans  le 
Beaujolais.  M.  Savoye  a  trouvé,  près  de  GlaveisoUes,  diverses 
stations  de  l'âge  de  la  pierre,  les  unes  remontent  à  Tépoque  paléoli- 
thique, les  autres  à  l'époque  néolithique. 

Gomme  par  le  passé,  M.  Chantre  a  fait  de  nombreuses  présen- 
tations d'ouvrages  et  d'objets  nouveaux  offerts  au  Muséum  ou 
acquis  récemment  :  on  remarque  entre  autres  une  superbe  collection 
d'objets  rares  remontant  aux  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  et 
provenant  du  Cambodge;  puis,  une  nouvelle  collection  ethnogra- 
phique du  Gabon  ;  deux  crânes  de  nègre  du  Haut-Niger,  etc. 

M.  le  D**  Naue,  de  Munich,  un  de  nos  correspondants  étrangers, 
a  adressé  un  fort  intéressant  rapport  sur  les  diverses  époques  de 
l'âge  du  bronze,  dans  la  basse  Bavière,  d'après  ses  fouilles  dont  il 
a  été  donné  autrefois  un  compte  rendu. 

M.  GoRNEViN  toujours  à  l'affût  des  faits  nouveaux  pouvant 
cclairer  l'histoire  de  la  zootechnie,  nous  a  entretenus  de  la  pré- 
sence de  l'aurochs  à  l'état  sauvage,  en  Péloponèse,  à  l'époque  pro- 
tohistorique ou  de  My cènes. 

MM.  Corne  VIN  et  Lesbre,  dans  une  très  importante  étude  qui 
restera  un  mémoire  à  consulter,  ont  exposé  devant  la  Société  les 
caractères  ostéologiques  différentiels  de  la  chèvre  et  du  mouton. 
Cette  question  qui  intéresse  autant  le  zoologiste  que  le  paléontolo- 
giste, a  donné  lieu  à  d'intéressantes  discussions. 

Sans  sortir  du  domaine  de  l'anatomie  comparée,  nous  devons 
rappeler  un  mémoire  de  M.  Etienne  Rollet  sur  les  maladies 
osseuses  des  grands  singes  comparées  à  celles  de  Thomme.  Cette 
étude  remarquable  fait  suite  à  celle  que  M.  Rollet  avait  faite 
l'année  dernière  sur  la  taille  des  anthropoïdes.  Gomme  MM.  Cor- 
nevin  et  Lesbre,  M.  Rollet  a  puisé  la  plus  grande  partie  de  ses 
matériaux  dans  les  riches  collections  de  notre  Muséum. 

M.  Lesbre  a  présenté  encore  des  observations  pleines  d'intérêt 
sur  deux  cornes  hétérotopiques  développées,  l'une  sur  le  cou  d'un 
bœuf,  l'autre,  sur  le  chanfrein   d'une  vache,  et   dont  il  a  tiré 
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quelques  inductions  sur  le  développement  philogénique  des  cornes 
frontales  chez  les  ruminants. 

Notre  laborieux  collègue  avait  en  outre,  dans  une  séance  précé- 
dente, fait  part  de  ses  études  comparatives  sur  les  muscles  pecto- 
raux de  rhomme  et  des  principaux  mammifères  domestiques. 

M.  le  professeur  IjAcassagne  a,  comme  les  années  précédentes, 
fait  connaître  à  la  Société  plusieurs  thèses  inaugurales  de  ses 
élèves.  On  doit  citer  entre  autres  celle  de  M.  Marsais  sur  les 
blessures  de  la  matrice  dans  les  manœuvres  abortives  ;  celle  de 
M.  Ghartier  intitulée  :  Examen  médico-légal  et  autopsie  des  nou^ 

veau-nés  ;  enfin,  celle  de  M.  Forgeot  sur  les  empreintes  papillaires 
au  point  de  vue  de  la  recherche  de  l'identité.  Au  cours  de  la  séance 
pendant  laquelle  cette  dernière  communication  a  été  faite,  l'auteur 
lui-même  a,  par  de  très  nettes  démonstrations,  fait  voir  combien 
sont  simples  les  procédés  qu'il  emploie  pour  fixer  les  empreintes 
papillaires,  procédés  dont  la  médecine  légale  tirera  sûrement  un 
très  précieux  parti. 

M.  Ernest  Chantre  a  commencé  à  mettre  en  œuvre  quelques- 
uns  des  matériaux  considérables  qu'il  a  rapportés  de  sa  dernière 
mission  scientifique  en  Arménie.  Après  avoir  donné  un  aperçu  sur 
les  peuples  de  la  Transcaucasie,  il  a  présenté  une  série  de  petites 
monographies  intéressantes  sur  quelques-uns  des  peuples  qu'il  a 
étudiés  en  détail.  Les  Tats,  les  Adjemis,  puis  les  Aïssores  ou  Ghal- 
déens  émigrés  en  Arménie,  enfin,  les  Lesghiens  qu'il  avait  déjà 
observés  en  1881.  Ces  descriptions  ethnographiques  et  morpholo- 
giques sont  accompagnées  de  tableaux  de  mensuration  et  également 
Je  jolies  vignettes  qui  ne  font  qu'augmenter  l'intérêt  qu'on  peut 
prendre  à  leur  lecture. 

A  ce  sujet,  je  n'aurais  garde  d'oublier  que  M"^®  Chantre  a  par- 
tagé avec  son  mari  les  fatigues  et  tous  les  imprévus,  souvent  même 
les  dangers,  de  cette  dernière  campagne.  Les  importants  docu- 
ments qui  ont  été  rassemblés  en  commun  ont,  comme  il  l'est  dit 
plus  haut,  formé  déjà  la  base  de  communications  intéressantes  faites 
à  notre  Société  qui  est  appelée,  du  reste,  à  bénéficier  ultérieure- 
ment de  ceux  qu'il  reste  à  mettre  en  œuvre. 

^|nie  Qiiantre  de  son  cOté,  dans  un  style  simple,  naturel  et  très 
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attachant,  souvent  aiguisé  d'une  fine  pointe  d'humour,  puhlie  en  ce 
moment  l'intéressante  relation  du  voyage  qu'elle  a  fait  dans  l'Ar- 
ménie russe.  Nous  avons  tous  pu  apprécier  le  charme  de  cet  in- 
structif récit  dont  la  partie  parue  a  été  gracieusement  offerte  à 
notre  Bibliothèque.  Qu'il  me  soit  donc  permis^  en  me  faisant  en  ce 
moment  l'interprète  de  la  Société,  d'adresser  de  nouveau  à  la  cou- 
rageuse compagne  de  notre  sympathique  secrétaire  général,  avec 
tous  nos  remerciements,  l'expression  de  nos  hommages  respectueux. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  voudrais,  pour  compléter  la  revue 
que  je  viens  de  faire,  avoir  la  profonde  satisfaction  de  constater 
que  l'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  été  fatale  à  aucun  membre 
de  notre  compagnie. 

Malheureusement,  tout  tableau  a  ses  ombres,  je  devrais  dire  ses 
tristesses...  £t  j'ai  le  douloureux  devoir  de  rappeler  qu'à  une  date 
toute  récente,  un  des  membres  de  notre  Société  depuis  la  fonda- 
tion, le  regretté  D**  Léon  Tripier,  a  été  subitement  ravi  par  la  mort 
impitoyable  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis.  Les  unanimes 
regrets  que  sa  perte  a  causés  témoignent  de  quelle  estime  jouissait 
cet  homme  de  bien  qui  alliait  un  caractère  très  élevé  aux  qualités 
d'un  savant  très  distingué. 

Après  le  pénible  souvenir  que  je  viens  d'évoquer,  un  autre 
événement,  heureux  celui-ci,  doit  être  consigné  en  ce  moment. 
L'un  de  vos  premiers  Présidents,  M.  Arloing,  a  reçu  récemment 
le  grand  prix  de  physiologie,  l'une  des  plus  hautes  récompenses 
qu'accorde  l'Institut.  Cette  distinction  à  laquelle  nous  avons  tous 
applaudi,  prouve  combien  sont  appréciés  les  travaux  de  l'éminent 
Directeur  de  notre  Ecole  vétérinaire 

Si  une  Société  comme  la  nôtre  tire  des  communications  qui  lui 
sont  faites,  le  principal  élément  de  son  succès,  il  est  juste  de 
reconnaître  que  d'autres  conditions,  qui  sont  loin  d'être  d'ordre 
exclusivement  matériel,  sont  également  indispensables  pour  en 
assurer  le  fonctionnement  normal  et  régulier. 

C'est  en  m'inspirant  de  celte  pensée  que  je  suis  amené  à  offrir  à 
tous  les  membres  de  notre  bureau,  nos  plus  vifs  remerciements 
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pour  la  collaboration  si  active  qu'ils  donnent  à  l'œuvre  commune, 
ainsi  qae  pour  Taimable  empressement  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre 
en  toutes  circonstances  à  rendre  la  tâche  du  Président  à  la  fois  si 
facile  et  si  agréable. 

Notre  zëlé  trésorier,  M.  Bourgeois,  voudra  bien  accepter  la  part, 
qui  lui  est  si  justement  duc,  de  ces  témoignages  de  reconnaissance 
pour  le  soin  et  l'exactitude  qu'il  apporte  dans  la  gérance  des  fonds 
de  notre  Société. 

Quant  à  M.  Chantre,  notre  vaillant  secrétaire  général,  son  éloge 
n'est  plus  à  faire...  Chaque  année,  dans  une  circonstance  analogue 
à  celle  qui  nous  réunit  en  ce  moment,  sa  trop  grande  modestie  est 
soumise  à  une  très  rude  épreuve...  Et  je  ne  sais  trop  comment  je 
pourrais  ajouter  à  tout  le  bien  qu'ont  dit  de  lui  mes  honorables 
prédécesseurs!...  Ne  pouvant  mieux  faire,  je  me  contenterai  de 
répétera  notre  très  sympathique  collègue  combien  nous  apprécions 
hautement  le  dévouement  sans  borne  qu'il  met  constamment  au 
service  d'une  Société  qui  lui  doit  déjà  tant  et  dont  il  est,  s'il  veut 
bien  me  permettre  cette  image,  la  véritable  cheville  ouvrière  ! 

Je  m'aperçois.  Messieurs  et  chers  Collègues,  que  j'ai  trop  abusé 
de  votre  aimable  et  trop  bienveillante  attention...  Veuillez  m'en 
excuser. 

En  quittant  ce  fauteuil,  j'emporte  la  réconfortante  assurance  que 
l'avenir  peut  être  envisagé  sans  crainte...  Ne  venez-vous  pas,  par 
d'unanimes  suffrages,  d'appeler  M.  le  professeur  Depërbt  à  diriger 
vos  travaux  !  C'est  dire  que  vous  ne  pouviez  confier  à  de  meilleures 
mains,  les  intérêts  de  notre  chère  Société  qui,  sous  l'impulsion 
féconde  qu'elle  va  recevoir,  ne  pourra  que  s'aftirmer  dans  la  voie 
de  progrès  où  elle  évolue  depuis  sa  fondation. 
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DISCOURS    DE    M.    DBPERET 
-  Président  pour  1802  — 

Mbssitors, 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Ljon,  que  vos  suffrages  m*ont  fait  Thonneur  de 
me  confier  pour  l'année  1892,  je  ne  puis  m'empècher,  en  môme 
temps  que  de  me  trouver  très  flatté  de  cet  honneur,  d'essayer  de 
justifier  à  mes  propres  yeux  ce  choix  que  vous  avez  cru  devoir 
faire  d*un  géologue  et  d'un  paléontologiste  pour  diriger  vos  discus- 
sions. Et  cette  excuse,  j'ai  la  conviction  que  je  ne  dois  pas  la 
chercher  dans  mes  talents  personnels,  bien  modestes  et  aussi  bien 
insuffisants  pour  une  pareille  tâche,  mais,  je  le  pense,  dans  Tidée 
que  vous  vous  êtes  faite,  et  que  votre  vote  a  voulu  sanctionner, 
de  Timportance  chaque  jour  croissante  que  prennent  les  recherches 
paléontologiques  et  stratigraphiques  dans  les  questions  qui  se 
rattachent  à  V anthropologie  préhUtorique^  et  d'une  manière 
toute  spéciale  à  l'antiquité  et  à  l'origine  de  l'homme,  ce  problème 
toujours  aussi  palpitant  et  aussi  peu  résolu. 

Quelque  lointain  que  puisse  nous  paraître  encore  le  jour  où 
cette  question,  capitale  aussi  bien  au  point  de  vue  scientifique  pur 
qu'au  point  de  vue  sociologique,  pourra  être  considérée  comme 
acquise  aux  connaissances  humaines,  vous  voudrez  bien  peut-être, 
Messieurs,  trouver  quelque  intérêt  à  m'entendre  résumer  devant 
vous,  en  me  plaçant  au  point  de  vue  purement  positiviste,  dégagé 
de  tonte  conception  théorique  ou  doctrinale,  l'état  actuel  des  faits 
et  des  découvertes  :  ne  sommes-nous  pas  en  cela  comparables  à  un 
voyageur  découragé  par  la  longueur  de  la  route,  mais  qui  puise  de 
nouvelles  forces  en  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  jeter  les 
yeux  sur  le  chemin  parcouru  et  pour  constater  avec  quelque  satis- 
faction le  progrès  accompli  dans  l'espace  d'un  demi-siècle. 
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Ily  a  en  e£fet  à  peine  ce  laps  de  temps,  si  court  dans  les  annales 
de  l'humanité,  que  le  grand  anatomiste  Georges  Guvier,  avec  l'au- 
torité que  lui  donnaient  à  la  fois  ses  étonnantes  reconstructions 
des  animaux  éteints  du  gypse  de  Paris,  et  sa  haute  situation  poli- 
tique sous  la  Restauration,  affirmait  que  l'homme  fossile  n'existait 
point  et  qu'on  ne  le  découvrirait  jamais.  Cette  idée  était  tellement 
passée  à  Tétat  d'axiome  dans  le  monde  scientifique  qu'il  n'a  fallu  rien 
moins  que  l'énergie  et  la  foi  indomptable  d'un  Boucher  de  Perthes 
d'abord,  puis  d'Edouard  Lartet,  d'Aymard,  de  Lyell,  pour  faire 
admettre  la  coexistence  de  l'homme  avec  les  grands  animaux 
éteints  (Mammouth,  grand  ours)  de  l'époque  quaternaire.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  des  savants  plus  hardis,  tels  que  l'abbé  Bourgeois, 
M.  Rames,  Carlos  Ribeiro,  etc.,  ont  cru  trouver  des  preuves 
d'une  plus  haute  antiquité  de  l'homme  en  Europe  (à  l'époque  tor> 
tonienne  ou  même  aquitanienne)  dans  la  découverte  de  quelques 
lames  de  silex  grossièrement  taillées  ou  simplement  étonnées  par 
la  chaleur  au  milieu  des  terrains  tertiaires  de  Thenay,  d'Aurillac 
et  du  Portugal. 

Mon  intention  n'est  point  de  reprendre  ici  la  discussion  relative 
à  l'homme  tertiaire,  discussion  condamnée,  à  mon  sens,  à  rester 
stérile  et  impuissante,  tant  que  l'on  n'aura  pas  réuni  d'autres  docu- 
ments que  ceux  auxquels  il  vient  d'être  fait  allusion  et  tant  que 
l'on  n'aura  point  de  pièces  osseuses  de  ce  prétendu  précurseur  ter- 
tiaire de  l'humanité.  C'est  dans  une  tout  autre  direction  que  les 
documents  paléontologiques  connus  me  semblent  présenter  de  l'in- 
térêt et  nous  permettent  au  moins  d'apprécier  d'une  manière 
précise  l'état  exact  des  connaissances  actuelles  sur  la  question  :  je 
veux  parler  des  découvertes  relatives  au  groupe  d'animaux  qui  se 
rattachent  de  plus  près  à  l'homme  par  leurs  caractères  anato- 
miques,  c'est-à-dire  à  la  grande  famille  des  Anthropomorphes, 

Le  premier  véritable  singe  fossile  que  l'on  ait  connu,  a  été 
trouvé  en  1836  par  Baker  et  Durand  dans  la  formation  pliocène 
des  monts  Siwaliks,  au  pied  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  ;  c'est  un 
semnopithèque  (S,  subhimalayanus),  c'est-à-dire  un  singe  de 
rang  inférieur,  aux  membres  de  derrière  très  allongés,  aux  mol- 
laires  munies  de  crêtes  transverses  comme  dans  les  Ongulés  her- 
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bÎYores,  genre  qui  vit  encore  de  nos  jours  dans  Tlnde,  dans  l'Indo* 
Chine  et  dans  Tarchipel  malais.  Peu  après,  Gervais  extrayait  des 
sables  pliocènes  de  Montpellier  des  fragments  de  mâchoires  d'un 
semnopithèque  et  d'un  macaque  (Macacus  priscusj,  ce  dernier, 
assez  voisin  du  Magot  actuel  de  l'Afrique  du  Nord.  Un  autre  ma- 
caque  a  été  retiré  des  couches  pliocènes  des  environs  de  Florence 
et  nommé  Macacus  florentinus.  Les  seuls  singes  dont  on  con- 
naisse à  peu  près  l'ensemble  du  squelette,  sont  d'une  part,  leMeso- 
pithecus  Pentelici  du  miocène  supérieur  des  environs  d'Athènes, 
illustré  par  les  beaux  travaux  de  M.  Gaudry  et  le  type  d'assez 
forte  taille,  que  mon  ami  le  D'  Donnezan  et  moi  avons  extrait  des 
limons  pliocènes  du  Roussillon,  en  lui  donnant  le  nom  àeDolicho- 
pithecus^  à  cause  de  l'allongement  très  prononcé  de  sa  face.  Ces 
deux  derniers  genres  sont  intéressants  pour  le  paléontologiste, 
parce  qu'ils  viennent  s'intercaler  entre  les  deux  types  actuels  des 
Macaques  et  des  Semnopithèques,  ayant  les  membres  des  pre» 
miers  avec  les  molaires  des  seconds  ;  mais  ce  sont  toujours  des 
singes  inférieurs,  trop  éloignés  de  l'homme  pour  qu'on  puisse  y 
chercher  des  indices  de  parenté  ancestrale. 

C'est  à  Edouard  Lartet  que  nous  sommes  redevables  de  la  pre- 
mière découverte  d'un  singe  fossile  du  groupe  des  Anthropo- 
morphes. 

En  1837,  il  décrivait  du  miocène  moyen  de  Sansan,  dans  le 
Gers,  une  mandibule  d'un  singe  qu'il  nommait  Pliopithecus  anti- 
quus  et  le  rapprochait  à  juste  titre  des  Gibbons,  ou  Hylohates 

a 

actuels,  c'est-à-dire  de  ce  groupe  tout  à  fait  inférieur  d'Anthropo- 
morphes, aux  membres  démesurément  allongés,  dont  les  repré- 
sentants actuels  habitent  la  région  indo-malaise.  M.  Chantre  a  eu 
la  bonne  fortune  de  retrouver  ce  même  genre  dans  les  argiles 
rouges  des  fentes  de  carrière  de  la  Grive-Saint-Alban,  presque 
anx  portes  de  Lyon.  Mais  c'est  encore  là  un  type  fort  éloigné  de 
l'homme.  C'est  aussi  à  Lartet  que  l'on  doit  la  découverte  d'un 
anthropomorphe  d'un  rang  beaucoup  plus  élevé,  le  Dryopithecus 
Fontani  du  miocène  de  Saint-Gaudens,  dont  on  ne  connaît  mal- 
heureusement que  la  mandibule  et  Thumérus.  Ce  singe  a  long- 
temps passé  pour  un  Anthropomorphe  de  rang  très  élevé,  plus 
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ne  peut  plas  variables,  les  crêtes  papillaires  tendent  à  devenir 
parallèles. 

Telles  sont  les  remarques  que  j'ai  faites  dans  le  cours  de  mes 
étudessur  les  lignes  des  extrémités  supérieures  et  inférieures,  mais 
ce  sur  quoi  j'insiste  surtout,  c'est  sur  Timportance  de  ces  crêtes  qui 
peuvent  donner  aussi  bien  en  anthropologie  qu*en  médecine  judi- 
ciaire des  résultats  aussi  curieux  qu'inattendus.  Ce  sujet  a  de  plus 
le  grand  attrait  d'être  complètement  neuf  et  inexploré. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  exprime  les  regrets 
causés  à  la  Société  par  la  mort  de  M.  de  Quatrefages,  un  de  ses 
membres  honoraires  les  plus  éminents. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'U!(  DE!  BBGBBTAIRES:   A.  RICHE. 
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GIU«  SÉANCE.  —  6  Féîmr  1892 

PréBldeaoe  de  M.  DIDELOT,  Tioe-préBldent. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRESENTATION 


M.  Chantre  présente  la  lithographie  d*un  mors  de  bride  pro- 
venant des  fouilles  de  M.  Moreau,  en  Champagne.  Cet  objet  est 
d'un  tjpe  assez  particulier  et  sera  transmis  à  M.  le  D*"  Gharvet 
tout  spécialement  compétent  en  cette  matière. 


ELECTION 


M.  le  D'  Forgeot  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société. 


OUVRAOES   OFFERTS 

Forgeot.  —  Des  empreintes  digitales  étudiées  au  point  de  vue  médico- 

jtuiieiaire,  in-8%  Lyon  1891. 
Revue  de  Vhistoire  des  religions,  t.  XXIV,  n»  2. 
An.  des  A.  A.  Naturhistarischen  ffofmuseums,  vol.  VI,  n^  3  et  4. 
C.  R.  Sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France,  1892,  n**  1 . 
yfitth,  des  Anthropologischen  Vereins  in  SchU-Holstein,  5«  partie. 
At.  délia  Reale  Ac.  die  Leucie,  vol.  VII,  n»  12. 
ii.  de  la  Société  de  géographie,  VII«  s.  t.  XII  n«  3. 
B.  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  IV»  s.  t.  II  n»  1. 
B.  mens,  de  V École  d^ anthropologie  de  Paris,  t.  II,  n»  1. 
B.  di  Paletnologia  italiana,  s.  II,  t.  VII,  no  8,  10. 
IX.  Cong,  intemaeional  de  An^ricanistas,  1892. 
BiU.  hebd.  de  statistique  municipale  de  Paris,  1892,  no  2,  3,  4. 
Corresp.  Blatt,  der  deutschen  GeseUschaft  f.  Anthropologie  t.  XXIII,  n^*  1. 
Annuaire  statistique  de  la  ville  de  Paris,  1889. 
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C'est  à  Ghoucha  que  les  nez  coayexes  et  abaissés  sont  le  plus 
fréquents  (9  sur  19),  ainsi  qu'à  Migri  (6  sur  11),  à  Erivan 
(7  sur  17)  et  à  Aralych  (6  sur  16).  On  les  trouve  au  contraire  droits 
à  Nakhitchevan  (6  sur  11),  à  Araljch  (9  sur  16)  et  à  Arkhouri 

(15  sur  15). 

La  longueur  et  la  largeur  du  nez  sont  assez  ordinaires.  L'indice 
nasal  moyen  est  de  64,15  pour  l'ensemble  des  sujets  hommes  et 
femmes  réunis.  Pour  les  hommes  seuls,  il  est  de  64,81.  Celui  des 
femmes  est  un  peu  plus  bas,  il  n'atteint  que  61,70.  Cette  lepto- 
rhinie  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  Arméniens.  C'est  à  Katar  que 
les  Tatars  sont  le  plus  leptorhiniens  avec  un  indice  moyen  de 
57,38;  et  c'est  à  Kazakent  qu'ils  le  sont  le  moins.  On  trouve  là 
un  indice  moyen  de  71,15.  A  Choucha,  à  Aralych  et  à  Arkhouri 
l'indice  moyen  varie  entre  66  et  67. 

La  bouche  est  plutôt  petite  que  grande.  Son  ouverture  moyenne 
n'est  que  de  46  millimètres  (47  chez  les  hommes  et  42  chez  les 
femmes).  Les  lèvres  sont  ânes,  et  laissent  voir  une  dentition  fort 
belle  et  d'une  admirable  régularité.  La  carie  est  rare  et  la  dent 
de  sagesse  assez  précoce. 

Les  oreilles  ne  sont  pas  trop  déformées,  bien  qu'ils  portent  tous 
le  papakh  dès  l'enfance.  L'indice  moyen  général  est  de  59,32, 
mais  ce  qui  prouve  bien  que  la  hauteur  de  l'oreille  est  modifiée 
par  la  coi£fure,  c'est  que  les  hommes  seuls  ont  un  indice  moyen  de 
60,  tandis  que  chez  les  femmes  il  est  de  53,70.  Chez  celles-ci,  en 
effet,  la  coiffure  ne  rejette  pas  le  pavillon  tout  entier  en  avant, 
diminuant  ainsi  la  largeur  totale  de  l'organe. 

La  face  est  plutôt  longue  que  courte.  Le  diamètre  bi-zygoma- 
tique  est  en  général  moins  considérable  que  chez  les  Arméniens  ; 
il  atteint  rarement  140  millimètres  et  descend  assez  souvent  à 
137  millimètres, 

La  hauteur  ophrio-mentonnière  dépasse  au  contraire  fréquem- 
ment 140  millimètres,  chez  les  hommes  du  moins.  Chez  les  femmes 
ces  rapports  sont  également  exagérés. 

L'indice  facial  moyen  de  l'ensemble  des  130  Aderbeïdjanis, 
hommes  et  femmes  réunis,  est  de  97,16.  Celui  des  hommes  étant 
de  97,88  et  celui  des  femmes  de  94,69. 
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En  somme,  chez  les  Aderbeîdjanis,  la  face  est  allongée,  car  sur 
112  hommes,  76  présentent  des  indices  inférieurs  à  100,  et  36 
seulement  sont  mesati- faciaux  avec  des  indices  dépassant  quelque 
peu  100.  C'est  à  Ghoucha  (7  sur  19)  et  à  Aralych  (8  sur  16)  que 
l'on  trouve  le  plus  d'individus  avec  des  indices  de  la  face  dépassant 
100.  Au  contraire,  ceux  qui  se  tiennent  dans  les  limites  de  92  à  97 
sont  très  fréquents  à  Karakdissa  (6  sur  10)  à  Nakhitchevan  (9  sur 
11),  à  Ordoubat  9  sur  11;  à  Erivan  12  sur  17  et  à  Arkhouri 
(12  sur  15). 

Les  Aderbeîdjanis  n'ont  donc  rian  de  mongoloïde  parla  face  pas 
plus  que  par  les  yeux. 

La  Taillb  et  la  grande  bnvbrqurb. —  Les  Aderbeîdjanis  sont 
généralement  de  taille  élevée;  la  moyenne  des  112  hommes 
observés  est  de  l'",70.  C'est  à  Nakhitchevan  que  se  trouve  la 
moyenne  la  plus  élevée  avec  des  sujets  mesurant  jusqu'à  186  et 
191  centimètres  ;  puis  à  Choucha  ou  l'on  rencontre  des  tailles  de 
180  centimètres,  et  enfin  à  Katar  où  des  sujets  atteignent  176  et 
178  centimètres. 

C'est  à  Ordoubat  que  l'on  rencontre  les  plus  petits  hommes  avec 
des  tailles  de  158  centimètres.  Quant  à  la  grande  envergure,  elle 
est  en  moyenne  de  172  centimètres,  c'est-à-dire  de  2  centimètres 
plus  élevée  que  la  taille  ;  mais  prise  en  détail,  il  est  intéressant  de 
voir  comment  elle  varie  suivant  les  localités,  et  surtout  combien 
est  variable  son  rapport  avec  la  taille.  Elle  est  en  général  supérieure 
à  la  taille,  exceptée  à  Ërivan  où  celle-ci  ne  lui  est  inférieure  que 
8  fols  sur  17,  et  deux  fois  égale. 

Elle  est  aussi  égale  à  la  taille  à  Kamarlou.  A  Nakhitchevan  elle 
ne  la  dépasse  que  d'un  centimètre,  mais  à  Aralych  et  à  Arkhouri, 
elle  la  dépasse  de  2  centimètres. 

La  Têtb,  sbs  diamètres  et  sbs  déformations.  —  Les  Ader* 
beïdjanis  ont  la  tête  plutôt  longue  que  ronde.  Les  130  individus 
hommes  et  femmes  réunis  des  diverses  localités  où  il  nous  a  été 
donné  d'étudier  cette  race  présentent  un  indice  céphalométrique 
moyen  de  78,07.  Les  femmes  un  peu  plus  dolychocéphales  que  les 
hommes,  i  Aralych  surtout  (73,91)  ont  un  indice  moyen  de  76,96. 
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Qaantaux  hommes  pris  en  masse,  ils  ont  78,19  comme  moyenne 
générale. 

En  somme,  les  Aderbeïdjanis  sont  sous-dolychocéphales^  mais 
l'indice  moyen  de  78,19  n'est  obtenu  qu'avec  des  séries  qui  pré- 
sentent entre  elles  une  certaine  homogénéité,  mais  dont  les 
éléments  le  sont  beaucoup'  moins.  C'est  ain^ii  par  exemple  que  dans 
la  série  de  Ghoucha  où  se  trouvent  9  individus  sur  19,  dont 
l'indice  dépasse  79,  il  en  est  5  qui  n'atteignent  pas  celui  de  78,  se 
plusieurs  n'ont  que  76. 

A  Kara-Kilissa  5  sur  10  n'arrivent  pas  à  78,  et  parmi  ceux-ci, 
l'un  à  71,79  et  un  autre  74,47.  A  Ërivan  11  sur  17  sont  dans  le 
même  cas  :  deux  sujets  ne  présentent  que  74,07  et  un  autre  75,12. 
A  Araljch  dont  la  moyenne  générale  est  du  reste  de  77,95, 
20  sujets  sur  17  n'atteignent  pas  cette  moyenne  et  deux  n'ont  que 
75,27;  un  autre  n'arrive  qu'à  73,68. 

La  dolychocéphalie  serait  donc  la  caractéristique  des  Ader  - 
beïdjanis  sans  la  présence  parmi  eux  d'un  certain  nombre  de  mésa- 
ticéphales  et  môme  de  sous-bracbycéphales.  Ces  non-dolîcéphales 
se  trouvent  surtout  à  Ghoucha  dans  la  proportion  de  9  sur  19  ;  à 
Karakilissa  dans  celle  de  3  sur  10;  à  Ordoubat  de  7  sur  11  ;  à 
Aralych  de  4  sur  17  et  à  Arkhouri  de  7  sur  15.  Bien  que  la  pré- 
sence de  ces  mésaticéphales  et  de  ces  sous-  brachycëpbales  puisse 
s'expliquer  au  milieu  de  cette  race  évidemment  dolychocéphale 
par  le  fait  de  mélange  probable  avec  des  individus  de  quelqu'une 
des  races  brachycéphales  delà  région,  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  l'influence  parfois  considérable  des  déformations  que  l'on 
exerce  chez  ce  peuple  comme  chez  toutes  les  autres  populations  de 
la  Transcaucasie. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  Aderbeïdjanis  les  plus  brachy- 
céphales sont  généralement  porteurs  d'un  aplatissement  marqué 
de  toute  la  partie  occipitale  delà  tôte;on  en  trouve  de  ces  derniers 
40  pour  100.  Les  plus  dolychocéphales  présentent  au  contraire  des 
traces  parfois  très  accentuées  de  compressions  inio- frontales  et 
bregmatiques.  Ceux-ci  se  rencontrent  dans  la  proportion  de 
32  pour  100.  Une  suite  de  mises  en  série  établie  par  catégorie  de 
déformation  montre  toute  l'importance  de  ces  faits. 
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d'où  ils  étaient  venus.  Ceux-ci  aimaient  le  pays  et  ne  le  quittèrent 
qu'à  regret,  aussi  parvinrent-ils  à  y  revenir  à  la  mort  de  Nadir-Gha. 
Cette  fois  ils  reparurent  ayant  à  leur  tète  un  Turkoman  du 
Khorassan,  nommé  Pana-Khan,  qui  exerça  pendant  assez 
longtemps  un  pouvoir  absolu  dans  toute  la  région. 

Malgré  les  guerres  de  conquête  dont  ils  ont  dû  soutenir  le  choc, 
les  Turkomans  se  sont  perpétués  depuis  plusieurs  siècles  dans  les 
mêmes  contrées  où  de  nos  jours  vivent  leurs  descendants. 

Les  Turkomans,  disent  les  anciens  auteurs,  entre  autres  Thomas 
Medzoph  S  étaient  les  seuls  adversaires  redoutables  des  Mongols  : 
aussi  verra-t-on  Timour  et  ses  descendants  diriger  sans  relâche 
leurs  efforts  contre  ces  bandes  indomptables  qui  leur  échappaient 
après  des  défaites,  et  qui  portaient  sans  cesse  un  déû  à  leur 
puissance. 

Au  premier  plan  du  tableau  tracé  par  Thomas  apparaissent  donc 
les  chefs  turkomans  qui  sont  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
du  pays  par  la  force  des  armes  et  la  rapidité  de  leur  action.  Les 
autres  habitants  subissent  la  loi  du  plus  fort:  chrétiens,  ils  sont 
presque  partout  exposés  aux  avanies  et  aux  persécutions  de  la  part 
de  tout  ce  qui  hait  leur  nom  ;  musulmans,  ils  tremblent  devant  les 
Mongols,  mais  ils  n'ont  pas  moins  peur  des  Kurdes  souvent 
confondus  avec  les  Turkomans  qui  les  attaquent,  les  pillent,  les 
rançonnent  et  les  font  prisonniers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tatars  de  la  Transcaucasie  que  nous 
appelons  plus  justement  Aderbeïdjanis,  du  nom  de  la  région  d'où 
ils  sont  venus  en  Arménie,  diffèrent  considérablement  des  Tatars 
de  Kazan  et  de  la  Crimée.  Ils  ne  présentent  même  aucune  ressem- 
blance, et  ce  serait  perpétuer  une  cause  d'erreur  que  de  conserver 
pour  ces  peuples  si  dissemblants  ce  nom  de  Tatars,  Il  importe 
donc  de  faire  disparaître  du  langage  ethnologique  ce  nom  de 
Tatar  qui  ne  porte  en  lui  que  confusion. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  Tatars  de  TAder- 
beïdjan  se  sont  fortement  aryanisés,ou  plus  exactement  iranisés. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  d'une  façon  absolue,  car  à  côté  du  type 

*  Chronique  Arm  ,  loc.  cit» 
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îranUé,  on  en  trouve  qai  sont  restés  parfaitement  mongoloïde  ou 
turk.  On  constate  facilement  ces  différents  types  dans  les  grands 
centres  tatars  de  la  Trauscaucasie  comme  Ghoucha,  Ordoubat, 
Nakhitchevan  et  Erivan. 

Au  contact  des  populations  qu*ils  ont  envahies,  les  Aderbeïdjanis 
n'ont  pas  modifié  leur  langue,  mais  ils  ont  subi  du  moins  leur 
influence  intellectuelle.  De  païens  qu'ils  étaient  en  arrivant,  ils 
sont  devenus  dans  le  voisinage  des  Persans,  des  mulsulmans 
chiites,  après  avoir  toutefois  suivi  pendant  longtemps,  la  belle 
doctrine  de  Zoroastre. 

Les  Aderbeïdjanis  ont  prospéré  partout  où  ils  se  sont  établis,  et 
lorsque  les  Perses  se  ruèrent  à  leur  tour,  à  diverses  reprises,  dans 
168  plaines  et  les  vallées  de  TAaraxe  et  de  la  Koura,  la  population 
tatare  pris  un  nouveau  développement. 

Aujourd'hui,  répandus  un  peu  partout,  en  Trauscaucasie,  ils  y 
forment  des  bourgs  et  des  villages  nombreux  et  prospères.  Ils 
constituent  une  partie  importante  de  la  population  de  plusieurs 
grandes  villes. 

Leur  nombre  y  égale  celui  des  Arméniens,  et  môme  quelquefois 
le  dépasse  de  beaucoup  comme  à  Ordoubat  et  Nakhitchevan. 

Moins  beaux  que  leurs  voisins  du  Caucase,  ils  ont  un  caractère 
plus  grave  et  plus  sérieux.  Ils  ont  des  qualités  morales  que  n'ont 
pas  ces  derniers:  activité  incessante,  sincérité  et  probité  incorrup- 
tibles. 

Le  voyageur  trouve  chez  le  Tatar  Aderbeïdjanis  une  hospitalité 
pleine  de  délicatesse  qui  ne  répond  guère  à  la  réputation  qu'on 
leur  a  faite  de  grossièreté  et  même  de  brigandage.  Il  y  doit  y  avoir 
confusion.  Les  séjours  que  j'ai  faits  parmi  eux  m'ont  permis  de  con- 
stater la  douceur  de  leurs  mœurs  patriarcales  et  leurs  nombreuses 
qualités.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  fourni  les  meilleurs  serviteurs,  et 
je  n  ai  cessé  de  les  regretter  lorsque,  loin  de  leur  pays,  j'en  ai  été 
privé. 

On  Ta  dit  bien  souvent,  les  Tatars  sont  les  véritables  civilisa- 
teurs  du  Caucase.  La  plupart  savent  lire  et  écrire  le  turc  de 
l'Aderbeidjanis  qui  est  leur  langue  propre  et  beaucoup  y  joignent  la 
connaissance  de  l'arabe  et  du  persan.  Le  dialecte  turc  de  l'Aderbeîd- 
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jan  se  distingue  par  une  grande  simplicité  qui  en  fait  une  langue 
facile,  aussi  est- elle  fort  répandue  dans  TAsie  occidentale.  G*est 
celle  employée  généralement  par  les  interprètes,  et  elle  sert  pour 
toutes  les  transactions  entre  les  peuples  d'origine  et  de  langue  si 
variées  répandus  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

On  s'est  demandé  pourquoi  les  Aderbeïdjanis,  si  bien  doués,  sont 
tombés  en  quelque  sorte  sous  la  domination  de  ceux  qu*ils  avaient 
envahis?  Et  l'on  a  reconnu  qu'à  côté  des  nombreuses  qualités  qu'ils 
possèdent  à  un  si  haut  degré,  il  leur  a  manqué  l'initiative.  Sur  bien 
des  points  ils  se  sont  laissé  ronger  par  l'usure  et  les  Arméniens 
sont  devenus  leurs  maîtres. 

Nous  l'avons  dit  précédemment,  les  Aderbeïdjanis  sont  en 
grande  majorité  chiites,  mais  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
chez  leurs  corréligionnaires,  ils  ne  sont  pas  intolérants,  et  vivent 
en  bon  accord  avec  les  sunnites  et  les  chrétiens.  Les  haines  féroces 
qui  existent  ailleurs  entre  les  deux  sectes  musulmanes  ne  se  voient 
pas  ici.  Bien  plus,  dans  certains  villages  mixtes,  le  maire  ou 
Startchina  est  alternativement  un  Arménien  ou  un  Tatar,  et  les 
choses  n'en  sont  pas  moins  bien  pour  cela. 

Dans  les  régions  voisines  de  la  Perse  où  les  fêtes  religieuses 
chiites  se  célèbrent  encore  avec  grande  pompe,  les  chrétiens  peu- 
vent y  assister  sans  danger,  malgré  le  fanatisme  encore  assez 
grand  des  mollahs  et  des  seyeds. 

C'est  ainsi  qu'à  Ghoucha,  ville  importante  du  Karabagh,  les 
cosaques  font  caracoler  leurs  chevaux  et  les  musiques  militaires 
jouent  leurs  airs,  dans  les  processions  funèbres  et  sanglantes  faites 
en  souvenir  de  la  mort  de  Hassan  et  Houssein.  Et  pourtant  les 
membres  chiites  qui  prennent  part  à  ces  processions,  se  laissent 
entraîner,  au  milieu  de  leurs  lamentations  sur  les  martyrs  de  la 
famille  du  Prophète,  à  se  martyriser  eux-mômes  d'une  manière 
atroce. 

En  tête  de  la  procession  marchent  les  Balafrés  enveloppés  de 
suaires,  et  suivant  la  cadence  de  la  marche,  ils  se  frappent  le  front 
avec  un  sabre  nu;  le  sang  coule  des  entailles,  et  le  fer  frappe  de 
nouveau.  Peu  i  peu  un  masque  de  sang  qui  noircit  rapidement  au 
soleil  couvre  leur  visage,  et  dans  leur  face  hideuse  on  ne  voit 


COMMUNICATION  % 

plus  qae  le  blanc  de  kurs  jeux  hagards  et  les  dents  dëcouvertss 
dans  nn  rictus  de  souffrance. 

D'autres  âdèles  entourent  leur  télé  nue  de  chevilles  de  bois 
qu'ils  enfoncent  dans  les  chairs  j  passent  des  cadenas  de  fer  dans 
kura  pommettes  et  dans  leurs  oreilles,  et  s'entourent  les  épaules 
de  lames  de  glaives  tranchantes  qne  chaque  mouvement  fait  péné- 
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trer  dans  la  peau.  D'autres  encore  se  chargent  les  bras,  la  poitrine, 
les  reins  de  chaînettes  et  de  mirOirs  qui  sont  âx^s  par  des  crochets 
de  fer  plantés  à  vif.  Souvent  ces  malheureux  tombent  épuisés, 
tandis  que  les  derviches  et  les  prêtres,  dont  le  rOle  est  plus  facile, 
continuent  i  exciter  la  foule  par  des  chants,  des  prières  et  dos 
cris.  Ces  scènes  étranges  ne  rappellent-elles  pas  celles  des  fokirs 
de  l'Inde,  des  Aïssaouas  de  l'Algérie,  des  derviches  touroears  et 
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barleurs  de  la  Turquie  et  de  TÉgypte,  voire  môme  d* autres  fana- 
tiques qui  vivent  plus  près  de  nous?. Chez  tous  ces  individus,  on 
retrouve  cet  état  pathologique  spécial  qui  se  rattache  à  l'hystérie, 
à  la  monomanie,  à  Tanesthésie  locale  ou  à  la  catalepsie  spontanée 
ou  amenée  volontairement  par  des  excitations  savamment  conduites. 

Les  hommes  sont  d'excellents  serviteurs,  et  surtout  des  cochers 
hors  ligne,  grâce  à  leur  sobriété  (ils  ne  boivent  ni  vin,  ni  alcool, 
ni  aucune  boisson  fermentée)  et  conduisent  avec  une  habileté  et 
un  sang  froid  admirable  leurs  fringants  attelages  avec  une  vitesse 
vertigineuse  dans  les  chemins  les  plus  dangereux, 

La  population  tatare  s'élève  à  plus  d'un  million  d'individus 
seulement  en  Transcaucasie. 

Un  fait  très  important  à  signaler  que  révèle  la  statistique  admi- 
nistrative, c'est  l'infériorité  marquée  du  nombre  des  femmes,  sur 
celui  des  hommes.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  à  Elisabethpol  pour 
1952  feux,,  une  population  de  11.139  habitants  répartis  entre 
6  529  hommes  et  4.615  femmes. 

Dans  le  district  de  Zanguezour  où  Ton  a  constaté  7.101  feux 
et  une  population  tatare  totale  de  37.985  individus,  on  trouve 
21.447  hommes  et  16.538  femmes. 

Dans  le  district  de  Ghoucha  on  compte  4.550  femmes  et 
7.045  hommes  pour  2. 425  feux  tatars.  Les  Arméniens  qui  y  possè- 
dent 3.349 feux  et  dont  la  population  totale  s'élève  à  15.188  comp- 
tent 8.729  hommes  pour  6.459  femmes. 


anthropomëtrib 

Ces  émigrés  du  nord  de  l'Iran  tranchent  d'une  façon  complète 
au  milieu  des  populations  qu'ils  ont  envahies.  S'ils  ont  pris  aux 
Arméniens  quelques  uns  de  leurs  usages,  en  même  temps  qu'ils  se 
sont  emparés  de  leurs  villages  et  de  leurs  terres  sur  bien  des 
points,  ils  se  sont  peu  mêlés  avec  les  premiers  occupants  du  sol. 
S'il  j  a  eu  mélange  entre  les  deux  races,  il  n'y  a  eu  que  peu  de 
conséquence  sur  le  type  de  l'envahisseur  qui  est  assez  homogène. 

Nous  avons  étudié  les  Tatars  aderbeïdjanis  dans  11  localités 
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différentes,  et  nos  observations  portent    sur    130    sujets   dont 
18  femmes,  tous  adultes  de  20  à  40  ans. 

Durant  mes  précédents  voyages  il  no  m'avait  été  donné  d'étudier 
que  10  sujets  de  cette  race. 

Les  Ghevbux  et  les  Yeux.  ^  De  môme  que  les  Arméniens, les 
Aderbeidjanis  sont  incontestablement  bruns  par  les  cbeveux  et  les 
yeux. 

Sur  112  hommes,  71  ont  les  cheveux  noirs  foncés  et  38  les  ont 
moyens  ou  châtain  foncé  ;  trois  les  ont  de  teinte  plus  claire.  C'est 
à  Kara-kilissa  et  à  Migri  et  Ordoubat  qu'ils  sont  le  plus  bruns 
(9  sur  10  et  11  sur  11). 

A  Ghoucha,  à  Érivan,  à  Aralych  et  à  Arkhouri,  on  en  trouve 
de  45  à  50  pour  100  de  moyens  ou  châfain  foncé. 

Les  cheveux  ne  sont  portes  que  sur  les  pariétaux  et  l'occipital. 
Toute  la  partie  supérieure  de  la  tête  est  rasée;  ils  sont  presque 
toujours  droits,  jamais  frisés  et  tràs  rarement  ondulés. 

Les  yeux  sont  particulièrement  foncés  à  Migri  (11  sur  11), 
à  Karakilissa(7  sur  0),  à  Aralych  (11  sur  16)  ;  mais  ils  sont  quel- 
quefois moyens  à  Érivan  (11  sur  17),  à  Ghoucha  (8  sur  19)  et  à 
Arkkouri  (10  sur  15).  C'est-à-dire  qu'il  y  a  58  pour  100  d'yeux 
réellement  foncés.  Les  moins  foncés  sont  verts  ou  gris  d'acier. 

Des  cils  longs  et  fournis  ombragent  ces  yeux  jamais  bridés^  mais 
bien  ouverts  d'un  éclat  remarquablement  vif  et  pénétrant  et  ne 
présentant  aucun  caractère  mongoloïde. 

La  distance  inter-orbitaire  externe  oubi-palpébrale  est  de  96 
millimètres  en  moyenne  chez  les  hommes.  C'est  à  Migri  que  l'on 
trouve  les  plus  grands  écarts^  c'est-à-dire  que  l'on  constate  des 
diamètres  de  102  millimètres,  et  à  Erivan  ils  descendent  à  93  milli- 
mètres. Cette  distance  est  de  97  millimètres  en  moyenne  pour  les 
femmes. 

La  distance  bi-palpébrale  interne  est  en  moyenne  de  28  milli- 
mètres chez  les  hommes  et  de  29  chez  les  femmes. 

Le  Nbz,  la  Bouche,  les  Oreilles  et  la  Face.  —  Le  nez  de  s 
Aderbeidjanis  est  généralement  droit,  plus  ou  moins  abaissé,  mais 
quelquefois  aussi  convexe  et  abaissé. 
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COMMUNICATION 


RECHERCHES  ANTHROPOLOGIQUES  SUR  LES  TATARS  ADERBEIDJANIS 
DE  TRANSCAUCASIE  OU  TURKOMANS  IRANISÉS 

PAH    ERNEST    CHANTRE 


ETUNOGKNIE    ET    ETHNOGRAPHIE 


Cette  population,  improprement  appelée  Tatar,  ainsi  qu*un  cer- 
tain nombre  d*autres  groupes  ethniques  qui  n*ont  aucun  rapport 
entre  eux,  mérite  au  plus  haut  point  d'attirer  Ta ttention  des  anthro- 
pologistes. 

Les  TatarS)  originaires  de  la  Haute-Asie  sont  plus  connus  sous 
le  nom  vulgaire  de  Tartares,  Cette  dénomination  qui  appartient 
en  particulier  à  une  tribu  s'est  étendue  peu  à  peu  à  toutes  les  tribus 
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orientales.  C'est  au  xii*  siècle,  lorsque  les  peuples  de  la  Tartarie 
menacèrent  l'Europe  et  l'Asie  occidentales  d'un  envahissement 
gënëraly  que  le  nom  de  Tartare  fut  répandu  par  les  chroniqueurs. 
Les  seules  notions  certaines  qu'ils  ont  laissées  à  ce  6ujet,"c*est  que 
les  Tatars  entraient  pour  une  très  grosse  part  dans  les  forces  mises 
en  mouvement  par  Gengis  Khan,  et  par  suite  de  ce  fait,  les  chré- 
tiens et  môme  les  mulsumans  désignèrent  sous  ce  nom  générique 
les  autres  peuplades  turques  et  mongoles  qui  leur  étaient  moins 
connues. 

L'origine  du  nom  de  la  tribu  des  Tatars  a  donné  lieu  à  des  con- 
jectures variées  et  aussi  peu  satisfaisantes  les  unes  que  les  autres. 
Seul  Aboul-Ghaz  ^  semble  donner  une  origine  plausible  de  cette 
dénomination.  Il  l'a  fait  venir  du  nom  d'un  prince  nommé  Tatar, 
frère  de  Mongol,  qui  fut  suivant  lui  leur  père  et  leur  fondateur. 
C'est  un  usage  que  les  écrivains  mulsumans  semblent  avoir  adopté, 
à  l'exemple  des  chrétiens,  de  tirer  les  noms  de  leur  nation,  de 
ceux  des  fondateurs  réels  on  imaginaires  dont  ils  rattachent  le 
plus  souvent  la  descendance  à  l'un  des  fils  de  Noé. 

Quelques  historiens,  se  basant  sur  des  textes  d'Hérodote  et 
d'Hippocrate  dont  l'interprétation  est  encore  discutable,  ont  voulu 
assimiler  les  Tatars  aux  Scythes  des  auteurs  classiques,  lesquels 
rattachent  ce  peuple  aux  races  de  Gog  et  de  Magog  descendant  de 
Japhet. 

Cette  opinion  a  été  soutenue  principalement  par  Niebuhr^,  et 
par  Baellk^.  Mais  Lenormant^  a  cherché  à  démontrer  par  de  nou- 
velles interprétations  des  textes  anciens  que  ces  peuples  n'avaient 
rien  de  commun.  Cet  auteur  a  reconnu  que  cette  assimilation  des 
peuples  de  Gog  avec  les  Scythes,  avait  été  établie  par  Josèphe^, 
conformément  à  la  tradition  constante  des  juifs. 

U  est,  an  reste,  probable  que  les  allusions  si  fréquentes  aux 
incursions  et  aux  ravages  des  peuples  do  Gog  que  l'on  trouve  dans 

^  Histoire  générale  des  Tatars. 

'  Klein.  Shriften,  t.  I,  p.  312. 

'  Corpus  inscript.  Grec,  t.  II,  p.  81,  t.  IV,  p.  59. 

4  Cours  d'Hist.  anc.  de  l'Orient,  t.  I,  p.  297. 

*  Jonèphe.  Chap.  VI-V. 
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chacun  quelques  détails  nouveaux  dans  les  livres  classiques  dont 
ils  sont  les  auteurs.  Enfin,  les  paléontologues:  Guvier,  Richard 
Owen,  Rutimejer,  Marsch,  Gaudry,  Forsysh  major,  Marie 
Pavlow,  etc.  se  sont  appliqués  à  comparer  les  dents  des  équidés 
fossiles  à  celles  des  équidés  actuels  et  ont  relevé  nombre  de 
particularités  qui  avaient  échappé  aux  simples  zootomistes^ 
particularités  qui  paraissent  infimes  déprime  abord,  mais  qui  sont 
souvent  des  caractères  de  premier  ordre  pour  la  distinction  des 
espèces  fossiles. 

Les  faits  que  nous  avons  pu  glaner  dans  un  champ  si  bien 
exploré  sont  surtout  relatifs  à  la  distinction  des  molaires  de  Tâne 
et  du  cheval  et  à  l'évolution  de  ces  dents  et  des  mâchoires  qui  les 
supportent.  Ils  ont,  je  crois,  un  certain  intérêt  pour  le  paléonto* 
logiste,  le  vétérinaire  et  le  zoologiste, 

A.  Formule  dentaire  du  Chevalet  de  l'Ane.  —  Guvier  attribue 
à  ces  animaux  7  molaires  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure 
et  6  à  la  mâchoire  inférieure;  il  fait  entrer  en  compte  la  prémolaire 
rudimentaire  placée  en  avant  des  autres  et  signalée  par  tous  les 
auteurs  depuis  Daubenton  :  c'est  une  dent  très  variable  de  forme 
et  de  volume,  tantôt  creusée  à  son  extrémité  d'une  cavité,  comme 
une  prémolaire  supérieure  de  bœuf,  tantôt  terminée  en  pointes 
mousses  comme  une  tuberculeuse  de  Carnivore,  tantôt  enfin  réduite 
à  un  petit  stylet.  Goubaux  et  Barrier  (De  V extérieur  du  Cheval^ 
2^  édition),  disent  qu'elle  n'existe  pas  toujours.  Tenon,  loc.  cit, 
Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  ;  Emmanuel  Rous- 
seau ,  Traité  du  système  dentaire  chez  Vhomme  et  les  animaux^ 
la  signalent  au  contraire  comme  constante.  Je  l'ai  rencontrée  moi- 
même  sur  toutes  les  têtes  de  poulains,  ânons  et  autres  solipèdes  de 
cinq  à  trente  mois  que  J'ai  eues  entre  les  mains,  mais  très 
inégalement  développée,  comme  Je  viens  de  le  dire.  Elle  pousse 
ordiiairement  vers  l'âge  de  cinq  à  six  mois  et  tombe  avec  la  dent 
suivante  vers  deux  ans  et  demi  pour  n'être  Jamais  remplacée; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  persister  pendant  l'âge  adulte  et 
même  Jusque  dans  la  vieillesse. 
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Il  est  certain  qae  cette  dent  rudimentaire  est  appelée  à  dispa- 
raître comme  a  déjà  disparu  sa  correspondante  do  la  mâchoire 
inférieure  que  l'on  voit  réapparaître  sur  quelques  individus  sous 
la  forme  stjloïde.  Au  point  de  vue  phylétique,  ce  sont  là  des  dents 
primer Jiaiement  diphysaires  comme  les  autres  prémolaires,  qui 
sont  devenues  tnonophysaires  par  disparition  du  germe  de 
deuxième  génération  ;  autrement  dit,  ce  sont  des  dents  de  lait  qui 
ont  perdu  leurs  remplaçantes  et  qui  sont  elles-mêmes  en  état 
d'atrophie  progressive.  M.  Lataste(voy.  Société  de  Biologie,  1888) 
adopteune  autre  interprétation.  Pour  lui,  toute  dent  d'essence  diphy- 
saire  devenue  monephysaire  équivaut  à  une  dent  de  deuxième  géné- 
ration qui  aurait  perdu  sa  dent  de  lait  ;  il  invoque  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir  ce  qui  se  passe  chez  les  marsupiaux  et  chez  certains 
rongeurs  :  Flower  a,  en  effet,  montré  que  seule  la  dernière  prémolaire 
des  marsupiaux  est  diphysaire,  encore  est  elle  précédée  d*une  dent 
de  lait  rudimentaire  ;  Pouchet  et  Ghabry  ont  découvert  chez  Tem- 
bryon  des  léporidés  des  rudiments  d'incisives  caduques  qui  tombent 
avant  la  naissance,  en  sorte  que  les  incisives  développées  de  ces 
animaux  sont  des  dents  de  deuxième  génération.  M.  Lataste  aurait 
pu  ajouter  le  cas  des  canines  des  Solipédes  dont  les  dents  de  lait  ont 
disparu  ou  du  moins  se  sont  réduites  à  l'état  d'une  simple  aiguille 
obumée.  Dans  ces  divers  cas  et  d'autres  encore,  on  est  en  présence 
de  dents  d'essence  diphysaire  qui  passent  ou  sont  passées  à  l'état 
roonophysaire  par  atrophie  du  germe  de  première  génération.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  comme  le  dit  M.  Lataste, 
et,  pour  ne  parler  que  de  la  molaire  rudimentaire  des  Solipédes,  il 
parait  bien  certain  que  c'est  une  dent  de  lait  et  non  pas  une  dent 
de  deuxième  génération,  1*^  parce  qu'elle  se  développe  concomi- 
tamment  avec  les  autres  molaires  de  lait,  tandis  qu'elle  précède 
de  deux  ans  la  sortie  des  molaires  remplaçantes  ;  2^  parce 
qu'elle  tombe  d'ordinaire  en  même  temps  que  la  pré -molaire 
suivante. 

La  perte  de  la  dent  de  deuxième  génération  est  un  acheminement 
vers  la  disparition  complète  ;  tandis  que  la  perte  de  la  dent  de 
première  génération  n'est  qu'une  simple  adaption  à  de  nouveaux 
usages. 
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La  formule  dentaire  type  des  Mammifères  actuels  paraît  ôtre  : 

Inc.  \Can.  \p.  m.  J  a.  m.  \. 

Lorsqu'une  prémolaire  disparaît,  c*est,  en  règle  générale,  la 
première  ;  aussi,  étiquette-t-on  les  prémolaires  restantes  pm<  ptn? 
pm*.  Pour  éviter  de  donner  le  n*  2  à  une  dent  qui  peut  ôtre  la  pre- 
mière de  Tarcade,  les  Allemands  comptent  les  prémolaires  d'arrière 
en  avant,  en  sorte  que  la  quatrième  devient  pour  eux  la  première  ; 
par  exemple,  les  molaires  de  deuxième  dentition  des  Solipèdes  sont 
désignées  par  eux  comme  suit  : 

pm^  pm^  pm^  m*  m*  m» 

Tandis  que  M.  Gaudry  les  note  : 

pm^  pmf  pm^  m*  m*  m^ 

Je  dois  prévenir  que,  faisant  abstraction  dorénavant  de  la 
molaire  rudimentaire,  je  ramènerai  le  nombre  des  molaires  A  six 
à  chaque  arcade  et  que  je  les  désignerai  par  les  noms  numériques  : 
première,  deuxième,  troisième...  sixième. 

Parmi  les  anomalies  numériques  des  molaires,  j*en  signalerai 
une  qui  n*est  pas  excessivement  rare:  c*est  la  présence  d'une 
quatrième  arrière -molaire  en  arrière  des  autres  à  [la  mâchoire 
supérieure;  cette  dent  aussi  volumineuse  que  les  précédentes  est 
souvent  placée  de  travers  par  défaut  d'espace;  elle  a  été  signalée 
par  Girard,  et  figurée  par  Magitot  (Atlas  des  anomalies  den- 
taires...), d'après  une  pièce  qui  lui  avait  été  remise  par  Goubaux. 
Je  l'ai  rencontrée  moi- môme  deux  fois,  notamment  sur  un  sque- 
lette  de  cheval  des  collections  d'anatomie  de  l'Ecole  de  Lyon,  qui 
présente  huit  molaires  supérieures  de  chaque  côté  en  comptant 
la  prémolaire  rudimentaire. 

B.    €k)NPIOURATI0N   OBNÉRALE  DES    MOLAIRES  DES   SOLIPEDES.  — 

Je  n'ai  pas  à  donner  ici  la  description  complète  de  ces  dents  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  livres,  particulièrement  dans  le  Traité 
d* extérieur  de  Goubaux  et  Barrier  où  elle  est  appuyée  d'excellentes 
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figures;  je  me  bornerai  à  en  rappeler  les  points  principaux  qui 
seront  comme  les  repères  de  mon  étude  comparative, 

a)  Molaires  supérieures.  —  Une  molaire  supérieure  envisagée 
à  l'état  vierge  montre  à  son  extrémité  quatre  denticules  en  forme 
de  croissants  à  convexité  interne,  circonscrivant  deux  cavités  et 
figurant  une  sorte  de  B  majuscule  (planche  II,  fig.  L).  Les  deux 
croissants  internes  présentent  chacun  un  denticule  annexe  :  Tan- 
térienr  très  développé  n*est  supporté  que  par  un  étroit  pédicule, 
le  postérieur  moins  accusé  résulte  du  dédoublement  du  croissant 
postéro -interne  et  fait  relief  sur  toute  la  hauteur  de  la  face 
interne  à  la  manière  d'un  pilier  aplati.  Les  deux  croissants  externes 
déterminent  tout  le  long  de  la  &ce  externe  deux  cannelures  et 
trois  reliefs  ;  le  relief  médian  et  le  relief  antérieur  figurent  des 
espèces  de  cdtes  en  forme  de  colonnettes  ;  le  relief  postérieur  est 
un  simple  bord  saillant  plus  ou  moins  apparent. 

Lorsque  la  table  s'est  formée,  l'émail  de  revêtement  des  cavités 
de  la  dent  s'étant  séparé  de  l'émail  périphérique,  on  a  une  figure 
représentant  encore  un  B  majuscule  dont  les  deux  boucles  tour- 
nées en  dedans  portent  chacune  un  appendice  annexe  ;  l'intérieur 
de  ces  deux  boucles  est  occupé  par  du  cément  et  circonscrit  par 
deux  cercles  irréguliers  d'émail  (émaux  centraux). 

b)  Molaires  inférieures.  —  A  l'état  vierge,  leur  extrémité 
libre  présente  six  denticules  principaux  :  deux  externes,  trois 
internes  et  un  postérieur,  entre  lesquels  existent  des  vallées  plus 
ou  moins  profondes.  Leur  table  se  forme  rapidement  et  montre 
un  dessin  d'émail  figurant  aussi  un  B,  mais  étroit  et  à  boucles 
tournées  en  dehors  ;  de  plus,  ces  boucles  au  lieu  d'être  fermées  sont 
ouvertes  en  dedans,  de  telle  sorte  que  le  cément  qui  les  remplit 
est  en  communication  avec  celui  de  la  face  interne  et  que  les 
émaux  centraux  restent  continus  avec  l'émail  périphérique  (fig.  L). 
Sur  cette  table,  nous  distinguons  : 

1*  Les  deux  denticules  externes  en  forme  de  croissant,  séparés 
par  un  sillon  plus  ou  moins  profond  où  l'on  voit  souvent  un  pli 
d'émail  ; 


44  SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1892 


DISCUSSION 


M.  Lacassagne  félicite  M.  et  M"'*  Chantre  des  résultats  consi- 
dérables qu'ils  ont  obtenus,  malgré  les  difficultés  de  tous  genres 
qu'ils  ont  rencontrées  pour  mesurer  les  Tatars  dont  il  vient  d'être 
question.  11  ajoute  que  dans  notre  propre  pays  on  rencontrerait 
encore  plus  de  difficultés  pour  prendre  des  mensurations. 

Il  constate  la  beauté  des  photographies  anthropologiques  que 
M.  Chantre  fait  passer  sous  les  jeux  de  la  société. 

M.  Didelot  demande  à  M.  Chantre  pourquoi  il  n'a  pas  pris  la 
mesure  de  la  taille  assise  :  c'eût  été  plus  facile  et  aussi  important 
que  la  taille  debout. 

M.  Chantre  répond  qu'il  n'a  pas  négligé  volontairement  cette 
mesure,  mais  qu'il  a  dû  y  renoncer  parce  qu'elle  n'aurait  eu  de 
valeur  que  prise  toujours  avec  le  mdme  siège  ;  or,  il  lui  était 
impossible  de  s'embarrasser  d'un  instrument  de  ce  genre  d'usten- 
sile durant  un  voyage  aussi  difficile  que  celui  qu'il  exécutait, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L*ON  DBS  8BCIIKTAIR1S  :   LESBRE. 
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CIY«  SBANGB.  —  5  Mm  1892 

Présidence  de  M.   OEPÉRET,  Président 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


OUVRAQBS  OFFERTS 


Guide  du  Musée  de  Stockholm  (Hazélius). 

Le  Musée  d'ethnographie  à  Stockholm,  par  Hazélius. 

Programme  pour  la  construction  d'un  édifice  destiné  au  Musée  du  Nord 
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Dos  Nordisehe  Muséum  in  Stockholm, 
Samfundet  fôr  Nordiska  Museets  Frâmpande^  1889,  188ô,   1883,  1835, 
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Revue  géographique  international,  p.  194,  195. 
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PRÉSENTATION 


DÉCOUVERTE  A  MENTON  DE  DEUX  SQUELETTES  HUMAINS 
ASSOCIÉS  A   DES  DÉBRIS  D*AUTRES  ANIMAUX 


PAR   M.   DE   RIAZ 


J*étais  à  Menton,  lorsqu' eut  lieu  la  décourerte  de  sépultures 
préhistoriques  que  pies  confrères  ont  sans  doute  apprise  par  les 
journaux.  Je. me  suis  aussitôt  rendu  à  la  caverne,  et  d*abord 
infructueusement  :  le  public  était  tenu  éloigné,  sous  prétexte  que 
les  squelettes  avaient  été  achetés  par  le  prince  de  Monaco,  ce  qui 
du  reste  était  inexact. 

Une  seconde  fois,  j'ai  été  plus  heureux,  et  j'ai  pu  voir  en  quelque 
mesure,  sinon  complètement,  ces  intéressantes  trouvailles.  La 
grotte  en  question  est  située  sur  le  territoire  italien, à  300  mètres 
environ  du  pont  Saint-Louis,  un  peu  plus  loin  que  celles  où  furent 
faites  les  premières  fouilles  de  M.  Rivière,  et  où  fut  trouvé  notam- 
ment le  squelette  qui  est  au  muséum  de  Paris.  Celle-ci  est  à 
l'extrémité  des  rochers  qu'on  appelle  les  Baoni-Rossi,  dans  un 
massif  qui  forme  promontoire  et  se  dresse  verticalement  au-dessus 
de  la  mer.  A  une  époque  très  rapprochée,  peut-être  seulement 
avant  les  derniers  travaux  du  chemin  de  fer  et  des  carrières,  la 
vague  devait  battre  le  rocher  et  l'entrée  de  la  caverne. 

Cette  entrée  est  à  3  ou  4  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
La  grotte  parait  avoir  15  ou  20  mètres  de  profondeur  avec  une 
forte  inclinaison.  Je  vis  là  les  deux  squelettes  en  place,  recouverts 
encore  d'une  légère  couche  de  terre  ;  car  les  ossements  sont  très 
friables,  et  l'on  devra  prendre  des  précautions  minutieuses  pour 
les  conFerver.  Déjà  l'un  des  crânes  était  perforé  ;  et,  à  ma  demande 
de  savoir  si  cet  accident  était  dû  à  un  coup  de  pioche,  un  ouvrier 
me  répondit  que  c'était  simplement  le  résultat  du  contact  de  l'air. 
Il  aurait  donc  été  imprudent  de  dégager  complètement  les  sque  - 
lettes. 

Les  corps  sont  couchés  dans  la  position  horizontale,  perpendi- 
culairement à  la  direction  de  la  grotte  :  ils  sont  tournés  face  à 
face.  Par  conséquent,  on  est  en  présence  d'une  sépulture  inten- 
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tionelle,  et  aucun  doute  ne  peut  s'élever  à  ce  sujet  lorsqu'on  a  vu 
ces  positions  si  régulières . 

J'ai  eu  une  entrevue  avec  le  propriétaire  de  la  caverne.  Je  pen- 
sais que  peut-ôtrele  muséam  de  Lyon  serait  disposé  à  faire  l'acqui- 
sition de  ces  squelettes,  et  j'aurais  invité  M.  Chantre  à  venir  les 
examiner.  Mais  le  propriétaire  se  montre  rebelle  à  toute  idée  de 
vente,  préférant,  disait-il,  faire  une  exposition  sur  place  et  la 
montrer  aux  étrangers  moyennant  finance. 

Je  laisse  à  de  plus  autorisés  le  soin  d'étudier  la  race  et  l'âge  de 
ces  individus;  mais  ce  que  je  dois  signaler,  c  est  la  couche  à  osse- 
ments de  vertébrés  qui  est  subordonnée  aux  sépultures  que  je  viens 
de  décrire.  Le.sol  de  la  caverne  est  recouvert  par  un  terreau  noir 
avec  magma  ossifère  dont  Tépalsseur  peut  être  évaluée  à  i  mètre. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'âge  de  cette  faune  et  celui  des  hommes 
ensevelis  par  dessus.  «  Les  hommes  ont-ils  été  ou  non  contempo- 
rains des  animaux.  ]»  Quelqu'un  de  plus  compétent  que  moi  répon- 
dra sans  doute  à  cette  question  dans  quelque  temps. 

La  faune  dont  je  parle  est  intéressante  ;  elle  est  surtout  très 
variée  puisqu'elle  se  compose,  de  carnassiers,  de  rongeurs,  de 
ruminants,  d'oiseaux, etc.  M.  Depéret  a  bien  voulu  déterminer  les 
08  que  j'ai  rapportés,  et  je  lui  offre  tous  mes  remerciements  pour 
son  extrême  obligeance. 


Ruminants,  — -  L'animal  dont  les  restes  sont  de  beaucoup  les 
plus  abondants  est  le  cerf,  Cervus  elaphus  ;  on  rencontre  des 
mâchoires  entières,  des  dents  très  nombreuses.  De  plus,  j'ai  rap- 
porté des  astragales,  un  os  iliaque,  des  canons,  etc. 

Un  ovidé  de  grande  taille,  probablement  Ovis  aries,  représenté 
surtout  par  des  dents. 

Carnassiers.  —  Ursus  arctos,  dernière  molaire  inférieure. 

Canis  lupus  ou  familiarisa  astragale. 

Rongeurs.  -*  Lapin,  Lepus  cuniculus:  fémur,  tibia  et  bassin. 

Gallinacés.  —  Columba,  Pigeon  de  roche:  CSoracoïdien,  hu- 
mérus,  métacarpe. 
Canard  sauvage,  Anas  hoscas;  fémur,  métacarpe. 
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Un  autre  Anas,  de  petite  taille,  un  peu  supérieure  à  celle  de  la 
sarcelle  cubitus,  métacarpe,  coracoïdien. 

Passereaux.  —  Ghocard  des  Alpes,  Pyrrhocoraœ  alpinus: 
Tibia,  tarse,  métatarsien. 

De  plus,  quelques  coquilles  peu  nombreuses,  pectoncles, 
patelles,  etc. 

L'ensemble  de  cette  forme  dénote  une  époque  relativement 
ancienne.  Elle  est  en  efifet  semblable  à  la  faune  des  cavernes  de 
Vallon,  du  Venteux,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  est  contemporaine  de 
la  période  glaciaire.  Ces  animaux  vivaient  au  sud  des  glacier; , 
dans  un  climat  plus  doux. 

DISCUSSION 

M.  le  Président  constate  que  l'ensemble  des  débris  recueillis 
par  M.  de  Riaz  dénote  une  faune  chaude  quaternaire  que  Ton  peut 
rapprocher  de  celle  de  la  grotte  de  la  Masque,  dans  le  massif  du 
Venteux  :  ce  sont  les  mômes  animaux;  M.  Ollier  de  Marichard  a 
trouvé  cette  môme  faune  dans  l'Ardèche.  C'est  une  faune  qui  s'est 
développée  dans  les  parties  que  le  glacier  n'a  pas  atteintes. 

M.  Chantre  dit  qu'il  a  entendu  parler  déjà  de  celte  découverte 
et  que,  de  môme  que  celles  qui  ont  été  antérieurement  faites  dans 
cette  localité,  elle  ne  remonte  pas  à  l'époque  quaternaire  comme  l'a 
annoncé  M.  Rivière  qui  n'a  pas  encore  pu  la  voir.  Il  croit  qu'il 
ne  peut  pas  être  plus  question  ici  d'homme  fossile  que  lors  des 
premières  découvertes. 

Les  squelettes  humains  trouvés  autrofois  au  Baoni-Rossi  appar- 
tenaient à  l'époque  néolitique  attendu  qu'ils  étaient  ornés  de 
Koriss,de  poussières  de  fer  oligistes  ainsi  que  de  beaux  silex  d'un 
travail  inconnu  à  l'époque  quaternaire.  La  faune  qui  accompagnait 
ces  squelettes  est  récente. 

M.  Chantre  fait  donc  des  réserves  au  sujet  de  l'antiquité  des 
nouveaux  squelettes  des  grottes  de  Menton  jusqu'à  plus  ample 
information.  Les  sépultures  nouvellement  découvertes  ont  pu  être 
faites  dans  un  sol  quaternaire,  mais  il  est  probable  qu'elles  ne 
remontent  pas  à  cette  époque. 
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PRESENTATION 

UN  CŒUR  DOUBLE  DE  MONSTRE  OPODYME 

par'mm.  lesbrb  et  ouinard 

PRÉSENTATIONS 

M.  Prudent  présente  cinq  crânes  provenant  d'une  ancienne 
église  d'Augustins,  à  Grasse. 

M.  Chantre  présente  :  l^'  des  crânes  du  musée  d'Oran,  prove- 
nant d'un  ancien  cimetière  arabe; 

2«  Des  statuettes  en  bois  sculpté,  du  Cambodge. 

COMMUNICATION 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MACHOIRES  ET  LES  DENTS 

DES  80LIPÊDES 

PAR    If.    X.    LBSBRB 

ProfesMur  d*anatomie  à  rÈeoIe  VëtArinaire 


An  cours  de  recherches  entreprises  dans  le  but  de  déterminer 
les  dates  d'éruption  des  molaires  du  cheval  et  de  l'âne,  j'ai  réuni 
une  collection  d'une  trentaine  de  tôtes  osseuses  de  ces  animaux 
d'âges  variés  qui  m'a  permis,  je  crois,  non  seulement  d'atteindre 
le  but  pour  lequel  je  l'avais  amassée,  mais  encore  d'ajouter 
aux  connaissances  déjà  acquises  sur  l'appareil  dentaire  des 
solipèdes. 

C'est  à  Tenon  que  nous  sommes  redevables  des  connaissances 
fondamentales  sur  cette  question.  (Voyez  Mémoires  de  V Institut, 
tome  I,  au  VI).  11  démontra  notamment  l'existence  des  molaires 
caduques  jusqu'alors  méconnue,  et  la  pousse  constante  hors  des 
alvéoles  qui  compense  l'usure  que  les  dents  éprouvent  à  leur  partie 
libre.  Les  anatomistes  vétérinaires  :  Girard,  Lecoq,  Chauveau  et 
Arloing,  Goubauxet  Barrier  (ces  deux  derniers  surtout)  ont  ajouté 
Soa  Antb.  t.  XI,  1892.  4 
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chacun  quelques  détails  nouveaux  dans  les  livres  classiques  dont 
ils  sont  les  auteurs.  Enfin,  les  paléontologues:  Guvier,  Richard 
Owen,  Rutimeyer,  Marsch,  Gaudry,  Forsysh  major,  Marie 
Pavlow,  etc.  se  sont  appliqués  à  comparer  les  dents  des  équidés 
fossiles  à  celles  des  équidés  actuels  et  ont  relevé  nombre  de 
particularités  qui  avaient  échappé  aux  simples  zootomistes, 
particularités  qui  paraissent  infimes  déprime  abord,  mais  qui  sont 
souvent  des  caractères  de  premier  ordre  pour  la  distinction  des 
espèces  fossiles. 

Les  faits  que  nous  avons  pu  glaner  dans  un  champ  si  bien 
exploré  sont  surtout  relatifs  à  la  distinction  des  molaires  de  Tâne 
et  du  cheval  et  à  l'évolution  de  ces  dents  et  des  mâchoires  qui  les 
supportent.  Ils  ont,  je  crois,  un  certain  intérêt  pour  le  paléonto* 
légiste,  le  vétérinaire  et  le  zoologiste. 

A.  Formule  dentaire  du  Chevalet  de  l'Ane.  —  Guvier  attribue 
à  ces  animaux  7  molaires  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure 
et  6  à  la  mâchoire  inférieure;  il  fait  entrer  en  compte  la  prémolaire 
rudimentaire  placée  en  avant  des  autres  et  signalée  par  tous  les 
auteurs  depuis  Daubenton  :  c'est  une  dent  très  variable  de  forme 
et  de  volume,  tantôt  creusée  à  son  extrémité  d'une  cavité,  comme 
une  prémolaire  supérieure  de  bœuf,  tantôt  terminée  en  pointes 
mousses  comme  une  tuberculeuse  de  Carnivore,  tantôt  enfin  réduite 
à  un  petit  stjlet.Goubaux  et  Barrier  ^De  V extérieur  du  Cheval, 
2^  édition) y  disent  qu'elle  n'existe  pas  toujours.  Tenon,  loc,  cit, 
Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  ;  Emmanuel  Rous- 
seau ,  Traité  du  système  dentaire  chez  Vhomme  et  les  animaux, 
la  signalent  au  contraire  comme  constante.  Je  l'ai  rencontrée  moi- 
même  sur  toutes  lestôtes  de  poulains,  ânons  et  autres  solipèdes  de 
cinq  à  trente  mois  que  j'ai  eues  entre  les  mains,  mais  très 
inégalement  développée,  comme  je  viens  de  le  dire.  Elle  pousse 
ordiHairement  vers  l'âge  de  cinq  à  six  mois  et  tombe  avec  la  dent 
suivante  vers  deux  ans  et  demi  pour  n'être  jamais  remplacée; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  persister  pendant  l'âge  adulte  et 
même  jusque  dans  la  vieillesse. 
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Il  est  certain  que  cette  dent  rudimentaire  est  appelée  à  dispa- 
raître comme  a  déjà  disparu  sa  correspondante  do  la  mâchoire 
inférieure  que  Ton  voit  réapparaître  sur  quelques  individus  sous 
la  forme  stjloïde.  Au  point  de  vue  phylétique,  ce  sont  là  des  dents 
primordialement  diphysaires  comme  les  autres  prémolaires,  qui 
sont  devenues  monophysaires  par  disparition  du  germe  de 
deuxième  génération  ;  autrement  dit,  ce  sont  des  dents  de  lait  qui 
ont  perdu  leurs  remplaçantes  et  qui  sont  elles-mêmes  en  état 
d'atrophie  progressive.  M.  L2LiSisie{Yoy,  Société  de  Biologie,  1888) 
adopte  une  autre  interprétation.  Pour  lui,  toute  dent  d'essence  diphy- 
saire  devenue  monephysaire  équivaut  à  une  dent  de  deuxième  géné- 
ration qui  aurait  perdu  sa  dent  de  lait  ;  il  invoque  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir  ce  qui  se  passe  chez  les  marsupiaux  et  chez  certains 
rongeurs  :  Flower  a,  en  effet, montréqueseuleladernièreprémolaire 
des  marsupiaux  est  diphjsaire,  encore  est  elle  précédée  d'une  dent 
de  lait  rudimentaire  ;  Pouchet  et  Ghabry  ont  découvert  chez  l'em- 
bryon des  léporidés  des  rudiments  d'incisives  caduques  qui  tombent 
avant  la  naissance,  en  sorte  que  les  incisives  développées  de  ces 
animaux  sont  des  dents  de  deuxième  génération.  M.  Lataste  aurait 
pu  ajouter  le  cas  des  canines  des  Solipèdes  dont  les  dents  de  lait  ont 
disparu  ou  du  moins  se  sont  réduites  à  l'état  d'une  simple  aiguille 
éburnée.  Dans  ces  divers  cas  et  d'autres  encore,  on  est  en  présence 
de  dents  d'essence  diphysaire  qui  passent  ou  sont  passées  à  l'état 
monophysaire  par  atrophie  du  germe  de  première  génération.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  comme  le  dit  M.  Lataste, 
et,  pour  ne  parler  que  de  la  molaire  rudimentaire  des  Solipèdes,  il 
parait  bien  certain  que  c'est  une  dent  de  lait  et  non  pas  une  dent 
de  deuxième  génération,  1^  parce  qu'elle  se  développe  concomi- 
tamment  avec  les  autres  molaires  de  lait,  tandis  qu'elle  précède 
de  deux  ans  la  sortie  des  molaires  remplaçantes  ;  2^  parce 
qu'elle  tombe  d'ordinaire  en  môme  temps  que  la  pré-molaire 
suivante. 

La  perte  de  la  dent  de  deuxième  génération  est  un  acheminement 
vers  la  disparition  complète  ;  tandis  que  la  perte  de  la  dent  de 
première  génération  n'est  qu'une  simple  adaption  à  de  nouveaux 
usages. 
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DISCUSSION 


M.  Lacassagne  félicite  M.  et  M"'*  Chantre  des  résultats  consi- 
dérables qa'ils  ont  obtenus,  malgré  les  difficultés  de  tous  genres 
qu'ils  ont  rencontrées  pour  mesurer  les  Tatars  dont  il  vient  d*étre 
question.  11  ajoute  que  dans  notre  propre  pays  on  rencontrerait 
encore  plus  de  difficultés  pour  prendre  des  mensurations. 

Il  constate  la  beauté  des  photographies  anthropologiques  que 
M.  Chantre  fait  passer  sous  les  jeux  de  la  société. 

M.  Didelot  demande  à  M.  Chantre  pourquoi  il  n*a  pas  pris  la 
mesure  de  la  taille  assise  :  c'eût  été  plus  facile  et  aussi  important 
que  la  taille  debout. 

M.  Chantre  répond  qu'il  n'a  pas  négligé  volontairement  cette 
mesure,  mais  qu'il  a  dû  y  renoncer  parce  qu'elle  n'aurait  eu  de 
valeur  que  prise  toujours  avec  le  mdme  siège  ;  or,  il  lui  était 
impossible  de  s'embarrasser  d'un  instrument  de  ce  genre  d*uston- 
sile  durant  un  voyage  aussi  difficile  que  celui  qu'il  exécutait. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L*UN  DBS  8BCIIKTAIR1S  :   LESBRE. 
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CIY«  SK.\NGB.  —  5  Min  1S92 

Prèsidenoa  da  M.  OEPÉRET,  Prétidant 

Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


OUVRAQBS  OFFERTS 


Guide  du  Musée  de  Stockholm  (Hazélius). 

Le  Musée  d'ethnographie  à  Stockholm,  par  Hazélius. 

Programme  pour  la  construction  d'un  édifice  destiné  au  Musée  du  Nord 

à  Stockholm, 
Das  Nordische  Muséum  in  Stockholm, 
Samfundet  for  Nordiska  Museets  Frâmpande,  1889,  1886,   1883,  1835, 

1881, 1882,  1888, 1887,  1884. 
Bulletin  des  travaux  de  V Université  de  Lyon,  févr.  1892. 
Bull,  hebdom.  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris,  a»  5,  6,  7, 8. 
Soc.  du  Borda^  1891, 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  1891,  no  U  et  12. 
Société  de  géographie,  1891,  n»  17,  18,  19,  20. 
C  A.  Som,  de  la  Soc.  géologique  de  Frcmce,  1892,  n»  2  et  3. 
Reçue  géographique  international,  p.  194,  195. 
Atti  deL  ReaU  Acad.  dei  Lencei,  1892,  fasc.  1  et  2. 
BuU.  di  Paletntaogia  Ital.,  1891,  n»  11  et  (12. 

Soc.  des  sciences  et  arts  agricoles  et  horticoles  du  Havre,  1891,  44«.  no. 
Corr,  Blatt,  f.  Antrop,  Btnol.  und  Urgeschichte,  1891,  n»  10. 
Un  States  geological  Suwey,  1888-1889. 

Teuth  Annual  Report  of  the  Un  States  geoi.  Survey,  1888,  1889. 
BulU   ofthe  Unit.  States  geological  Survey,  n»  ,62,  65,  69,  70,  71,  72, 

73, 74,  75, 76, 77, 78, 79,  80,  81 , 
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PRÉSENTATION 


DÉCOUVERTE  A  MENTON  DE  DEUX  SQUELETTES  HUMAINS 
ASSOCIÉS  A   DES  DÉBRIS  D*AUTRES  ANIMAUX 


PAR   M.    DE  RIAZ 


J*étais  à  Menton,  lorsqu* eut  lieu  la  décourerte  de  sépultures 
préhistoriques  que  pies  confrères  ont  sans  doute  apprise  par  les 
journaux.  Je. me  suis  aussitôt  rendu  à  la  caverne,  et  d'abord 
infructueusement  :  le  public  était  tenu  éloigné,  sous  prétexte  que 
les  squelettes  avaient  été  achetés  par  le  prince  de  Monaco,  ce  qui 
du  reste  était  inexact. 

Une  seconde  fois,  j'ai  été  plus  heureux,  et  j'ai  pu  voir  en  quelque 
mesure,  sinon  complètement,  ces  intéressantes  trouvailles.  La 
grotte  en  question  est  située  sur  le  territoire  italien, à  300  mètres 
environ  du  pont  Saint-Louis,  un  peu  plus  loin  que  celles  où  furent 
faites  les  preniières  fouilles  de  M.  Rivière,  et  où  fut  trouvé  notam- 
ment le  squelette  qui  est  au  muséum  de  Paris.  Celle-ci  est  à 
Textrémité  des  rochers  qu'on  appelle  les  Baoni-Hossi,  dans  un 
massif  qui  forme  promontoire  et  se  dresse  verticalement  au-dessus 
de  la  mer.  A  une  époque  très  rapprochée,  peut-être  seulement 
avant  les  derniers  travaux  du  chemin  de  fer  et  des  carrières,  la 
vague  devait  battre  le  rocher  et  l'entrée  de  la  caverne. 

Cette  entrée  est  à  3  ou  4  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
La  grotte  parait  avoir  15  ou  20  mètres  de  profondeur  avec  une 
forte  inclinaison.  Je  vis  là  les  deux  squelettes  en  place,  recouverts 
encore  d'une  légère  couche  de  terre;  car  les  ossements  sont  très 
friables,  et  l'on  devra  prendre  des  précautions  minutieuses  pour 
les  conFerver.  Déjà  l'un  des  crânes  était  perforé  ;  et,  à  ma  demande 
de  savoir  si  cet  accident  était  dû  à  un  coup  de  pioche,  un  ouvrier 
me  répondit  que  c'était  simplement  le  résultat  du  contact  de  l'air. 
Il  aurait  donc  été  imprudent  de  dégager  complètement  les  sque- 
lettes. 

Les  corps  sont  couchés  dans  la  position  horizontale,  perpendi- 
culairement à  la  direction  de  la  grotte  :  ils  sont  tournés  face  à 
face.  Par  conséquent,  on  est  en  présence  d'une  sépulture  inten- 
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tionelle»  et  aucun  doute  ne  peut  s'élever  à  ce  sujet  lorsqu'on  a  vu 
ces  positions  si  régulières. 

J'ai  eu  une  entrevue  avec  le  propriétaire  de  la  caverne.  Je  pen- 
sais que  peut-être  le  muséum  de  Lyon  serait  disposé  à  faire  l'acqui- 
sition de  ces  squelettes,  et  j'aurais  invité  M.  Chantre  à  venir  les 
examiner.  Mais  le  propriétaire  se  montre  rebelle  à  toute  idée  de 
vente,  préférant,  disait-il,  faire  une  exposition  sur  place  et  la 
montrer  aux  étrangers  moyennant  finance. 

Je  laisse  à  de  plus  autorisés  le  soin  d'étudier  la  race  et  l'âge  de 
ces  individus;  mais  ce  que  je  dois  signaler,  cest  la  couche  à  osse- 
ments de  vertébrés  qui  est  subordonnée  aux  sépultures  que  je  viens 
de  décrire.  Le.  sol  de  la  caverne  est  recouvert  par  un  terreau  noir 
avec  magma  ossifère  dont  Tépaisseur  peut  élre  évaluée  à  1  mètre. 
Quel  rapport  j  a-t-il  entre  l'âge  de  cette  faune  et  celui  des  hommes 
ensevelis  par  dessus.  «  Les  hommes  ont-ils  été  ou  non  contempo- 
rains des  animaux.  »  Quelqu'un  de  plus  compétent  que  moi  répon- 
dra sans  doute  à  cette  question  dans  quelque  temps. 

La  faune  dont  je  parle  est  intéressante;  elle  est  surtout  très 
variée  puisqu'elle  se  compose,  de  carnassiers,  de  rongeurs,  de 
ruminants,  d'oiseaux,  etc.  M.  Depéret  a  bien  voulu  déterminer  les 
os  que  j'ai  rapportés,  et  je  lui  offre  tous  mes  remerciements  pour 
son  extrême  obligeance. 


Ruminants.  —  L'animal  dont  les  restes  sont  de  beaucoup  les 
plus  abondants  est  le  cerf,  Cervus  elaphus  ;  on  rencontre  des 
mâchoires  entières^  des  dents  très  nombreuses.  De  plus,  j'ai  rap- 
porté des  astragales,  un  os  iliaque,  des  canons,  etc. 

Un  ovidé  de  grande  taille,  probablement  Ovis  ariesy  représenté 
surtout  par  des  dents. 

Carnassiers.  —  Vrsus  arctos,  dernière  molaire  inférieure. 

Canis  lupus  ou  familiarisa  astragale. 

Rongeurs.  —  Lapin,  Lepus  cuniculus:  fémur,  tibia  et  bassin. 

oiseau 

Oallinacés.  —  Columba,  Pigeon  de  roche:  Goracoïdien,  hu- 
mérus, métacarpe. 

Canard  sauvage,  Anas  boscas;  fémur,  métacarpe. 
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Ua  autre  Anas,  de  petite  taille,  un  peu  supérieure  à  celle  de  la 
sarcelle  cubitus,  métacarpe,  coracoïdien. 

Passereaux,  —  Ghocard  des  Alpes,  Pyrrhocorax  alpinus: 
Tibia,  tarse,  métatarsien. 

De  plus,  quelques  coquilles  peu  nombreuses,  pectoncles, 
patelles,  etc. 

L'ensemble  de  cette  forme  dénote  une  époque  relativement 
ancienne.  Elle  est  en  effet  semblable  à  la  faune  des  cavernes  de 
Vallon,  du  Ventoux,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle  est  contemporaine  de 
la  période  glaciaire.  Ces  animaux  vivaient  au  sud  des  glaciers, 
dans  un  climat  plus  doux. 

DISCUSSION 

M.  le  Président  constate  que  l'ensemble  des  débris  recueillis 
par  M.  de  Riaz  dénote  une  faune  chaude  quaternaire  que  l'on  peut 
rapprocher  de  celle  de  la  grotte  de  la  Masque,  dans  le  massif  du 
Ventoux  :  ce  sont  les  mômes  animaux;  M.  Ollier  de  Marichard  a 
trouvé  cette  même  faune  dans  l'Ardéche.  C'est  une  faune  qui  s'est 
développée  dans  les  parties  que  le  glacier  n'a  pas  atteintes. 

M.  Chantre  dit  qu'il  a  entendu  parler  déjà  de  celte  découverte 
et  que,  de  môme  que  celles  qui  ont  été  antérieurement  faites  dans 
cette  localité,  elle  ne  remonte  pas  à  Tépoque  quaternaire  comme  Ta 
annoncé  M.  Rividre  qui  n'a  pas  encore  pu  la  voir.  Il  croit  qu'il 
ne  peut  pas  ôtre  plus  question  ici  d'homme  fossile  que  lors  des 
premières  découvertes. 

Les  squelettes  humains  trouvés  autrefois  au  Baoni-Rossi  appar- 
tenaient à  l'époque  néolitique  attendu  qu'ils  étaient  ornés  de 
Koriss,de  poussières  de  fer  oligistes  ainsi  que  de  beaux  silex  d'un 
travail  inconnu  à  l'époque  quaternaire.  La  faune  qui  accompagnait 
ces  squelettes  est  récente. 

M.  Chantre  fait  donc  des  réserves  au  sujet  de  l'antiquité  des 
nouveaux  squelettes  des  grottes  de  Menton  jusqu'à  plus  ample 
information.  Les  sépultures  nouvellement  découvertes  ont  pu  être 
faites  dans  un  sol  quaternaire,  mais  il  est  probable  qu'elles  ne 
remontent  pas  à  cette  époque. 
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PRESENTATION 

UN  CŒUR  DOUBLE  DE  MONSTRE  OPODYME 
par'mm.  lesbrb  et  ouinard 

PRÉSENTATIONS 

M.  Prudent  présente  cinq  crânes  provenant  d'une  ancienne 
église  d'Augustins,  à  Grasse. 

M.  Chantre  présente  :  !•  des  crânes  du  musée  d'Oran,  prove- 
nant d'un  ancien  cimetière  arabe; 

2«  Des  statuettes  en  bois  sculpté,  du  Cambodge. 

COMMUNICATION 


OBSERVATIONS  SUR  LES  MACHOIRES  ET  LES  DENTS 

DES  SOLIPÈDES 

PAR    M.    X.    LBSBRB 
ProfetMar  d^anatomie  à  TÉcola  Vétérioaira 


Au  cours  de  recherches  entreprises  dans  le  but  de  déterminer 
les  dates  d'éruption  des  molaires  du  cheval  et  de  Tâne,  j'ai  réuni 
une  collection  d'une  trentaine  de  têtes  osseuses  de  ces  animaux 
d'âges  variés  qui  m'a  permis,  je  crois,  non  seulement  d'atteindre 
le  but  pour  lequel  je  l'avais  amassée,  mais  encore  d'ajouter 
aux  connaissances  déjà  acquises  sur  l'appareil  dentaire  des 
solipèdes. 

C'est  à  Tenon  que  nous  sommes  redevables  des  connaissances 
fondamentales  sur  cette  question.  (Voyez  Mémoires  de  V Institut^ 
tome  I,  au  VI).  11  démontra  notamment  l'existence  des  molaires 
caduques  jusqu'alors  méconnue,  et  la  pousse  constante  hors  des 
alvéoles  qui  compense  l'usure  que  les  dents  éprouvent  à  leur  partie 
libre.  Les  anatomistes  vétérinaires  :  Girard,  Lecoq,  Chauveau  et 
Arloing,  Goubaux et  Barrier  (ces  deux  derniers  surtout)  ont  ajouté 
Soc.  Antq.  t.  XI,  1898.  4 


50  SÉANCE   DU  5  MARS   1892 

chacun  quelques  détails  nouveaux  dans  les  livres  classiques  dont 
ils  sont  les  auteurs.  Enfin,  les  paléontologues:  Guvier,  Richard 
Owen,  Rutimejer,  Marsch,  Gaudrj,  Forsjsh  major,  Marie 
Pavlow,  etc.  se  sont  appliqués  à  comparer  les  dents  des  équidés 
fossiles  à  celles  des  équidés  actuels  et  ont  relevé  nombre  de 
particularités  qui  avaient  échappé  aux  simples  zootomistes, 
particularités  qui  paraissent  infimes  déprime  abord,  mais  qui  sont 
souvent  des  caractères  de  premier  ordre  pour  la  distinction  des 
espèces  fossiles. 

Les  faits  que  nous  avons  pu  glaner  dans  un  champ  si  bien 
exploré  sont  surtout  relatifs  à  la  distinction  des  molaires  de  Tâne 
et  du  cheval  et  à  révolution  de  ces  dents  et  des  mâchoires  qui  les 
supportent.  Ils  ont,  je  crois,  un  certain  intérêt  pour  le  paléonto* 
logiste,  le  vétérinaire  et  le  zoologiste. 

A.  Formule  dbntairb  du  Chevalet  de  l'Ane.  ^  Guvier  attribue 
à  ces  animaux  7  molaires  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure 
et  6  à  la  mâchoire  inférieure;  il  fait  entrer  en  compte  la  prémolaire 
rudimentaire  placée  en  avant  des  autres  et  signalée  par  tous  les 
auteurs  depuis  Daubenton  :  c'est  une  dent  très  variable  de  forme 
et  de  volume,  tantôt  creusée  à  son  extrémité  d'une  cavité,  comme 
une  prémolaire  supérieure  de  bœuf,  tantôt  terminée  en  pointes 
mousses  comme  une  tuberculeuse  de  Carnivore,  tantôt  enfin  réduite 
à  un  petit  stylet.  Goubaux  et  Barrier  f7)^  V extérieur  du  Cheval^ 
2^  édition)^  disent  qu'elle  n'existe  pas  toujours.  Tenon,  loc.  cit, 
Guvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  ;  Emmanuel  Rous- 
seau ,  Traité  du  système  dentaire  chez  Vhomme  et  les  animaux^ 
la  signalent  au  contraire  comme  constante.  Je  l'ai  rencontrée  moi- 
même  sur  toutes  les  têtes  de  poulains,  ânons  et  autres  solipèdes  de 
cinq  à  trente  mois  que  j'ai  eues  entre  les  mains,  mais  très 
inégalement  développée,  comme  je  viens  de  le  dire.  Elle  pousse 
ordiiairement  vers  l'âge  de  cinq  à  six  mois  et  tombe  avec  la  dent 
suivante  vers  deux  ans  et  demi  pour  n'être  jamais  remplacée; 
mais  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  persister  pendant  l'âge  adulte  et 
même  jusque  dans  la  vieillesse. 
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Il  est  certain  que  cette  dent  rudimentaire  est  appelée  à  dispa- 
raître comme  a  déjà  disparu  sa  correspondante  do  la  mâchoire 
inférieure  que  Ton  voit  réapparaître  sur  quelques  individus  sous 
la  forme  stjloTde.  Au  point  de  vue  phylétique,  ce  sont  là  des  dents 
primordialement  diphysaires  comme  les  autres  prémolaires,  qui 
sont  devenues  monophysaires  par  disparition  du  germe  de 
deuxième  génération  ;  autrement  dit,  ce  sont  des  dents  de  lait  qui 
ont  perdu  leurs  remplaçantes  et  qui  sont  elles-mêmes  en  état 
d'atrophie  progressive.  M.  Lataste(voy.  Société  de  Biologie^  1888) 
adopteune  autre  interprétation.  Pour  lui,  toute  dent  d'essence  diphy- 
saîre  devenue  monephysaire  équivaut  à  une  dent  de  deuxième  géné- 
ration qui  aurait  perdu  sa  dent  de  lait;  il  invoque  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir  ce  qui  se  passe  chez  les  marsupiaux  et  chez  certains 
rongeurs  :  Flower  a,  en  effet,  montré  que  seule  la  dernière  prémolaire 
des  marsupiaux  est  diphysaire,  encore  est  elle  précédée  d'une  dent 
de  lait  rudimentaire;  Pouchet  et  Ghabry  ont  découvert  chez  l'em- 
bryon des  lépori  dés  des  rudiments  d'incisives  caduques  qui  tombent 
avant  la  naissance,  en  sorte  que  les  incisives  développées  de  ces 
animaux  sont  des  dents  de  deuxième  génération.  M.  Lataste  aurait 
pu  ajouter  le  cas  des  canines  des  Solipédes  dontlesdents  de  lait  ont 
disparu  ou  du  moins  se  sont  réduites  à  l'état  d'une  simple  aiguille 
ébumée.  Dans  ces  divers  cas  et  d'autres  encore,  on  est  en  présence 
de  dents  d'essence  diphysaire  qui  passent  ou  sont  passées  à  l'état 
monophysaire  par  atrophie  du  germe  de  première  génération.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  comme  le  dit  M.  Lataste, 
et,  pour  ne  parler  que  de  la  molaire  rudimentaire  des  Solipédes,  il 
parait  bien  certain  que  c'est  une  dent  de  lait  et  non  pas  une  dent 
de  deuxième  génération,  1®  parce  qu'elle  se  développe  concomi- 
tamment  avec  les  autres  molaires  de  lait,  tandis  qu'elle  précède 
de  deux  ans  la  sortie  des  molaires  remplaçantes  ;  2^  parce 
qu'elle  tombe  d'ordinaire  en  même  temps  que  la  pré-molaire 
suivante. 

La  perte  de  la  dent  de  deuxième  génération  est  un  acheminement 
vers  la  disparition  complète  ;  tandis  que  la  perte  de  la  dent  de 
première  génération  n'est  qu'une  simple  adaption  à  de  nouveaux 
usages. 
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La  formule  dentaire  type  des  Mammifères  actuels   paraît  être  : 


Inc.  ICan.  {p.  m.  \  a,  m.  |. 


Lorsqu'une  prémolaire  disparaît,  c'est,  en  règle  générale,  la 
première  ;  aussi^  étiquette-t-on  les  prémolaires  restantes  pm*  pm^ 
pm*.  Pour  éviter  de  donner  le  n^  2  à  une  dent  qui  peut  être  la  pre- 
mière de  l'arcade,  les  Allemands  comptent  les  prémolaires  d'arrière 
en  avant,  en  sorte  que  la  quatrième  devient  pour  eux  la  première  ; 
par  exemple,  les  molaires  de  deuxième  dentition  des  Solipèdes  sont 
désignées  par  eux  comme  suit  : 

pm^  pm^  pm^  m^  m*  ms 

Tandis  que  M.  Gaudry  les  note  : 

pm*  pm^  pm*  m^  m*  m^ 

Je  dois  prévenir  que,  faisant  abstraction  dorénavant  de  la 
molaire  rudimentaire,  je  ramènerai  le  nombre  des  molaires  à  six 
à  chaque  arcade  et  que  je  les  désignerai  par  les  noms  numériques  : 
première,  deuxième,  troisième...  sixième. 

Parmi  les  anomalies  numériques  des  molaires,  j'en  signalerai 
une  qui  n'est  pas  excessivement  rare:  c'est  la  présence  d'une 
quatrième  arrière -molaire  en  arrière  des  autres  à  |la  mâchoire 
supérieure;  cette  dent  aussi  volumineuse  que  les  précédentes  est 
souvent  placée  de  travers  par  défaut  d'espace;  elle  a  été  signalée 
par  Girard,  et  figurée  par  Magitot  (Atlas  des  anomalies  den- 
taires...), d'après  une  pièce  qui  lui  avait  été  remise  par  Goubaux. 
Je  l'ai  rencontrée  moi-même  deux  fois,  notamment  sur  un  sque- 
lette  de  cheval  des  collections  d'anatomie  de  l'Ëcole  de  Lyon,  qui 
présente  huit  molaires  supérieures  de  chaque  côté  en  comptant 
la  prémolaire  rudimentaire. 

B.    GONPIOURATION   GÉNÉRALE  DES    MOLAIRES  DES   SOLIPEDES.  — 

Je  n'ai  pas  à  donner  ici  la  description  complète  de  ces  dents  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  livres,  particulièrement  dans  le  Traité 
d* extérieur  de  Goubaux  et  Barrier  où  elle  est  appuyée  d'excellentes 
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figares;  je  me  bornerai  à  en  rappeler  les  points  principaux  qui 
seront  comme  les  repères  de  mon  étude  comparative. 

a)  Molaires  supérieures,  —  Une  molaire  supérieure  envisagée 
à  l'état  vierge  montre  à  son  extrémité  quatre  denticules  en  forme 
de  croissants  à  convexité  interne»  circonscrivant  deux  cavités  et 
figurant  une  sorte  de  B  majuscule  (planche  II,  âg.  L).  Les  deux 
croissants  internes  présentent  chacun  un  denticule  annexe  :  Tan- 
térieur  très  développé  n*est  supporté  que  par  un  étroit  pédicule, 
le  postérieur  moins  accusé  résulte  du  dédoublement  du  croissant 
postéro -interne  et  fait  relief  sur  toute  la  hauteur  de  la  face 
interne  à  la  manière  d'un  pilier  aplati.  Les  deux  croissants  externes 
déterminent  tout  le  long  de  la  face  externe  deux  cannelures  et 
trois  reliefs  ;  le  relief  médian  et  le  relief  antérieur  figurent  des 
espèces  de  côtes  en  forme  de  colonnettes  ;  le  relief  postérieur  est 
un  simple  bord  saillant  plus  ou  moins  apparent. 

Lorsque  la  table  s'est  formée,  l'émail  de  revêtement  des  cavités 
de  la  dent  s'étant  séparé  de  l'émail  périphérique,  on  a  une  figure 
représentant  encore  un  B  majuscule  dont  les  deux  boucles  tour- 
nées en  dedans  portent  chacune  un  appendice  annexe  ;  l'intérieur 
de  ces  deux  boucles  est  occupé  par  du  cément  et  circonscrit  par 
deux  cercles  irréguliers  d'émail  (émaux  centraux). 

b)  Molaires  inférieures.  —  A  l'état  vierge,  leur  extrémité 
libre  présente  six  denticules  principaux  :  deux  externes,  trois 
internes  et  un  postérieur,  entre  lesquels  existent  des  vallées  plus 
on  moins  profondes.  Leur  table  se  forme  rapidement  et  montre 
un  dessin  d'émail  figurant  aussi  un  B,  mais  étroit  et  à  boucles 
tournées  en  dehors  ;  de  plus,  ces  boucles  au  lieu  d'être  fermées  sont 
ouvertes  en  dedans,  de  telle  sorte  que  le  cément  qui  les  remplit 
est  en  communication  avec  celui  de  la  face  interne  et  que  les 
émaux  centraux  restent  continus  avec  l'émail  périphérique  (fig.  L). 
Sur  cette  table,  nous  distinguons  : 

i*  Les  deux  denticules  externes  en  forme  de  croissant,  séparés 
par  un  sillon  plus  ou  moins  profond  où  l'on  voit  souvent  un  pli 
d'émail  ; 
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2o  Les  trois  denticules  internes  (1,  2,  3)  plus  ou  moins  arrondis, 
les  deux  premiers  continus  Tun  à  l'autre  et  formant  une  sorte  de 
8  pédicule; 

3®  Un  denticule  postérieur  p  fortement  infléchi  dans  les  pre- 
mières molaires,  se  redressant  peu  à  peu  et  atteignant  son  complet 
développement  dans  la  dernière  qui  lui  doit  son  apparence 
trilobée.  Ce  denticule  disparait  peu  à  peu  par  usure  ou  résorption 
contre  la  dent  suivante;  il  n'y  a  que  sur  la  dernière  où  il  per- 
siste et  môme  s'accroît  avec  Tâge. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  traits  essentiels  de  la  table  dentaire  sont 
donnés  par  l'émail;  il  était  important  d*en  pouvoir  relever  exacte- 
ment le  dessin.  La  photographie  est  assurément  le  moyen  le  plus 
parfait  d'arriver  à  ce  résultat  ;  mais  elle  n'est  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  j'ai  imaginé  de  prendre  l'empreinte  des  crôtes  émail- 
leuses  de  la  table  à  l'aide  d'un  carré  de  papier  que  l'on  presse 
dessus  avec  le  doigt;  en  suivant  à  la  plume  les  lignes  imprimées, 
on  obtient  en  quelques  secondes  un  dessin  suffisamment  exact  et 
très  démonstratif  dont  l'étude  est  bien  plus  facile  que  celle  de  la 
table  elle-même,  ainsi  qu*on  s'en  convaincra  par  les  figuresjointes 
à  ce  travail. 

G.    GaRACTÈRBS      individuels      DBS     MOLAIRES    DU    GhBVAL.     — 

Les  figures  B,  G,  F  représentent,  dessinées  par  notre  procédé 
d'empreinte,  les  tables  des  molaires  de  première  dentition  d'un 
poulain  de  dix  mois,  et  celles  des  molaires  de  deuxième  den- 
tition d'un  cheval  prenant  cinq  ans.  11  est  facile  de  distinguer 
celles-là  entre  elles  et  aussi  de  les  distinguer  de  celles-ci. 

I.  Caractères  individuels  des  molaires  caduques  supé- 
rieures, —  La  première  se  reconnaîtra  toujours  à  son  bord 
antérieur  qui  tient  lieu  de  face,  à  son  denticule  annexe  i 
court  et  arrondi  et  à  la  plus  grande  largeur  de  sa  cdte  médiane 
externe. 

La  troisième  se  distinguera  de  la  deuxième  soit  à  sa  plus  grande 
longueur  (mesurée  sur  la  table),  soit  à  son  denticule  annexe  1 
également  plus  long,  soit  enfin  à  la  position  de  la  côte  médiane 
externe  relativement  aux  deux  extrémités  de  la  table,  cette  côte 
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étant  à  peu  prés  équidistante  dans  la  troisième,  tandis  qu'elle  est 
notablement  postérieure  dans  la  deuxième. 


LONOUBUR  BT  LARGEUR  DB  LA  TABL1S    DBS  M0LA1RBS  8UPÉRIBURB8  CADUQUES 

D*UN  POULAIN  DB  10  MOIS 

(La  largeur  est  prise  an  maximum,  de  la  côte  mMlaae  externe  au  pilier  interne. ) 


Ire 


Longueur     Laideur 
39~  22-,7 

Rspport  ou  indice  de  la  table. 
1,72 


3e 


Longueur     Largeur 
34-  23-,5 


Rapport 
1,45 


IL  Caractères  distinctifs  des  molaires  supérieures  de  pre- 
mière et  de  deuxième  dentition.  —  !<>  Les  molaires  caduques  sont 
plus  étroites  et  sensiblement  plus  longues  que  les  autres,  en  sorte 
que  l'indice  de  leur  table  suffirait  à  les  faire  reconnaître  (voyez 
tableau  ci- dessous)  : 


LONOUBUR  BT  LAROBUR  DB  LA  TABLB  DBS  M0LAIRB8  SUPBRIBURBS 

DB  2*  DBNTITION 


CHBVAL 

1" 

2* 

3» 

4« 

5» 

De    5  ans.    •    . 

^~    •    •    •    • 
De  10  ans.    .    . 
D«  15  ans     .    . 

mm 

37  -26 
35,7-26,5 

38  -25 
35,8-24,3 

mm 
30    -29 

29    -29 

28    -28 

28,5-26,5 

mm 

28  -30,5 

29  -30 

27  -28,5 

28  -29 

mm 

26    -28 
26,5-29 
24    -26,5 
24,5-28 

mm 
26    -27 

26    -27,5 

2b    -26 

26    -28 

Iiéieei  mjm  des  tikUt 

1,45 

1 

0,95 

0,90 

0,90 

6« 


27 

28 
28 
32 


mm 


-23 

-23,5 

-23 

-26 


l,15àl,20 


2*  La  hauteur  des  molaires  de  lait  est  beaucoup  plus  limitée 
que  celle  des  molaires  d'adulte;  cette  hauteur  (racines  non  com- 
prises) ne  dépasse  pas  3  à  4  centimètres  dans  les  premières, 
tandis  qu'elle  atteint  jusqu'à  8  à  10  centimètres  dans  les  secondes. 
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C'est  là  une  différence  en  rapport  avec  la  durée  relative  de  leurs 
usages  ; 

3°  La  table  des  molaires  de  lait  présente  des  émaux  centraux 
plus  sinueux,  un  denticule  annexe  1  plus  court  et  des  côtes 
externes  moins  fortes  qu'ils  ne  le  sont  sur  les  molaires  de 
deuxième  dentition. 

III.  Caractères  individuels  des  molaires  supérieures  d^a- 
dulte.  —  1^  Contrairement  à  ce  qu'on  observe  d'ordinaire,  les 
arrière-molaires  tiennent  moins  de  place  dans  l'arcade  que  les 
avant-molaires  f voyez  le  tableau  ci-dessus);  le  rapport  de  lon- 
gueur mesuré  sur  la  table  entre  celles-là  et  celles-ci  est  à  peu 
près  5/6  ; 

2®  D*nne  manière  générale  la  largeur  de  la  table  va  également 
en  diminuant  de  la  première  à  la  dernière  molaire,  mais  il  n'y  a 
rien  là  de  bien  fixe  et  de  bien  caractéristique; 

3®  La  première  se  reconnaîtra  aisément,  non  seulement  à 
l'indice  de  sa  table,  mais  encore  au  bord  anguleux  qui  lui  tient 
lieu  de  face  antérieure,  et  à  la  forme  arrondie  de  son  denticule 
annexe  1  ; 

4°  La  dernière  est  aussi  bien  caractérisée  que  la  première, 
grâce  au  bord  épais,  indemne  d'usure  qui  tient  lieu  de  face 
postérieure,  grâce  aussi  à  son  denticule  annexe  1  étroit  et 
allongé  ; 

^  Pour  classer  les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
molaires,  on  se  guidera  sur  la  longueur  et  la  largeur  de  la  table 
(voyez  ci-dessus)  sur  la  denticule  annexe  1  qui,  d'une  manière 
générale,  s'allonge  d'avant  en  arrière,  ce  qui  porte  vers  la  face 
postérieure  le  sillon  interne  qui  lui  fait  démarcation  ;  sur  les  côtes 
externes  qui,  vues  sur  la  table  diminuent  de  largeur  d'avant  en 
arrière;  enfin  sur  un  petit  pli  d'émail  compris  entre  les  deux 
croissants  internes  qui  va  en  décroissant  d'avant  en  arrière,  et 
qui  est  parfois  à  peine  perceptible  sur  les  arrière-molaires,  tandis 
qu'il  est  très  marqué  sur  les  avant-molaires  (dorénavant  nous 
désignerons  ce  pli  sous  le  nom  de  pli  caballin). 

La  difficulté  résidera  surtout  dans  la  distinction  de  la  deuxième 
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et  de  la  troisième,  d'une  part,  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
d'autre  part;  avec  un  peu  d*attention  on  arrivera  à  la  vaincre. 

Mâchoire  inférieure.  —  Les  figures  B  et  F  représentent 
exactement  les  tables  des  molaires  inférieures  d*un  poulain  de 
dix  mois  et  celles  des  molaires  inférieures  d'un  cheval  prenant 
cinq  ans. 

I.  Caractères  individuels  des  molaires  caduques  inférieures, 
—  La  première  est  caractérisée  par  le  bord  qu'elle  présente  en 
avant  au  lieu  d'une  face.  La  dernière  par  son  denticule  postérieur 
développé  en  un  troisième  lobe,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  der- 
niera  molaire  de  deuxième  dentition.  La  dent  intermédiaire  ne 
pourra  donc  être  confondue. 


LONGUEUR  ET  LAKOBUR    DE    LA   TABLE    DES   MOLAIRES   INFERIEURES  CADUQUES 

d'un   poulain   de  10   MOIS 


Ire 


Long^uear        Largeur 
33-,5  14",5 


Rapport 
2,3) 


3c 


Longueur     Largeur 
33-  i5- 


Rapport 
2,80 


n.  Caractères  distinctifs  des  molaires  inférieures  de  pre- 
mière et  de  deuxième  dentition.  —  1®  Les  molaires  caduques 
sont  beaucoup  plus  étroites  que  les  autres,  ce  qui  les  fait  paraître 
plus  allongées.  Le  tableau  ci -dessous,  comparé  au  précédent, 
indique  cette  différence. 
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LONGUEUR  ET  LAROBUR  DE  Lk  TABLE  DBS  MOLAIRES  INFERIEURES 

DE  2*  DENTITION 


CHEVAL 


De   5  ans. 

"~~  •  • 
De  10  ans. 
De  15  ans. 


Iidiees  ujm  du  Ubl^. 


Ire 

2e 

3» 

4« 

5« 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

33 

-18 

29 

-20 

28    -20 

26,5-18 

26,5-17 

34 

-20 

28 

-20 

28,5-20 

26    -19 

26,5-17,2 

34 

-20 

27 

-21 

27    -21 

25    -18 

26    -18 

33 

-19 

28 

-20,8 

27,5-22 

24    -21 

26    -19 

1,70 

1,38 

1,3S 

1,35 

1.54 

6« 


mm 

33  -15 

33  -15,7 

33  -16 

36  -18 


2,12 


2*'  Les  molaires  inférieures  caduques  ne  dépassent  pas  en  hau- 
teur, racines  non  comprises,  3  à  4  centimètres  ;  tandis  que  celles 
de  deuxième  dentition  peuvent  atteindre  jusqu'à  8  ou  10  centi- 
mètres  ; 

3®  La  table  des  premières  présente  les  denticules  internes  1  et  2 
plus  étroits  et  moins  courbés  l'un  vers  l'autre  que  celle  des  se- 
condes; les  espaces  des  émaux  centraux  sont  aussi  particulière- 
ment étroits. 

IIL  Caractères  individuels  des  molaires  inférieures  d'a- 
dulte. —  i^  La  longueur  totale  des  arrière- molaires  est  à  celle 
des  avant-molaires  comme  19  est  à  20. 

2^  La  largeur  de  la  table  diminue  sensiblement  d'avant  en 
arrière  surtout  à  partir  de  la  première  arrière-molaire  (voyez 
le  tableau  ci- dessus)  ; 

3^  La  première  et  la  dernière  se  distinguent  aisément  au  bord 
anguleux  par  lequel  elles  terminent  l'arcade,  ainsi  qu'à  leur  lon- 
gueur qui  surpasse  celle  de  toutes  les  autres.  Le  denticule  posté  • 
rieur  de  la  dernière  lui  forme  un  lobe  supplémentaire  qui  s'accroît 
avec  l'âge; 

4"  Pour  la  distinction  des  dents  intermédiaires,  on  se  basera  sur 
la  longueur  et  la  largeur  de  leurs  tables  (tableau  ci-dessus),  sur  les 
denticules  internes  1  et  2  qui  sont  d'autant  moins  développés  et 
plus  courbés  l'un  vers  Tautre  que  la  dent  envisagée  est  plus  pos- 
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tërieure,  sur  les  espaces  circonscrits  par  les  émaux  centraux  qui 
diminuent  de  largeur  de  la  première  à  la  dernière  dent,  sur  le 
denticule  postérieur  qui  augmente  et  se  redresse  d'avant  en  arrière 
(chez  les  sujets  d*un  certain  âge,  il  est  commun  de  voir  ce  denticule 
disparaître  des  prémolaires  sous  Tinâuence  de  Tusure),  enfin  sur 
le  sillon  externe  qui  est  notablement  plus  profond  dans  les  arrière- 
molaires  que  dans  les  avant-molaires,  de  telle  sorte  que  son  fond 
s'insinue  souvent  entre  les  émaux  centraux. 

I>.  Molaires  de  l'Ane.  —  La  distinction  des  molaires  des  deux 
dentitions,  et  dans  chaque  dentition,  des  molaires  entre  elles  peut 
se  faire  à  peu  près  de  la  môme  manière  que  chez  le  cheval;  je  n'in- 
sisterai pas  sur  ce  point;  il  me  sufdra  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
figures  A  et  D  et  aux  tableaux  ci-dessous  : 


LONGUEUR  ET  LABOEUR  DES  MOLAIRES  DE  U^  DENTITION   D*UN   AMON 

DE   10  MOIS 


8UPBRIBDRIB 


l»  sup. 

mm 

31-19 


2» 


3« 


mm  mm 

25-20,7       27,5-19 


4e 

mm 

28-12 


1NFBR1BURE8 


5« 

mm 

25,5-11 


5« 

mm 

29,5-10 


LONGUEUR   ET  LAROBUR  DBS  MOLAIRES   DU  2^  DENTITION  DE   QUELQUES  ANE8 


Bacdct  de  4  ans  1/2.  |  j^"^* 

Ane  adalte.    •    •    •)  r  «.„ 

l  Long. 
-       -    •  •    •    '1  Larg. 

.  \  Long. 

Ane  Ti^uz {  ,     ° 

Larg. 


i"  nf 

2* 

3e 

4« 

5e 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

35,5 

28 

s:6,5 

25,5 

26 

2*,5 

27 

26 

27,5 

26,5 

28,5 

23 

21 

19 

18,5 

20,5 

22,5 

22,5 

21 

20 

29 

23 

23 

20 

20 

21 

22,5 

23 

21 

21,5 

31 

24 

2:^ 

19 

i9 

22 

23,5 

24 

23 

23 

6e 


mm 

25,5 
20 

19 
17 

18 
17,5 

22 

20 
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Baudet  de  4  ans  1/2.  jj^''^' 

Ane  adulte.    .    .    .| .     ^' 

\  Long 
"■       -••••/  Larg. 

A»«^"« !S. 


l'*uf^ 

2« 

3« 

4« 

5< 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

30 

29 

26,5 

28 

30 

16,5 

18,5 

17 

16 

15 

23,5 

21 

20,5 

19 

20 

H 

16 

16 

15 

13 

22,5 

22,5 

22,5 

20 

20 

l  5 

14,5 

14,5 

13,5 

12 

26 

22 

22 

21 

20 

15 

17 

17 

16 

14 

6« 


mm 

28 
11 

23,5 
11 

22,7 
10,5 

27 
13 


Les  indices  des  tables  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  chez  le 
Cheval, 
Caractères  différentiels  avec  les  molaires  du  Cheval. 

Autant  les  chevaux  fossiles  sont  abondants  dans  le  quaternaire 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.'^utant  les  ânes  fossiles  sont 
rares  ;  du  moins  on  n'en  a  signalé  jusqu'à  ce  jour  que  quelques  spé- 
cimens; encore  ne  sont-ils  pas  d'une  authenticité  irrécusable.  Gela 
tient  sans  doute  à  ce  que  le  pays  qui  a  été  le  berceau  de  l'espèce 
asine  (l'Afrique,  dit-on)  n'est  pas  encore  bien  exploré  géologique- 
ment.  Dans  tous  les  cas,  cela  explique  pourquoi  les  caractères  par- 
ticuliers des  molaires  de  l'âne  ne  sont  pas  suffisamment  connus. 

Nous  comparerons  successivement  les  molaires  de  première  den- 
tition  et  les  molaires  de  deuxième  dentition  dans  les  deux  espèces. 

I.  Molaires  de  première  dentition.  —  Les  figures  A  et  B 
mettent  en  parallèle  les  molaires  de  lait  d'un  poulain  de  dix  mois 
et  celles  d*un  ânon  du  même  âge;  on  voit  que  les  molaires  supé- 
rieures de  ce  dernier  se  distinguent  :  1^  à  l'absence  du  pli  cabalHn 
qui  est  au  contraire  très  développé  chez  le  poulain,  souvent  même 
double  ou  triple  sur  la  première  dent;  2*^  à  la  brièveté  du  denticule 
annexe  1  ;  3^  à  la  moindre  largeur  des  côtes  externes  qui  ne  sont 
point  déprimées  dans  le  milieu  comme  on  l'observe  ordinairement 
chez  le  cheval  ;  4®  à  la  disposition  générale  de  l'émail  moins  si- 
nueuse que  chez  le  cheval;  5®  enfin  aux  cannelures  externes 
notablement  moins  profondes. 
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Les  molaires  inférieures  de  l'ânon  se  distinguent  de  celles  du 
poulain  :  i^  par  les  indices  de  leurs  tables  manifestement  plus 
étroites,  ainsi  qu'en  témoignent  les  quelques  chiffres  suivants  rele- 
Tés  sur  les  tètes  d'un  ànon  et  d'un  poulain  de  même  âge  (dix 
mois). 

LONOUEUBj  LAROBUa  BT  INDICES  DBS  TABLES 


1»  mol.  iof. 

2<  mol.  inf. 

3e  mol.  inf. 

AnoD 

28"  =  12-- 

Rapport 
2",33 

25-,5  -  11- 

Rapport 
2",30 

29--,5  -  lO-" 

Rapport 
2",95 

Poulain.   .    .    . 

33",5  -  14",5 

Rapport 
2",30 

29-     «  16" 

Rapport 
1",85 

33"      «  16" 

Rapport 
2",06 

2*  Par  l'allongement  tout  particulier  du  denticule  interne  1  de 
la  deuxième  et  de  la  troisième  dent;  ce  denticule  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  denticule  2,  de  telle  sorte  que  le  8  qu'ils  forment 
sur  la  table  a  ses  boucles  très  inégales.  De  plus,  ces  boucles  sont 
très  étroites  et  à  peu  prés  sur  la  même  ligne»  tandis  que  chez  le 
poulain,  elles  sont  plus  larges  et  infléchies  Tune  vers  l'autre; 

3*  Par  le  sillon  externe  peu  profond  montrant  un  pli  d'émail 
très  petit,  tandis  que  ce  môme  sillon  chez  le  poulain  est  plus  étroit, 
plus  profond  et  présente  un  pli  d'émail  très  prononcé  qui  est  même 
double  ou  triple  sur  la  première  molaire. 

II.  Molaires  d'adulte.  —  Les  tableaux  ci-dessus  (pages  6,  8 
et  10)  montrent  qu'il  n'y  a  aucune  différence  à  tirer  des  indices  des 
tables,  du  rapport  des  arrière-molaires  avec  les  avant-molaires  ; 
ces  indices  et  ce  rapport  sont  sensiblement  les  mômes  dans  les 
deux  espèces.  Toutefois  la  dernière  molaire  supérieure  de  Tâne  se 
fait  assez  souvent  remarquer  par  une  brièveté  toute  particulière 
tenant  à  une  sorte  d'atrophie  de  ses  croissants  postérieurs. 
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C'est  la  disposition  de  l'émail  de  la  table  qu'il  faudra  principale- 
ment consulter. 

Molaires  supérieures  {voyez  ûg.  D).  —  !<>  Le  denticule  annexe 
1  est  moins  développé  chez  l'âne  que  chez  le  cheval,  toutes  propor- 
tions gardées  ;  il  est  surtout  moins  allongé  en  arrière,  de  telle  sorte 
que  son  pédicule  est  médian  ou  presque  médian  au  lieu  d'être  an- 
térieur comme  dans  les  chevaux.  Sur  la  première  molaire,  ce 
denticule  est  arrondi  dans  les  deux  espèces,  seulement  dans  l'âne 
il  est  beaucoup  moins  projeté  en  arrière  que  dans  le  cheval. 

2*  Les  côtes  externes  vues  sur  la  table  sont  étroites  et  simples 
dans  le  t  jpe  asinien,  larges  et  souvent  déprimées  au  milieu  dans  le 
type  caballin.  Cette  différence  importante  est  surtout  marquée  dans 
les  avant-molaires; 

3o  Le  pli  caballin  fait  défaut  chez  l'âne  quel  que  soit  l'âge, 
ou  du  moins  quand  il  existe,  ce  n*est  qu'à  l'état  de  vestige,  tandis 
que  chez  le  cheval,  il  est  très  prononcé,  parfois  double,  et  ne 
s'efface  complètement  qu'à  un  âge  avancé,  plus  tôt  sur  les  arriére- 
molaires  que  sur  les  avant-molaires; 

4^  Les  émaux  centraux  sont,  en  général,  moins  sinueux  dans 
Tespèce  asine  que  dans  l'espèce  chevaline  ;  mais  il  y  a  sous  ce  rap- 
port d'assez  grandes  variétés  ; 

5^  Les  cannelures  externes  vues  sur  la  table  sont  plus  profondes 
chez  le  cheval  que  chez  l'âne. 

Molaires  in férieures  (flg.  E).  —  1®  Le  8  formé  sur  la  table  par 
les  denticules  1  et  2,  a  ses  deux  boucles  ordinairement  rondes  chez 
l'âne,  tandis  que  chez  le  cheval,  la  postérieure  est  un  peu  aplatie, 
anguleuse  à  son  sommet.  En  outre,  dans  celui-ci,  les  boucles  de  ce 
8  sont  sensiblement  égales  en  longueur  et  fortement  courbées  l'une 
vers  l'autre,  de  telle  sorte  que  leur  intervalle  est  régulièrement 
curviligne;  tandis  q>ie  dans  celui-là,  la  boucle  antérieure  l'em- 
porte notablement  en  longueur  sur  la  postérieure,  et  les  deux  bou- 
cles sont  moins  infléchies,  séparées  par  un  angle  aigu,  au  lieu  de 
l'être  par  une  courbe.  Une  exception  est  à  faire  pour  la  première 
molaire  qui,  dans  les  deux  espèces,  présente  un  8  dont  la  boucle 
postérieure  l'emporte  souvent  sur  l'antérieure. 

2®  Le  sillon  externe  est  moins  profond  sur  les  dents  de  l'âne 
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que  sur  celles  da  cheval  ;  je  l'ai  rarement  vu  s'insinuer  entre  les 
énaaux  centraux,  ainsi  qu'on  l'observe  souvent  chez  ce  dernier  sur 
les  arriére- molaires.  En  outre,  le  pli  émailleux  que  porte  ce  sillon 
n'est  jamais,  à  égalité  d*âge,  aussi  prononce  dans  l'âne  que  dans  le 
cheval. 

Telles  sont  les  différences  entre  molaires  d'âne  et  de  cheval  que 
m'a  révélées  une  étude  longue  et  minutieuse,  portant  sur  un  bon 
nombre  de  têtes  d*animaux  de  ces  deux  espèces.  Je  ne  doute  pas 
qu'elles  soient  d'ordre  spécifique,  car  je  les  ai  rencontrées  sur  les 
têtes  de  toutes  races  et  provenances  qu'il  m'a  été  donné  d'exami- 
ner soit  à  l'école  vétérinaire,  soit  au  muséum  d'histoire  naturelle, 
depuis  le  poney  d'Islande  et  le  petit  cheval  annamite  jusqu'au 
gros  boulonnais  d*une  part,  depuis  l'âne  d'Afrique  jusqu'au  bau- 
det du  Poitou,  d'autre  part.  Assurément,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours également  prononcées;  certaines  mômes  peuvent  disparaître 
avec  l'usure,  néanmoins  elles  me  paraissent  suffisantes  dans  leur 
ensemble  pour  qu'on  se  prononce  entre  les  deux  espèces,  n'aurait- 
on  que  quelques  molaires  de  Tune  ou  de  l'autre  mâchoire.  Par- 
fois même,  une  seule  molaire  ne  laissera  aucune  place  au  doute; 
par  exemple,  est-on  en  présence  d'une  molaire  supérieure  dont 
les  côtes  externes  sont  larges  et  nettement  dédoublées,  et  qui  pré- 
sente un  pli  caballin  très  marqué?  c'est  une  molaire  de  cheval. 
S'agit-il  au  contraire,  d'une  molaire  supérieure,  qui  n'a  pas  de  pli 
caballin  quoique  jeune,  et  dont  le  denticule  annexe  1  est  petit, 
pédicule  par  le  milieu  ?  Il  y  a  grande  chance  que  ce  soit  une  dent 
d'âne.  Est-ce  une  molaire  inférieure  ?  dites  qu'elle  est  d'un  âne  si 
les  denticules  internes  1  et  2  sont  très  inégaux,  peu  courbés  l'un 
vers  l'autre,  séparés  par  un  intervalle  anguleux  ;  concluez  au 
contraire  à  un  cheval,  si  les  denticules  internes  1  et  2  sont  égaux 
en  longueur,  très  infléchis  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
courbe  très  rentrante,  si  le  denticule  2  est  anguleux,  si  le  sillon 
externe  est  profond  et  marqué  d'un  pli  d'émail  très  accusé,  etc., 
etc. 

Il  ne  pourrait  j  avoir  doute  qu'avec  des  dents  très  usées. 

E.   MOLAIRBS  DBS  HyBRU>B|$I    ISSUS  DB   L*AnE   BT  DB  LA  JUMBNT 
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(mulet)  ou  du  Cheval  avec  l'Anesse  (bardot).  —  J'ai  examiné 
quelques  têtes  de  mulets  et  une  tête  de  bardot,  tous  adultes.  Les 
molaires  du  mulet,  tout  en  participant  de  celles  de  l'ftne  et  de  celles 
du  cheval,  m'ont  paru  tenir  plus  de  celles-là  que  de  celles-ci  ; 
je  ne  répondrais  pas  de  les  distinguer  toujours.  Ainsi,  les  molaires 
supérieures  avaient  un  denticule  annexe  1,  court  et  pédicule, 
comme  chez  l'âne,  un  pli  caballin  nul  ou  en  vestige,  môme  sur  les 
dents  jeunes;  mais  les  émaux  centraux  étaient  peut-être  plus 
sinueux  et  les  côtes  externes  moins  étroites  que  dans  l'âne  ;  nous 
avons  rencontré  une  fois  une  trace  de  dédoublement  sur  la  côte 
moyenne  de  la  première  et  de  la  deuxième  avant-molaire.  Les 
molaires  inférieures  tenaient  de  l'âne  par  leurs  denticules  internes 
1  et  2  (voy.  fig.  G.  et  H)  du  cheval  par  la  profondeur  et  le  pli 
d'émail  de  leur  sillon  externe.  Quant  au  bardot,  la  seule  tête  éti- 
quetée sons  ce  nom,  que  nous  ayons  eue  entre  les  mains,  appartient 
au  laboratoire  de  zootechnie  :  elle  possède  des  molaires  assez  com- 
parables à  celles  des  mulets  ci-dessus  et  n'ayant  rien  de  particu- 
lier. 
Procédé  simple  et  rapide  pour  distinguer  une  tête  osseuse 

d*âne  d'une  tête  osseuse  de  cheval. 

Il  suffit  de  coucher  la  tête  sur  le  cOté  et  de  fsiire  passer  une 
ligne  par  la  pensée  ou  mieux  avec  la  règle  par  l'extrémité  de  l'épine 
malaire  et  le  côté  du  condyle  de  l'apophyse  zygoma tique.  Si  cette 
ligne  prolongée  coupe  la  protubérance  occipitale  ou  passe  en  avant 
d'elle  :  c'est  une  tête  d'àne,  si  elle  passe  beaucoup  en  arrière,  c'est 
une  tête  de  cheval.  Ce  caractère  ne  m'a,  jusqu'à  présent,  jamais 
trompé  ;  il  exprime  une  certaine  flexion  du  crâne  sur  la  face  chez 
l'âne,  qui  n'existe  pas  chez  le  cheval  ou  du  moins  pas  au  même 
degré. 

Au  point  de  vue  de  la  ligne  zygomatique,  les  têtes  de  mulets 
varient,  se  rapprochant  tantôt  de  la  tête  de  l'âne,  tantôt  de  celle 
du  cheval  ou  bien  présentant  une  disposition  intermédiaire.  Le 
plus  souvent,  ladite  ligne  passe  en  arrière  de  la  protubérance  occi- 
pitale, mais  très  près,  tandis  que  dans  le  cheval  elle  passe  ordi- 
nairement à  mi-^distance  de  cette  protubérance  et  des  condyles. 
Sur  la  tête  du  bardot  dont  il  a  été  pax^é  ci>dessus,  elle  passait  en 
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avant  de  la  protub<5rance  comme  chez  Tâne,  ce  qui  tend  à  confirmer 
les  conclosions  de  M.  Arloing  (caractères  ostéologiques  différea  - 
tiels  du  cheval,  de  l'âne  et  de  leurs  hybrides.  Bulletin  de  la 
Société  <r Anthropologie  de  Lyon^  1884),  d'après  lesquelles  le 
mulet  qui,  extérieurement  est  plus  ressemblant  àTâne  qu^au  che« 
val,  tiendrait  plus  du  cheval  que  de  l'âne  par  son  squelette,  et 
inversement  le  bardot,  d'un  extérieur  plus  voisin  du  cheval  aurait 
un  squelette  plus  ressemblant  à  celui  de  l'âne. 

F.  MOLAIRSS  DE  l'0NA0RB,DU  DAUW,DU  ZÈBRB  ET  DE   l'hBMIONE 

(fig.  1,  J,  K).  —  J'ai  mis  à  contribution  les  collections  du 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  et  de  Ljon  pour  étudier 
quelques  espèces  sauvages  de  Solipèdes. 

1*  Un  onagre  de  Perse  (Equus  ou  mieux  Asinus  onager)  âgé 
d'environ  six  ans.  La  place  occupée  sur  la  table  par  les  avant- 
molaires  et  les  arrière-molaires  est  : 

Pré-molaires  supérieures    ...  02  millimètres. 

Pré-molaires  inférieures    ...  90        — 

Arrière-molaires  supérieures  .     .  74        — 

Arrière-molaires  inférieures    .     .  84        — 

Les  molaires  supérieures  affectent  le  tjpe  asinien,  soit  par  Tétroi  • 
tesse  de  leurs  côtes  externes  et  la  simplicité  de  l'émail,  soit  par 
l'absence  du  pli  eaballin.  On  les  distingue  cependant  de  celles  de 
l'âne  à  leur  dentieule  annexe  1  dont  le  pédicule  n'est  pas  médian 
mais  notablement  antérieur. 

Les  molaires  inférieures  participent  des  caractères  de  celles  du 
cheval  et  de  celles  de  l'âne,  de  celles-ci  par  l'angle  aigu  qui 
sépare  les  denticules  internes  1  et  2,  par  l'allongement  du  denti- 
eule 1  sur  les  arrière-molaires  et  enfin  par  le  sillon  externe  peu 
profond  et  dépourvu  de  pli  émailleux  ;  de  celles-là  par  l'inflexion 
plus  forte  des  denticules  internes  1  et  2  et  par  la  forme  anguleuse 
du  dentieule  2. 

La  tête  osseuse  est  tout  à  fait  asinienne  avec  sa  protubérance 
occipitale  très  saillante,  son  tubercule  lacrjmal  situé  sur  la  suture 
lacrymo- nasale,  etc. 

Soc  Amthr.  t.  XT,  1892.  5 
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La  ligne  zjgomatique  (voyez  ci-dessus)  passe  en  avant  de  la 
protubérance  occipitale.  Les  vertèbres  lombaires  sont  au  nombre 
de  cinq  et  les  dorsales  au  nombre  de  dix-huit. 

En  somme,  l'onagre  me  paraît  former  une  espèce  distincte,  mais 
très  affine  de  l'espèce  asine. 

2®  Trois  dauw  (Asinus  ou  mieux  Hippotigris  Burchelli)  âgés 
de  six  mois,  quatre  ans  et  neuf  ans.  Les  longueurs  des  avant- 
molaires  et  des  arrière-molaires  ont  été  sur  Tun  d'eux  : 

Avant-molaires  supérieures    .     .  86  millimètres. 

Avant-molaires  inférieures .     .     .  81        — 

Arrière-molaires 68        — 

Arrière- molaires  inférieures    .     .  71        — 

Les  molaires  supérieures  ressemblent  assez  exactement  à  celles 
de  l'âne.  Les  inférieures  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  la  plus 
forte  inflexion  des  deux  denticules  1  et  2. 

L'empreinte  lacrymale  est  suturale.  La  ligne  zjgomatique  passe 
juste  en  avant  de  la  protubérance  occipitale.  Mais  cette  dernière 
n'est  pas  plus  saillante  que  chez  le  cheval.  Une  fois  nous  avons 
trouvé  cinq  vertèbres  lombaires  avec  le  nombre  ordinaire  dans 
les  autres  régions,  une  autre  fois  six.  Dans  ce  dernier  cas  la  dix- 
huitième  cOte  était,  d'un  côté  courte  et  aplatie  comme  une  apo- 
physe transverse  lombaire. 

3^  Deux  zèbres  (Asinus  ou  mieux  Hippotigris  zehra)  âgés  de 
six  à  sept  ans.  Les  longueurs  des  avant-molaires  et  des  arrière- 
molaires  ont  été  sur  l'un  d'eux  : 

Pré-molaires  supérieures    ...  82  millimètres. 

Pré-molaires  inférieures    ...  75        — 

Arrière-molaires  supérieures  .     .  67        — 

Arrière-molaires  inférieures    .    .  71        — 

Les  incisives  inférieures  se  font  remarquer  par  la  cavité  de 
leur  couronne  largement  ouverte  en  arrière,  cavité  qui  a  presque 
complètement  disparu  sur  les  coins  en  sorte  que  ceux-ci  sont 
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taillés  en  un  bî:ieau  tranchant  aux  dépens  de  leur  face  interne  et 
font  transition  aux  incisives  des  Ruminants.  Les  incisives  supé- 
rieures ne  présentent  pas  ce  caractère.  Les  molaires  supérieures 
sont  dépourvues  du  pli  caballin  ou  bien  n'eu  ont  qu'un  tout  petit  ; 
leurs  côtes  externes  sont  étroites  et  simples }  leurs  denticules 
annexes  1  moins  allongés  que  chez  le  cheval,  sans  toutefois  être 
pédicules  exactement  par  le  milieu  comme  dans  l'âne.  Les  molaires 
inférieures  ont  encore  plus  franchement  le  type  asinien.  Il  est  à 
remarquer  que  les  tables  molaires  sont  très  fortement  accidentées 
dans  le  sens  transversal»  ce  qui  indique  la  prédominance  des  mou- 
vements latéraux  de  la  mâchoire  inférieure  ;  aussi  les  condyles 
articulaires  sont-ils  peu  convexes  ;  le  supérieur  est  presque  effacé. 

La  tête  osseuse  du  zèbre  présente  les  mômes  caractères  que 
celle  du  dauw  :  tubercule  lacrymal  suturai,  protubérance  occi- 
pitale très  large,  mais  peu  saillante,  ligne  zjgomatique  passant 
juste  en  avant  de  cette  dernière  ou  la  coupant.  Six  vertèbres 
lombaires  et  dix-huit  vertèbres  dorsales. 

£n  somme,  autant  qu'il  est  permis  de  conclure  d'après  quelques 
spécimens,  le  zèbre  et  le  dauw  tiennent  principalement  de  Tâne 
par  leurs  dents,  de  l'àne  et  du  cheval  par  leur  squelette. 

4*  Deux  squelettes  et  plusieurs  têtes  osseuses  d'bémione 
(Equus  hemtonus),  La  tête  est  celle  d'un  âne,  exception  faite  pour 
la  protubérance  occipitale  qui  n'est  guère  plus  développée  que 
chez  le  cheval  ;  la  dentition  est  aussi  très  semblable  sinon  iden- 
tique à  celle  de  l'âne.  Il  n'y  avait  que  cinq*  vertèbres  lombaires 
sur  les  squelettes  qu'il  nous  a  été  donné  d'examiner  ;  il  est  vrai  que 
dans  l'un  la  dix-huitième  dorsale  portait  d'un  côté  une  côte  soudée 
et  de  l'autre  une  apophyse  transverse  longue  et  aplatie  avec  une 
côte  à  l'extrémité.  Les  trous  de  conjugaison  dorsaux  étaient 
intravertébraux.  Les  métacarpiens  rudimentaires  étaient  très  des- 
cendus, etc.  En  un  mot,  le  squelette  comme  la  dentition  nous  a 
paru  tenir  beaucoup  plus  de  Tâne  que  du  cheval.  La  conformation 
extérieure  à  part  les  oreilles  (queue  à  toupillon,  pas  de  châtaignes 
postérieures,  croupe  étroite  et  anguleuse,  garrot  peu  sorti,  voûte 
orbitaire  saillante,  membres  graciles,  etc.),  ne  dément  pas  cette 
conclusion  ; 
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5^  Une  tête  de  métisse  d*ânesse  et  d'hémione  qui  ressemblait  à 
ce  point  à  une  tête  d*àne  que  la  distinction  eût  été  à  peu  près 
impossible. 

Il  faut  donc  absolument  renoncer  à  voir  dans  Thémione  Tun  des 
ancêtres  possibles  du  cheval.  Si  Ton  admet  la  division  de  la  famille 
des  Solipèdes  en  trois  genres  :  Equus,  A  sinus  y  fftppodgrîs,  c'est 
certainement  dans  le  genre  A  sinus  qu'il  faut  le  placer,  comme  ci- 
dessus  : 

FAMILLE  DES   SOLIPÈDES 


nippoTicnts 

AHINUS 

EQUUS 

Zèbre. 

Gouagga. 

Dauw. 

Ane. 

Hémippe  (de  I.  Geoffroy.). 

Onagre. 

Hémione. 

Cheval. 

G.  Molaires  d'un  certain  nombre  de  Chevaux  fossiles  (voyez 
^g.  a,  6,  c,  d,  e,  /;  g,),  —  GrâceàTobligeancedeM.  Depërety  le 
savant  paléontologiste  lyonnais,  qui  a  mis  ses  riches  collections  à 
mon  service,  j'ai  pu  étudier  les  dents'de  plusieurs  chevaux  qua- 
ternaires et  prendre  l'empreinte  de  leurs  tables.  On  trouvera  dans 
la  planche  jointe  à  ce  mémoire  le  dessin  de  la  table  de  molaires 
provenant  du  cheval  du  lœss  de  Benfield  (Alsace),  du  cheval  du 
Mont -Yen  toux,  du  cheval  des  Sablières  de  Beauregard,  du  cheval 
des  poches  à  phosphates  d'Uzès,  du  cheval  de  Maëstricht,  du 
cheval  d'Ëpinaj,  enfin  du  cheval  de  Solutré.  11  est  facile  de  se 
convaincre  que  tous  ces  chevaux  fossiles  ne  différaient  pas  odonto- 
logiquement  de  ceux  d'aujourd'hui  dont  ils  sont  les  ancêtres 
atochthones. 

Il  faut  remonter  à  VEquus  Stenonis  (Gocchi),  duphocène  supé- 
rieur du  val  d'Ârno  pour  trouver  sur  les  molaires  quelques 
différences  notables.  En  effet,  le  denticule  annexe  1  des  dents  su- 
périeures est  peu  développé,  presque  arrondi  ;  le  denticule  annexe 
2  est  au  contraire  considérable,  presque  aussi  développé  que  le 
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précédent  ;  les  côtes  externes  sont  étroites  et  ne  présentent  une 
trace  de  dédoublement  que  dans  les  dents  antérieures;  les  émaux 
centraux  sont  moins  sinueux.  Aux  dents  inférieures,  les  boucles 
du  8  formé  par  les  denticules  int  ernes  1  et  2  sont  inégalement 
longues  et  peu  incurvées  l'une  vers  Tautre.  Il  y  a  là  quelques 
analogies  avec  les  dents  de  l'âne  ;  néanmoins,  par  leur  pli  cabal- 
lin,  par  le  mode  d'attache  de  leur  denticule  annexe  1,  les  dents  de 
YEquus  Stenonis  se  rattachent  au  type  du  cheval  (âg.  St).  Ce 
devrait  être,  comme  le  dit  Rutimejer,  une  forme  chevaline  qui 
fait  passage  au  cheval  actuel,  plutôt  qu'une  souche  commune  au 
cheval  et  à  l'âne,  ainsi  que  l'admet  M""*  Marie  Pavlow.  Les 
ancêtres  de  l'âne  sont  encore  à  trouver,  pensons-nous. 

UEquus  andium  de  Branco,  dont  nous  donnons  (fig.  and.  and.) 
le  dessin  de  quelques  dents  d'après  M*"*  Marie  Pavlow  (voyez 
Histoire  paléontolique  des  ongulés  »-  Moscou,  1890),  est  une 
forme  chevaline  américaine  qui  répond  assez  exactement  à  YUquus 
Stenonis  européen. 

H.  Molaires  d'Hipparions  (fig.  hlpp.j.  —  Ces  dents  sont  bien 
connues,  j'en  donne  ici  quelques  empreintes  relevées  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Depéret.  Les  supérieures  se  font  remarquer  par  leur 
denticule  annexe  1  court  et  complètement  isolé,  et  parleurs  émaux 
centraux  très  sinueux;  les  inférieures  ne  diffèrent  guère  de  celles 
du  cheval  que  par  leurs  denticules  internes  1  et^  moins  incurvés 
Tun  vers  l'autre  et  peut-être  aussi  plus  arrondis. 

Les  hipparions  sont  généralement  considérés  comme  des  ancê- 
tres des  chevaux  et  des  ânes.  Toutefois  M"®  Marie  Pavlow, 
dans  ses  mémoires  justement  estimés  sur  Y  Histoire  paléontolo- 
gique  des  Ongulés,  s'élève  contre  cette  manière  de  voir  et  pré- 
tend que  les  hipparions  ne  font  pas  partie  de  la  ligne  chevaline 
directe,  mais  qu'ils  forment  une  branche  collatérale  développée 
parallèlement.  «  L'hipparion,  dit-elle,  est  un  type  qui,  surpassant 
le  cheval  actuel  par  la  complication  et  le  développement  des  dents, 
est  resté  en  arriére  par  le  développement  de  ses  membres. 

M.  Gaudry  (voyez  Mammifères  tertiaires)  signale  au  contraire 
des  dispositions  qui  font  transition  des  dents  de  l'hipparion  à  celles 
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du  cheval  :  il  y  a  en  effet  des  molaires  d*hipparion  dont  Témail  n*est 
pas  plus  sinueux  que  ne  Test  celui  des  molaires  du  cheval,  et  dont 
le  denticule  interne  1»  au  lieu  de  faire  îlot  sur  la  table,  se  réunit 
de  bonne  heure  à  celle-ci,  de  manière  à  faire  presqu'île  comme  chez 
le  cheval.  J'ajouterai,  d'autre  part,  avec  Goubanx  et  Barrier,  qu'il 
existe  parmi  les  chevaux  actuels  des  individus  dont  les  crêtes 
émailleuses  des  molaires  sont  beaucoup  plus  plissées  que  d'habi- 
tude, à  égalité  d*usure.  Je  représente  (fig.  ch.  et  hipp.)  les  dessins 
exacts  de  deux  premières  molaires,  Tune  d'un  cheval  hollandais 
de  cinq  ans,  Tautre  d'un  hipparion  jeune  :  la  ressemblance  n'est- 
elle  pas  frappante?  Ce  cheval  tendait  à  la  dentition  de  Thipparion 
comme  d'autres,  nés  poljdactjles,  tendent  à  la  conformation  de 
ses  membres  ;  la  seule  différence  saillante  réside  dans  le  denticule 
interne  1  qui  est  isolé  dans  un  cas,  réuni  dans  l'autre  cas;  mais  ce 
n*est  qu'une  différence  secondaire,  car  d'une  part  ce  denticule  finit 
toujours  par  se  réunir  chez  l'hipparion  sous  l'influence  de  l'usure, 
d'autre  part  il  se  présente  isolé  sur  les  molaires  du  cheval  alors 
qu'elles  commencent  seulement  à  user.  Par  conséquent,  il  n'y  a 
rien  dans  les  dents,  à  mon  humble  avis,  qui  s'oppose  à  admettre  les 
hipparionsdans  la  lignée  directe  des  chevaux.  Par  contre,  je  doute 
que  les  ânes  soient  dans  leur  descendance  :  1^  parce  que  leurs 
dents  n'ont  point  le  pli  caballin,  qui  est  au  contraire  très  déve- 
loppé et  multiple  dans  les  dents  des  hipparions  ]  2®  parce  qu'on  n'a 
jamais  signalé  chez  eux  de  cas  depoljdactjlie,  anomalie  réversive 
bien  connue  chez  le  cheval,  a  L'âne,  dit  M.  Corne  vin,  est  plus 
éloigné  chronologiquement  des  formes  ancestrales  polydactjles 
que  le  cheval.  »  Ces  formes  ancestrales,  ajouterons- nous,  sont 
encore  à  découvrir. 

I.    DÉVELOPPEMENT  DES   MOLAIRES   DES   SOLIPEDES    DOMESTIQUES 

(voir  fig,  1  à  5).  —  I.  Molaires  de  première  dentition.  —  A  la 
naissance,  les  molaires  de  première  dentition  ne  présentent  géné- 
ralement hors  de  la  gencive  que  les  sommets  de  leurs  denticule^ 
les  plus  saillants  ;  le  germe  du  cément  qui  les  enveloppe  encore 
commence  seulement  à  opérer  son  dépôt.  Il  faut  environ  trois 
semaines  pour  qu'elles  soient  bien  sorties;  la  premiàre  et  la 
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deuxième  oot  un  peu  d'arance  sur  la  troisième;  mais  leur  table 
ne  commence  à  se  former  que  vers  trois  à  quatre  mois,  un  peu  plus 
tôt  à  la  mâchoire  inférieure  qu'à  la  supérieure,  ^fou^  avons  dit 
plus  haut  que  la  prémolaire  supérieure  rudimentaire  ne  fait  érup- 
tion que  plusieurs  mois  après  la  naissance  (cinq  à  six  mois). 

Les  racines  des  molaires  caduques  se  forment  dans  les  premières 
semaines  qui  suivent  la  naissance  ;  elles  grandissent  ensuite  jusqu'à 
atteindre  1  ou  2  centimètres  de  longueur. 

Quant  au  fût,  c'est-à-dire  à  la  partie  indivise  de  ces  dents,  il 
mesure  sur  la  dent  vierge  de  3  à  4  centimètres  de  hauteur  dont 
15  millimètres  environ  émergent  de  l'alvéole;  aux  deux  mâchoires 
on  observe  une  gradation  de  hauteur  de  la  première  à  la  troi- 
sième. 

Les  molaires  caduques,  de  môme  que  celles  de  deuxième  denti- 
tion, n'ont  pas  achevé  leur  éruption  lorsqu'elles  arrivent  au 
contact  de  leurs  correspondantes  de  l'autre  mâchoire  ;  elles  conti- 
nuent à  sortir  des  alvéoles,  de  manière  à  maintenir  à  peu  près 
constante  leur  saillie  intrabuccale.  Cette  pousse,  jusqu'à  un  certain 
point  indéfinie,  ne  résulte  pas  d'un  accroissement  correspondant, 
puisque  les  racines  sont  déjà  formées,  mais  d'une  sorte  de  retrait 
d'oblitération  progressive  des  alvéoles  qui  chasse  les  dents  au 
dehors  ;  aussi  voit-on  leur  hauteur  diminuer  et  leur  collet  situé  à 
la  naissance  des  racines  sortir  peu  à  peu  de  l'alvéole  et  enfin  appa- 
raître au  dehors.  A  ce  moment  qui  précède  de  peu  leur  chute,  leur 
fût  est  réduit  à  une  plaque  d'un  centimètre  environ  d'épaisseur^ 
au-dessous  de  laquelle  pousse  la  dent  remplaçante  de  manière  à  en 
miner  les  racines  et  à  en  provoquer  l'expulsion.  Le  tableau  suivant 
traduit  par  des  chiffres  ce  curieux  mode  d'éruption  décrit  pour  la 
première  fois  par  Tenon  : 
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HAUTEURS    DU    PUT   DES  MOLAIRES  CADUQUB8,   MESUREBS    DR  LA  TABLK 
A   LA   NAISSANCE  DES   RACINES   CHBZ  DES   POULAINS   DE  DIFFÉRENTS   AGES 


A  3  OU  4  mois. 
A  6  ou  7  mois. 
A  1  an.    .    . 
A  2  ans.    .    . 


1«  SUP. 

2»  sup. 

3«  8UP. 

1"  INF. 

2e   INF. 

mm 

mm 

mm 

mm 

mm 

27 

29 

32 

25 

27 

24 

26 

29 

22 

24 

17 

20 

2h 

15 

17 

6à8 

12  à  15 

20à22 

10  à  12 

12  à  14 

3»  ii\r. 

mm 

30 
27 
20 
15  à  18 


II.  Molaires  de  deuxième  dentition.  —  Il  règne  quelque 
incertitade  sur  les  dates  d'éruption  des  prémolaires  remplaçantes 
et  des  arrière- molaires  ainsi  que  l'indique  le  tableau  ci-dessous  : 


DATES  D*BRUPTI0N  DBS  PR1&M0LAIRB8  REMPLAÇANTES 


D'après  Tenon 

(Mémoire»  de  Vrn»titut,t.  l  k  V). 

D'apr.  Emmanuel  Rousseau. 

(Traité  de  t^appétrni  dêtUairtJ. 

D*apré8  Girard 

(Traité  de  Fâçê), 

Diaprés  Lecoq 

{Extérieur  du  ehêvalj, 

D*apré8  Mayhew 

(Extérieur^  Qottbaux  cl  Barricr). 

D*aprét  Lecellier,  père. .    . 

(Extérieur,  Goubaus  et  Barrior). 


MACBOIRB  SUPERIEURE 

i^ 

2« 

3« 

30  mois 

32  mois 

3  ans 

24  à  30 
^4  à  30 

1i>2b. 
if.  Il  fttt. 

24  à  30 

3  ans 
3  ans 

rert  2  au 
36  mois 

3  ans 
à  3  1/2 

36  mois 

^61  après 

la  2» 

60  mois 

30  à  36 

40  à  42 

44  à  48 

MACBOIRB  INFERIEURE 


lr« 


30  mois 


2« 


32  mois 


3« 


3  ans 


En  même  temps  que  les 
supérieures 


30  à  36  30  â  36  43  à  42 


Voici  les  dates  constatées  par  moi  ;  elles  concordent  assez  exac- 
tement avec  celles  de  M.  Lecellier  père^  ce  qui  permet  de  les 
donner  comme  très  approximativement  justes  et  applicables  à  tous 
les  chevaux  : 
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i'*PtI.   iUP. 

8*  PM.  BUP. 

3*  PM.  SUP. 

1"  PM.  IKP. 

£•  PM.  hN/. 

3'  PM.  INF. 

28  à  34 

mois 

38  à  42 

mois 

45  à  50 
mois 

26  à  32 

mois 

30  à  34 

moii 

40  à  44 

mois 

Qaant  aux  arrière-molaires,  yoioi  les  dates  de  leur  éruption, 
données  par  les  auteurs  les  plus  autorisés  : 

DATES  D*éRUPTlON   DBS  ABRI BRE-MOL AIRES 


MACHOIRE  SUPÉRIEURE 

MACHOIRE  INrBRlBURB 

lr« 

-    2e 

3« 

Iw,  2«,  3« 

Téoon..    •    .    . 
Rouateau..    .    . 
Girard.     .    .    . 

lOàllm. 
11  à  13 
10  à  11 

20  mois 

14  à  20 

20 

5  à  6  ans 

3  ans 
4  à  6  ans 

Aux  mèmea  dates  que  les  super. 

Lecoq 

Majhew.  .    .    . 
LecelUer  père.   . 

1  an 
12  mois 
10  à  12 

2  ans 
18à24m. 
20  à  24 

4  à  5  ans 
60  mois 
32  à  36 

• 

• 

Voici  les  époques  qui  résultent  de  mes  observations  : 


AUX   DEUX  MACHOIRES 


1'*  arrière-molaire 

S*  arrière-molaire 

3*  arrièrfl*moIaire 

Yen  1  an 

20  à  26  mois 

40  à  50 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  divergences  portent  surtout  sur  la  der- 
nière arriére-molaire;  elles  sont  si  considérables  (trente-deux 
mois  à  six  ans)  qu'on  ne  saurait  croire  qu'il  existe  de  pareilles 
variations  dans  la  nature.  11  est  vrai  que  cette  dent  ne  sort  pas  à 
époque  aussi  fixe  que  les  autres,  qu'elle  met  longtemps  à  dégager 
de  Talvéole  son  lobe  postérieur;  mais  11  me  semble  certain  qu'elle 
n*est  jamais  apparente  à  trente-deux  mois  et  qu'à  six  ans  elle  est 
toujours  sortie  depuis  beau  temps.  A  cinq  ans,  elle  a  déjà  complété 
sa  table  en  fermant  en  arrière  sa  deuxième  boucle  émailleuse.  — 
De  même  que  Guvier,  nous  avons  toujours  constaté  un  certain 
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synchronisme  d'éruption  entre  la  troisième  prémolaire  et  la  der- 
nière arrière-molaire. 

En  résumé,  voici  d'après  mes  observations  les  époques  d'érup- 
tin  des  molaires  du  cheval,  de  Tâne  et  du  mulet. 

PRBMIÈRB  DENTITION 


MOLAIRB  EUDIMBNTAIAB 

5  à  6  mois 


Les  autres  dans  le  premier  mois  qui 
suit  la  naissance. 


DEUXIÀME  DENTITION 


1"    PM. 

2-  PII. 

3'  PM. 

arrière 
molaire 
aux  S 
mftchoir. 

2» 

arrière 

molaire 

aux  2 

m&cboires 

3* 

arrière 

molaire 

aux  8 

mouchoirs 

aap. 

inr. 

sup. 

inf. 

sup. 

iof. 

28  à  34 

in(.is 

26  à  32 

moi« 

38  à  42 

moit 

30  à?4 

mois 

45  à  50 

mois 

40  à  44 

mois 

1  an 

20  à  26 

mois 

40  à  50 

mois 

Nota.  —  La  marge  que  comporte  chacune  des  époques  ci>dessus  corn- 
prend  non  seulement  les  variations  individuelles,  mais  encore  le  temps  qui 
s'écoule  à  partir  de  la  sortie  de  la  dent  jusqu'à  ce  qu^elle  ait  atteint  le  niveau 
de  la  table. 

Au  moment  ou  les  molaires  de  deuiième  dentition  atteignent  le 
niveau  de  la  table,  elles  ont  toute  leur  hauteur,  à  peu  de  chose 
prés;  leurs  racines  ne  tardent  pas  à  apparaître  et  seules  continuent 
la  croissance  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  2  à  3  centimètres  de 
hauteur  environ. 

Voici  en  moyenne  la  hauteur  du  fût  des  molaires  de  deuxième 
dentition  prise  avant  l'usure,  aux  moments  où  elles  atteignent  le 
niveau  de  la  table  : 


i'*  PM. 

2*  PM. 

8*  PM. 

r*  AR.  MOL. 

S*  AR.  MOL. 

8*  AR.  MOL 

65" 

80" 

80" 

90" 

90" 

70" 

Les  molaires  de  la  mftchoire  inférieure  sont  en  général  un  peu 
moins  longues  que  les  supérieures,  ainsi  que  Tenon  l'avait  déjà 
constaté;  mais  la  différence  est  négligeable. 
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Les  molaires  saillant  hors  de  Talvéole  d'environ  1«™,50,  il  s'en- 
suit qu'elles  sont  d'abord  très  profondément  implantées  dans  les 
maxillaires  ;  à  la  mâchoire  infërieure,  elles  occupent  presque 
toute  la  hauteur  des  branches  maxillaires  ;  souvent  même  la 
deuxième  et  la  troisième  s'accusent  au  dehors  par  une  convexité 
du  bord  inférieur  de  ces  branches  ;  à  la  mâchoire  supérieure  elles 
sVnfoncent  Jusqu'au  niveau  du  trou  sous-orbitaire  et  du  canal 
dentaire  supérieur,  au-dessus  duquel  leurs  alvéoles  proéminent; 
elles  font  bomber  la  lame  externe  du  sus-maxillaire  et  remplissent 
à  peu  près  complètement  les  sinus  maxillaires. 

A  partir  du  moment  où  eUes  usent  contre  leurs  correspondantes 
de  l'autre  mâchoire,  leur  fût  se  raccourcit  et  Ton  voit  apparaître 
leurs  racine?.  Grâce  à  une  rétraction  particulière  des  alvéoles, 
ces  dents  sortent  constamment  dans  la  bouche  de  manière  à  com- 
penser Tusure  rapide  qu'elles  éprouvent  et  à  maintenir  constante 
la  hauteur  de  leur  couronne  ;  elles  s'éloignent  ainsi  progressive» 
ment  des  canaux  dentaires  et  l'espace  qu'elles  abandonnent  est 
envahi  au  fur  et  à  mesure  par  le  diploé  ou  bien  par  les  sinus. 
11  est  curieux  de  voir  les  saillies  alvéolaires  qui  remplissaient 
presque  ces  derniers  dans  le  jeune  âge  s'effondrer  en  quelque 
sorte  et  leur  céder  peu  à  peu  la  place.  Cette  atrésie  alvéolaire  se 
fait  non  seulement  du  fond  à  l'orifice,  mais  encore  d'un  côté  à 
Tautre;  les  lames  compactes  des  maxillaires  se  rapprochent  de 
telle  manière  que  chez  les  sujets  âgés  le  chanfrein  s'évidc  sur  le  côté 
et  la  ganache  devient  tranchante.  L'éruption  ne  s'achève  que  lors- 
que le  fût  de  la  dent  est  tout  entier  sorti  de  Tal  véole  ;  alors  le  collet, 
c'est*  à-dire  l'étranglement  qui  marque  l'origine  des  racines,  appa* 
rai t  dans  la  bouche;  l'animal  ne  possède  plus  que  des  chicots 
impropres  à  la  mastication  ;  il  approche  du  terme  de  son  existence. 
Chose  admirable,  le  rapport  entre  la  longueur  du  fût  des  molaires 
et  la  durée  de  leur  fonction  se  retrouve  dans  les  molaires  de  lait 
comme  dans  les  molaires  de  deuxième  dentition:  celles-là  ne 
devaient  durer  que  deux  à  trois  ans,  elles  n'ont  pas  plus  de  3  à 
4  centimètres  de  hauteur;  celles-ci  devaient  persister  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie,  elles  se  font  remarquer  par  leur  grande  hauteur.  Il  y  a 
là  une  telle  adéquation  qu'on  peut  déduire  la  longévité  des  Soli 
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pèdes  de  la  longueur  de  leurs  molaires.  En  effet,  les  mensura- 
tions établissent  que  les  molaires  de  lait  usent  de  6  à  8  millimètres 
par  an,  et  que  les  molaires  de  deuxième  dentition,  à  partir  du 
moment  où  la  table  est  complète,  c'est-à-dire  de  cinq  ans,  usent 
d'environ  3  millimètres  par  an  (de  la  môme  quantité  que  les 
incisives).  Or,  à  cinq  ans,  la  dent  la  plus  haute  est  en  général  la 
dernière  arriére-molaire  dont  le  fût  a  de  6  à  7  centimètres,  donc 
il  suffira  de  vingt  et  quelques  années  pour  l'user  à  fond,  ce  qui, 
avec  les  cinq  années  antérieures,  fera  une  longévité  moyenne  de 
vingt-cinq  à  trente  ans.  Un  cheval  de  trente  à  trente-cinq  ans  est 
aussi  vieux  qu'un  homme  centenaire,  et  l'âge  de  quarante  ans  peut 
être  donné  comme  le  terme  extrême  de  la  longévité  chevaline. 

HAUTEURS   MOYENNES  DBS   MOLAIRES  A  QUELQUES    AGES  DB   LA    VIE 

A   PARTIR  DB  CINQ    ANS 


la 

mAcHOIRB   SUPÉRIEURS 

1» 

2« 

3» 

4« 

5* 

6« 

A  5  ans 

A  10  ans 

A 15  ans*.    .    .    . 
A  20  aus 

mm 

44  à  50 

30 

15 

Oiéi  juf  n'iBX  ne  les 

mm 

55 
40 
25 
10 

mm 
65 

50 

35 

20 

mm 

60 
45 
30 
15 

mm 

68 
53 
38 
23 

mm 
65 

50 

35 

20 

MACHOIRE   INFÉRIEURE 

1» 

2« 

3o 

4« 

5» 

60 

A  5  anF 

A  10  ans 

A  15  ans 

A  20  ans 

mm 
48 

33 

18 
quelques  millim. 

mm 

60 
45 
30 
15 

mm 

65 
50 
35 
20 

mm 
60 

45 

20 

15 

mm 

62 
47 
32 
17 

mm 
62 

47 

32 

17 

Nota.  —  L*usure  ne  se  fait  pas  toujours  régulièrement  ;  rien  nVst  plus 
commun  que  les  ac:idents  des  tables  dentaires  chez  les  Solipédes  âgés. 

Datas  dm  l'apparliioa  daa  molalras  daaa  Isufa  folllcalaa. 

Vers  le  cent-dixième  ou  cent-quinzième  jour  de  la  gestation  , 
d'après  Emmanuel  Rousseau,  Tébaucho  djs  incisives  centrales 
(pinces)  apparaît  sous  forme  d'un  petit  chapeau  cburnë  ;  rapide- 
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ment  après,  de  pareils  points  indiquent  les  mitoyennes,  la  première 
molaire,  etc.,  en  sorte  qu'à  neuf  mois  de  gestation  on  peut  voir 
toutes  les  dents  de  lait  formées,  quoique  contenues  dans  leurs  sacs 
respectifs,  ainsi  que  la  première  arrière-molaire. 

A  la  naissance^  cette  dernière  n'a  que  quelques  millimètres  de 
hauteur. 

A  trois  ou  quatre  mois  elle  est  déjà  haute  de  2^^,  50  à  la 
mâchoire  supérieure,  de  2  centimètres  à  l'inférieure. 

Vers  cinq  mois,  apparaît  la  deuxième  arrière -molaire. 

A  six  ou  sept  mois,  cette  dent  a  près  de  1  centimètre  de  hau- 
teur, tandis  que  la  première  arrière-molaire  a  atteint  6  centi- 
mètres. 

A  un  an,  la  première  arrière-molaire  atteint  le  niveau  de  la 
table  et  mesure  8  à  9  centimètres  en  haut,  7  centimètres  en  bas. 

La  deuxième  arrière-molaire  a  50  millimètres  de  hauteur  à  la 
m&choire  supérieure,  38  millimètres  à  l'inférieure. 

Les  follicules  des  pré-molaires  remplaçantes,  sont  très  visibles 
en  dessous  des  racines  des  molaires  caduques;  ces  dents  ne  tarde- 
ront pas  à  apparaître. 

A  deux  ansy  la  deuxième  arrière-molaire  a  achevé  son  éruption, 
elle  a  8  à  9  centimètres  de  hauteur  en  haut,  7  à  8  en  bas. 

La  troisième  arrière-molaire  est  haute  de  3  à  4  centimètres  aux 
deux  m&choireSy  elle  a  fait  apparition  vers  l'âge  de  dix- huit  à 
vingt  mois. 

Les  prémolaires  remplaçantes  ont  déjà  6  à  7  centimètres  de  hau- 
teur à  la  mâchoire  supérieure,  5  centimètres  environ  à  la  mâchoire 
inférieure  ;  ces  dents  ont  apparu  vers  l'âge  de  quatorze  à  quinze 
mois. 

A  trois  ans^  les  prémolaires  remplaçantes  ont  ou  auront  bien- 
tôt atteint  la  table  dentaire» 

La  dernière  arrière-molaire  est  haute  de  4  à  5  centimètres. 

CkaBff«ai«BtB  q«'épronT«  la  tabl«  d«fl  molalraa 
■on«  l*lBrin«Bo«  d«  râgs. 

Le  denticiile  annexe  1  des  molaires  supérieures  se  raccourcit 
de  plus  en  plus  ;  le  pli  caballin  diminue  progressivement  et  finit  par 
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disparaître,  d*abord  sur  les  arrière- molaires,  ensuite  sur  les  avant- 
molaires.  Les  sinuosités  des  émaux  centraux  deviennent  de  moins 
en  moins  nombreuses  et  accentuées  ;  enfin  Tusure  des  faces  adja- 
centes augmente  graduellement  jusqu'à  faire  disparaître  la  couche 
d'émail,  et  même  le  denticule  annexe  2,  Ces  diverses  modifications 
sont  telles  qu'il  est  bon  de  ne  comparer  au  point  de  vue  de  la  dia- 
gnose  spécifique  que  des  molaires  à  peu  prés  également  usées. 

Les  molaires  inférieures  éprouvent  des  modifications  moins  im- 
portantes,  quoique  très  sensibles  ;  je  citerai  seulement  la  diminution 
du  pli  du  sillon  externe  conduisant  à  sa  disparition  complète,  et 
Tusure  progressive  du  denticule  postérieur  qui  ne  persiste  parfois 
que  dans  la  dernière  molaire. 


ChaBg«m«Bt  d«  position  qv'éprovTOBt  lo«  molairos 
par  rapport  ans  maiElllalroB. 


Nous  prendrons  comme  points  de  repère,  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, l'arcade  palatine  circonscrivant  en  avant  l'orifice  guttural, 
le  trou  sous-orbitaire  et  l'épine  malaire  —  à  la  m&choire  infé- 
rieure, les  deux  extrémités  du  maxillaire. 

Molaires  supérieures:  A  la  naissance,  les  trois  molaires  de  lait 
occupent  toute  l'étendue  des  bords  maxillaires  ;  une  ligne  trans- 
verse tangente  à  l'arcade  palatine  passe  à  peu  de  chose  près  entre 
la  deuxième  et  la  troisième.  Plus  tard,  les  arrière-molaires  qui  se 
développent  successivement  au  sein  de  la  protubérance  maxillaire 
doivent,  pour  se  faire  place,  pousser  en  avant  les  dénis  précédentes 
qui  s'éloignent  ainsi  de  plus  en  plus  de  l'arcade  palatine,  jusqu'à  ce 
que  la  série  des  molaires  se  soit  complétée;  ainsi  : 

A  quatre  mois^  la  tangente  à  l'arcade  palatine  coupe  la  der- 
nière molaire  (troisième),  par  le  quart  postérieur; 

A  six  moiSf  elle  laisse  cette  dent  en  avant  ; 

A  un  an^  elle  passe  à  travers  la  partie  antérieure  de  la  première 
arrière-molaire  qui  vient  de  faire  éruption  ; 

A  deux  ans^  elle  coupe  la  première  arriére-molaire  à  sa  partie 
iout  à  fait  postérieure; 
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A  trois  ansj  elle  passe  entre  la  première  et  la  deuxième  arrière- 
molaire  ; 

A  quatre  ans ^  elle  traverse  la  partie  antérieure  de  la  deuxième 
arrière-molaire  ; 

A  cinq  ans^  elle  traverse  la  partie  postérieure  de  cette  même 
dent; 

Plus  tard,  elle  passe  entre  les  deux  dernières  molaires  et  môme 
à  travers  la  dernière  dans  un  âge  plus  avancé. 

Chaque  dent  qui  apparaît  à  l'extrémité  de  l'arcade  molaire  pra- 
tique vis-à-vis  de  la  précédente,  la  théorie  de  a  ôte-toi  de  là  que 
je  my  mette  »,  de  sorte  que  les  premières  dents  formées  subissent 
un  véritable  transfert  antérieur  progressif.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  ce  transfert  soit  corrélatif  à  un  accroissement  proportionnel  du 
maxillaire,  car  s'il  en  était  ainsi,  les  rapports  des  dents  avec  cer- 
taines particularitésextérieuresderos  resteraient  invariables  ;  or, 
on  constate  au  contraire  que  ces  rapports  sont  très  changeants;  on 
en  juge  aisément  par  la  troisième  molaire  (pm  3)  d'abord  située  à 
l'arrière  du  maxillaire  qui  devient  ensuite  à  peu  près  médiane,  et 
aussi  à  la  position  relative  du  trou  sous-  orbitaire  et  de  l'épine 
malaire,  indiqué  par  le  tableau  ci- dessous  (la  tète  est  supposée 
horizontale)  : 


TROU  SOUS-ORBITAtRB 

ÉPINE  MOLAIRE 

Au-dessus 

Au-dessus 

A  la  Daissaoce. 

— 

du  bord  ant.  de  la  2«  mol. 

—    du  milieu  de  la  2«. 

A  3  ou  4  mois. 

— 

de  la  partie  ant.        — 

—    du  1/4  poster.   •— 

A  6  oa  7  mois. 

■"" 

du  milieu                 — 

—    de  l'intervalle  de  la 
2«  et  de  la  3e. 

A  10  mois. .    . 

— 

—                      — 

—    partie  ant.  de  la  3«. 

A  2  ou  3  ans.  . 

— 

de  i*intervalledela2«et3e. 

—    tiers  ant.            — 

De  4  à  5  ans.  . 

— 

de  la  partie  antér.  de  la  3«. 

—    milieu                — 

Ploa  tard.  .    . 

^^ 

du  milieu  ou  même  de  la 
partie  poster,  de  la  3«. 

Jusqu'au-dessous  de  la  4«. 

Nota.  —  Les  rapports  exprimés  par  ce  tableau  sont  sujets  à  quelques 
T^riatioDS  suivant  les  individus,  mais  cela  ne  touche  en  rien  au  fait  que  nous 
voolona  mettre  en  évidence. 
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Sachant  que  Tépine  malaire  et  le  trou  sous-orbitaire  sont  à  peu 
près  fixes,  relativement  aux  extrémités  du  maxillaire  supérieur, 
il  faut  conclure  à  un  réel  mouvement  des  dents  en  avant,  tout 
aussi  réel  que  celui  qu'elles  éprouvent  du  fond  de  leur  alvéole  vers 
Torifice.  L*os  se  prête  à  ce  double  mouvement,  ce  qui  témoigne 
d*un  remaniement  incessant  de  la  substance,  d'une  sorte  de  plasti- 
cité modelante  tout  en  faveur  de  la  théorie  de  Julius  Wolf  de  Ber- 
lin contre  celle  de  Flourens  sur  l'accroissement  des  os.  Pour 
Flourens,  en  effet,  cet  accroissement  se  fait  exclusivement  par  jux- 
taposition sur  les  bords,  à  la  surface  ou  au  contact  des  nojaux 
d'ossification  ;  tandis  que  pour  Julius  Wolf,  il  se  fait  toittss  sub^ 
stanttx^  suivant  la  loi  générale  de  la  croissance  organique  (voyez 
arch.  de  Yirchow,  1888).  Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de 
discuter  cette  question;  je  me  bornerai  à  dire  que,  en  ce  qui  con- 
cerne les  m&choireSy  l'accroissement  interstitiel  n'est  pas  contes- 
table. 

Molaires  inférieures.  —  Elles  suivent  nécessairement  le 
mouvement  de  transfert  antérieur  des  dents  supérieuresi  de  façon 
à  maintenir  leur  correspondance  avec  elles.  Parties  de  la  base  de 
Tapophjse  coronoïde,  elles  s'en  éloignent  de  plus  en  plus,  de  sorte 
que  le  rapport  compris  entre  la  distance  du  bord  postérieur  de  la 
troisième  molaire  au  condjle,  d'une  part,  et  la  distance  de  ce  môme 
bord  aux  incisives,  d'autre  part,  va  constamment  en  augmentant 
comme  ci-dessous  : 


0,68 

à  3  ou    4  mois. 

o,n 

6  ou    7  mois. 

0,85 

10  ou  12  mois. 

0,02 

2  ans. 

0,96 

Sans. 

1 

4  ans. 

1,05 

5  ans. 

1,10 

plus  tard. 

Ainsi  qu'à  la  mAchoire  supérieure,  ce  mouvement  d'arrière  en 
avant  combiné  avec  le  mouvement  de  sortie  des  alvéoles,  est 
accompagné  de  modifications  interstitielles  du  maxillaire,  qui  lui 
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permettent  de  se  modeler  toujours  sur  les  dents  dont  il  est  le  sup- 
port. S'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  mâchoires  se 
développent  en  fonction  des  dénis.  Yojez-les  à  la  naissance, 
elles  sont  brèves  parce  que  les  dents  de  lait  sont  peu  nombreuses  ; 
le  plus  grand  volume  apparent  du  crâne  à  ce  moment,  n'est  que 
relatif  à  leur  brièveté.  Vojez-ies  plus  tard,  elles  se  développent 
en  proportion  du  nombre  et  du  volume  des  dents  qui  j  prennent 
place  ety  comme  règle  générale,  le  crAne  ne  s'accroît  pas  dans  la 
môme  mesure,  l'angle  facial  devient  de  plus  en  plus  fermé.  Com- 
parez en  outre  les  mâchoires  courtes  du  dogue  aux  mâchoires  lon- 
gues du  lévrier  et  vous  constaterez  sur  les  premières  l'atrophie  ou 
le  défaut  de  quelques  dents,  sur  les  deuxièmes  des  dents  toutes 
bien  développées,  parfois  môme  en  nombre  excédent. 

Il  est  à  remarquer  que  les  dernières  molaires  se  développent 
toujours  en  s'arc-boutant  contre  les  autres,  de  manière  à  exercer 
sur  elles  une  véritable  poussée,  telle  que  les  molaires  sont  toujours 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  usées  par  leurs  faces  adjacentes. 


Ghavgoai«Btfl  do  rapport  dos  caBaniE  dontalroa 
•  o«>  1  iBflnoBco  do  I  âgo. 

Tant  que  la  croissance  de  leur  fât  n'est  pas  terminée,  les 
molaires  tiennent  leur  extrémité  enchâssée  au  contact  des  canaux 
dentaires  ou  tout  près.  Ceux-ci  semblent  reculer  au  fur  et  à 
mesure  que  ces  dents  s'accroissent.  Par  exemple,  nous  avons  trouvé 
(chiffres  mojens)  la  distance  du  trou  sous-orbitaire  au  bord  al- 
véolaire. 


de  39»» 

à    3  ou  4  mois. 

45 

à    6  ou  7  mois. 

50 

à  10  mois. 

60 

à  18  mois. 

70 

à    3  ans  et  au--dessus. 

A  la  mâchoire  inférieure,  le  canal  dentaire  longe  toute  la  vie  le 
bord  inférieur  de  la  branche  maxillaire  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  trajet;  il  s'éloigne  donc  des  processus  alvéolaires  en  môme 
Soa.  Anth.  —  T.  XI,  1892  6 
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temps  qae  Tos  augmente  de  largeur;  et  cette  augmentation  se  fait 
parallèlement  à  la  croissance  des  dents.  Lorsque  celle-ci  est  ter  - 
minée,  les  canaux  dentaires  ne  varient  plus,  et  comme  lesmolaires 
sont  progressivement  expulsées  de  leurs  alvéoles,  un  intervalle  se 
produit  entre  ces  canaux  et  le  fond  de  ceux-ci,  intervalle  envahi 
soit  par  le  tissu  osseux  spongieux,  soit  par  les  sinus  maxillaires. 
On  constate  ces  phénomènes  sur  les  molaires  des  deux  denti- 
tions ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  aux  molaires  caduques,  c'est 
que  le  tissu  spongieux  des  maxillaires  envahit  de  bonne  heure  (vers 
cinq  à  six  mois)  leur  cavité  interne  en  s'introduisant  par  les  orifices 
de  leurs  racines,  de  telle  sorte  que  leur  pulpe  disparaît,  môme 
avant  que  les  follicules  des  dents  remplaçantes  se  soient  constitués. 


GhaBg«m«Bts  dss  Blnns  maxillaires  sova  l*lBfflv«Boa 

d«  l'éTOlntloB  daa  d«Bta. 


Sur  les  tôtes  d*adulte,  on  décrit  à  chacun  de  ces  sinus  deux  com- 
partiments, Tun  interne,  Tautre  externe;  le  premier  situé  en 
dedans  du  canal  dentaire  est  en  large  communication  avec  le  sinus 
frontal  et  le  sinus  sphéno-palatin,  dans  le  sinus  maxillaire  supé- 
rieur; il  se  confond  avec  la  cavité  du  cornet  maxillaire  dans  le 
sinus  maxillaire  inférieur. 

Le  deuxième  compartiment  est  situé  au-dessous  et  en  dehors  du 
canal  dentaire;  c*est  lui  qui  ubit  les  plus  grandes  variations  du 
fait  de  Tâge . 

De  la  naissance  à  trois  ou  quatre  mois,  ce  compartiment  n'existe 
pas  encore  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  sinus,  à  sa  place  on  trouve 
du  tissu  osseux  spongieux  contenant  les  molaires  de  première 
dentition  ainsi  que  le  follicule  de  la  première  arrière-molaire. 

Vers  quatre  ou  cinq  mois  apparaît  le  compartiment  externe  du 
sinus  maxillaire  inférieur,  qui  se  développe  au-dessus  des  racines 
de  la  troisième  molaire  et  acquièrent  vers  huit  à  dix  mois  2  ou 
3  centimètres  de  profondeur  au-dessous  du  canal  dentaire. 

Vers  un  an  et  demi,  à  l'époque  où  se  forment  les  prémolaires 
remplaçantes,  on  voit  le  follicule  de  la  troisième  de  ces  dents  sou- 
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leTer  le  plancher  de  notre  sinus  et  le  remplir  d'une  manière  à  peu 
près  complète  à  deux  ans. 

A  trois  ans,  ce  sinus  s'agrandit  un  peu,  en  dehors  des  saillies 
alvéolaires  aux  dépens  du  tissu  spongieux  de  l'épine  malaire. 

Enfin,  à  partir  de  quatre  ans,  grâce  à  la  pousse  constante  des 
dents,  les  saillies  alvéolaires  se  retirent  peu  à  peu  en  lui  cédant  la 
place,  de  telle  sorte  qu'il  s'agrandit  de  plus  en  plus  et  devient  très 
vaste  dans  la  vieillesse;  je  l'ai  vu  se  prolonger  jusque  dans  les 
apophyses  palatines  des  grands  maxillaires. 

Le  compartiment  externe  du  sinus  maxillaire  supérieur  se 
forme  et  s'agrandit  de  la  môme  manière,  soit  par  rétraction  des 
saillies  alvéolaires,  soit  par  résorption  du  tissu  spongieux  du  zjgo- 
matique  et  de  la  protubérance  maxillaire.  Cette  dernière,  d*od  sont 
sorties  successivement  toutes  les  arrière-molaires,  se  creuse  de 
plus  en  plus  et  se  transforme  en  une  sorte  de  bulle  qui  fait  cul- 
de-sac  audit  sinus. 

Les  rapports  des  sinus  avec  les  molaires  sont  variables;  en  efiet, 
le  mouvement  en  avant  de  ces  dernières  fait  que  certaines  passent 
du  sinus  supérieur  dans  le  sinus  inférieur,  ou  de  celui-ci  dans  le 
diploé.  Par  exemple  : 

A  deux  ans,  les  alvéoles  des  trois  arriére-molaires  (la  dernière 
nouvellement  apparue)  font  saillie  dans  le  sinus  maxillaire  supé- 
rieur, tandis  que  le  fond  de  l'alvéole  de  la  troisième  prémolaire 
remplaçante  comble  presque  entièrement  le  sinus  maxillaire  infé- 
rieur. 

A  trois  ans,  la  première  arrière-molaire  a  déjà  engagé  sa  partie 
antérieure  dans  le  sinus  maxillaire  inférieur,  et  la  troisième 
prémolaire  commence  à  en  sortir  en  avant. 

A  cinq  ans,  la  première  arrière-molaire  est  en  grande  partie 
logée  dans  le  sinus  précité,  et  en  a  chassé  la  dent  précédente  plus 
ou  moins  complètement. 

Plus  tard,  ce  sinus  correspond  à  la  première  arrière-molaire  et 
parfois  môme  à  la  partie  antérieure  de  la  deuxième  ;  comme  il  s'est 
beaucoup  étendu,  on  peut  j  voir  en  outre  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  prémolaire. 

La  cloisonqui  sépare  les  deux  sinus  semble  entraînée  par  ce 
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mouTement,  car  elle  devient  avec  Tâge  de  plus  en  plus  oblique  en 
avant. 

Il  7  aurait  à  déduire  d'intéressantes  applications  à  la  chirurgie, 
de  ces  changements  qu'éprouvent  les  sinus  maxillaires  avec  rfige, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  mot  sur  l'éruption  des  canines. 

Ganlaas  on  orochota  da  Sollpèdos. 

Ces  dents  passent  pour  monophjsaires,  et  cependant  tous  les 
auteurs  signalent  l'existence  fréquente  d'une  petite  aiguille  ébur- 
née  précédant  le  crochet  véritable;  il  me  semble  môme,  ainsi  qu'à 
Goubaux  et  Barrier,  que  cette  aiguille  éburnée  se  rencontre  cons- 
tamment et  dans  les  deux  sexes.  Est-ce  là  la  canine  caduque  ?  C'est 
probable,  répondent  les  auteurs  susnommés.  C'est  certain,  dirai-je 
à  mon  tour,  1®  parce  qu'il  est  de  règle  en  anatomie  comparée,  que 
la  canine  soit  une  dent  diphysaire,  2»  parce  qu'au  lieu  du  petit 
stjlet  en  question,  on  trouve  parfois  une  canine  caduque  bien 
formée;  3^  enfin,  parce  qu'aucune  autre  interprétation  n'est  plau- 
sible. Dans  les  femelles,  les  crochets  stjliformes  caducs  ne  sont 
pas  remplacés,  si  ce  n'est  à  titre  d'exception,  dans  ce  dernier  cas, 
la  caninede  deuxième  génération,  n'est  jamais  aussi  développée  que 
celle  du  mâle;  parfois  elle  n'existe  qu'à  l'une  ou  à  l'autre  m&choire. 
Les  juments  qui  possèdent  des  canines  passent  dans  certains  pays 
pour  être  stériles,  mais  rien  n'est  moins  démontré. 

On  n'a  pas  constaté  que  la  castration  des  mâles  influât  sur  le 
développement  de  leurs  crochets. 

La  date  d'éruption  des  crochets  n'est  pas  bien  certaine.  D'après 
Girard,  elle  n'a  rien  de  fixe  ce  quelquefois  ces  dents  existent  à  trois 
ans;  d'autres  fois  elles  tardent  jusqu'à  six;  en  moyenne,  elles  sor- 
tent à  quatre  ans.  »  Lecoq  dit  aussi  que  l'éruption  des  crochets 
est  irrégulière  :  «  Le  plus  souvent  ils  commencent  à  pointer  vers 
trois  ans  et  demi  et  se  trouvent  bien  sortis  à  quatre  ans,  quoique 
moins  longs  qu'ils  ne  le  seront  à  cinq  et  surtout  à  six  ou  sept  ans.  » 

D'après  mes  observations,  l'éruption  des  crochets  n'est  pas  aussi 
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irrégalière  que  le  disent  les  auteurs  précités,  notamment  Girard  ; 
je  n'ai  jamais  tu  de  crochets  sortis  à  trois  ans,  ni  de  crochet  non 
sorti  à  six  ans.  Il  est  très  rare  que  ces  dents  traversent  la  gencive 
ayant  quatre  ans;  elles  ne  sont  bien  apparentes  que  de  quatre  ans 
à  quatre  ans  et  demi,  et,  vers  l'âge  de  cinq  ans,  elles  ont  à  peu 
près  la  longueur  des  incisives. 

Quant  aux  incisives,  ce  sont  les  mieux  connues,  car  elles  four- 
nissent les  8ignes  pour  la  connaissance  de  l'âge.  Je  n'ai  rien  à  en 
dire  de  nouveau.  Je  termine  donc  là  mon  étude  en  renouvelant  mes 
remerciements  à  MM.  Boulart,  Chantre»  Gornevin  et  Depéret, 
grâce  auxquels  j'ai  pu  mettre  en  œuvre  une  grande  quantité  de 
matériaux  et  donner  plus  de  force  et  de  généralité  à  mes  conclu- 
sions. 


LÉGENDES  DES  FIGURES 


A.  —  Molaires  caduques  de  Tàne  (supérieures  et  inférieures.) 

B.  —  Molaires  caduques  du  cheval  (supérieures  et  inférieures.) 

G.  —  Molaires  supérieures  de  deuxième  dentition  d'un  cheval  prenant  5  ans. 

D.  —  Molaires  supérieures  de  deuxième  dentition  d*un  âne  de  4  ans  faits. 

E.  —  Molaires  inférieures  de  deuxième  dentition  d*unâne  de  4  ans  fait». 

F.  —  Molaires  inférieures  de  deuxième  dentition  d*un  cheval  prenant  5  ans. 
G  et  H.  —  Molaires  d*un  mulet  dauphinois  de  6  ans  1/2. 

I  —  Quelques  molaires  d*un  zèhre  de  6  à  7  ans. 

J.  —   Quelques  molaires  d*un  dauw  de  9  à  10  ans. 

K.  —  Quelques  molaires  d*un  onagre  de  6  ans. 

L.  —  Table  de  Ja  deuxième  molaire  supérieure  et  de  la  deuxième  molaire 

inférieure  d*un  cheval  de  5  ans.  1«  molaire  supérieure.   E'  émail 

périphérique.  E'»  E',  émail  central. 

I.  ivoire.  —  G  cément  périphérique.  —  G'  G'  cément  central. 

0.  pli  caballin.  ~  1,  2,  denticules  annexes.  —  2^  molaire  infé- 
rieure. 

E,  E',  G,  G,  I,  comme  précédemment.  —  1,2,  3  denticules  internes, 
p.  denticule  postérieur. 

a)  —  Une  molaire  supérieure  du  cheval  quaternaire  de  Maestricht. 

b)  —  —  —  —  —        d^Epinay  près  Paris. 

c)  —  —  —  —  —       des  poches  à  phosphate 

d'Usés. 

d)  —  —  —  —  —       de  Solutré. 

e)  —  —  —  —  —       interglaciairedes  Sablières 

de  Beauregard. 
rt  —  —  —  —  —       du  mont  y  en  toux. 

g)  —  —  —  —  —        Loess  de  Benfield  Alsace. 

«(  <  )  —  Une  molaire  supérieure  (3^)  de  VEquiis  Stenonis  de  Kiew  (d'après 

M™«  Marie  Pavlow.) 
st  *.)  —  Une  arrière-molaire  supérieure  de  VEquus  Stenonis  du  volcan  du 

Coupet  (  d'après  M.  Gaudry.) 
et  3.)  —  Les  deux  dernières  molaires  inférieures  deVEquus  Stenonis  de  Kiew 

(Marie  Pavlow.) 
and,  and  —  l''«et  li»«  avant-molaires  de  VEquus  Andiumde  Branco  (d'après 

M™  Marie  Pavlow.) 
hipp  hipp.   —    lr«  et  2^^  avant-molaires  de  VHipparion  gracile  de  Pikermi. 
hipp  *.)  Une  molaire  d'un  Hipparion  gracile  découvert  à  la  Groix-Rousse. 

Lyon. 
ch  —  pne  lr«  molaire  supérieure  d*un  cheval  hollandais. 

1.  —  État  des  molaires  chez  un  poulain  nouveau-né.  (on  voit  le  follicule  de 

la  ir«  arrière*molaire. 

2.  —  Etat  des  molaires  chez  un  poulatn  de  7  mois.  (La  prémolaire  rudimen- 

^  taire  supérieure  a  fait  éruption.) 

3.  —  £tat<les  molaires  chez  un  poulain  d*un  an  (les  follicules  de  pré-molaires 

,   remplaçantes  sont  déjà  visibles  ) 

4.  —  Etat  des  molaires  chez  un  poulain  de  2  ans  faits  (dans  quelques  mois  les 

pré-molaires  caduques  seront  expulsées  par  leurs  remplaçantes.) 

5.  —  État  des  molaires  chez  un  cheval  de  5  ans  (les  arcades  molaires  sont 

complètes.) 
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a,  b,  e,  d,  0f  ^f  9*  Molaires  supérieures  de  divers  chevaux  fossilei 


L- Table  d'une  molaire  lapéi 

*i  b,  s,  d,  e,  f,  f.  Molaires   nipéi 


lolaire  inférieure  de  cheval, 
de  divers  chevaux  EossileB. 


Btill     Soc    d'Anthr    ds 
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Molaires  d'hipparionH  (bipp.)  —  Holsires  d'equus  slenonis  (it.) 
»       d'equus  nnilium  (uid),        u       de  chev«]  (A) 
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mouyement,  car  elle  devient  avec  l'âge  de  plus  en  plus  oblique  en 
avant. 

Il  j  aurait  à  déduire  d'intéressantes  applications  à  la  chirurgie, 
de  ces  changements  qu'éprouvent  les  sinus  maxillaires  avec  l'flge. 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Nous  n'ajouterons  plus 
qu'un  mot  sur  l'éruption  des  canines. 


G«bIb«s  o«  oroohAtB  de  8ollpèd«B. 

Ces  dents  passent  pour  monophjsaires,  et  cependant  tous  les 
auteurs  signaient  l'existence  fréquente  d'une  petite  aiguille  ébur> 
née  précédant  le  crochet  véritable;  il  me  semble  môme,  ainsi  qu'à 
Goubaux  et  Barrier,  que  cette  aiguille  éburnée  se  rencontre  cons- 
tamment et  dans  les  deux  sexes.  Est-ce  là  la  canine  caduque  ?  C'est 
probable,  répondent  les  auteurs  susnommés.  C'est  certain,  dirai-je 
à  mon  tour,  1^  parce  qu'il  est  de  règle  en  anatomio  comparée,  que 
la  canine  soit  une  dent  diphysaire,  2»  parce  qu'au  lieu  du  petit 
stylet  en  question,  on  trouve  parfois  une  canine  caduque  bien 
formée;  3^  enfin,  parce  qu'aucune  autre  interprétation  n'est  plau- 
sible. Dans  les  femelles,  les  crochets  stjliformes  caducs  ne  sont 
pas  remplacés,  si  ce  n'est  à  titre  d'exception,  dans  ce  dernier  cas, 
la  caninede  deuxième  génération,  n'est  jamais  aussi  développée  que 
celle  du  mâle;  parfois  elle  n'existe  qu'à  l'une  ou  à  l'autre  mâchoire. 
Les  Juments  qui  possèdent  des  canines  passent  dans  certains  pays 
pour  être  stériles,  mais  rien  n'est  moins  démontré. 

On  n'a  pas  constaté  que  la  castration  des  mâles  influât  sur  le 
développement  de  leurs  crochets. 

La  date  d'éruption  des  crochets  n'est  pas  bien  certaine.  D'après 
Girard,  elle  n'a  rien  de  fixe  a  quelquefois  ces  dents  existent  à  trois 
ans;  d'autres  fois  elles  tardent  jusqu'à  six;  en  moyenne,  elles  sor- 
tent  à  quatre  ans.  »  Lecoq  dit  aussi  que  l'éruption  des  crochets 
est  irrégulière  :  ce  Le  plus  souvent  ils  commencent  à  pointer  vers 
trois  ans  et  demi  et  se  trouvent  bien  sortis  à  quatre  ans,  quoique 
moins  longs  qu'ils  ne  le  seront  à  cinq  et  surtout  à  six  ou  sept  ans.  » 

D'après  mes  observations,  l'éruption  des  crochets  n'est  pas  aussi 
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irrégaliàre  que  le  disent  les  autears  précités,  notamment  Girard  ; 
je  n'ai  jamais  vu  de  crochets  sortis  à  trois  ans,  ni  de  crochet  non 
sorti  à  six  ans.  Il  est  très  rare  que  ces  dents  traversent  la  gencive 
avant  quatre  ans;  elles  ne  sont  bien  apparentes  que  de  quatre  ans 
à  quatre  ans  et  demi,  et,  vers  l'âge  de  cinq  ans,  elles  ont  à  peu 
près  la  longueur  des  incisives. 

Quant  aux  incisives,  ce  sont  les  mieux  connues,  car  elles  four- 
nissent les  signes  pour  la  connaissance  de  Tâge.  Je  n'ai  rien  à  en 
dire  de  nouveau.  Je  termine  donc  là  mon  étude  en  renouvelant  mes 
remerciements  à  MM.  Boulart,  Chantre,  Gornevin  et  Depéret, 
grâce  auxquels  j'ai  pu  mettre  en  œuvre  une  grande  quantité  de 
matériaux  et  donner  plus  de  force  et  de  généralité  à  mes  conclu- 
sions. 


Bïill.  Sot   dilnilu--   de    Lyon 


État  des  molaires  à  deux  ans  faits  [4| 
»  à  cinq  nns  (5| 


L.-TiUe  d'une  roolur«  lupérieure  et  d'une  molaire  inférieure  de  cheval. 
*i  b,  c,  d,  e,  f,  g.  Holures  nipArieures  de  divers  chcTani  foasiles. 


Bi.ll    Soc,  dAnthr    d?    Lyon 


Molaires  (t'hipparionn  (bipp.)  —  Molaires  d'«quus  stenonii  (d) 
n       d'equuH  niiilium  (uid  ),        »       de  cheval  {ch  ) 
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DISCUSSION 

M.  Depëret  dit  que,  en  effet,  les  formes  ongoicalëes  ont  précédé 
les  formes  ongulées  à  la  surface  du  globe  et  que  celles-ci  dérivent 
très  probablement  de  celles-là.  D'ailleurs,  nombre  d'animaux  pré- 
sentent des  ongles  qui  font  transition  de  la  griffe  an  sabot,  et  chez 
certains  ongulés,  tels  que  le  Macrothérium  on  voit  une  phalangette 
divisée  à  Textrémité  ainsi  que  dans  beaucoup  d'onguiculés,  le 
Pangolin  par  exemple* 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L*UM  DBS  Sbgmtaibbs  .'  X.  LBSBRE. 
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€VI«  S8ANGE.  -  7  lai  1892 

Présidence  de  M-  DIDELOT,  vice-préeident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 
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Thomas. 
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Bev,  mensuelle  d'anthropologie,  t.  II,  n"  4. 
Areh,  per  Vantropologia  e  la  etnologia,  t.  XX,  n*  3. 
M.  de  la  Soc.  d'Anth.  de  Paris,  t.  IV,  n»  3. 

B,  delà  Soc.  d^Anth.  de  Bruxelles,  t.  IX. 
Jntrod,  au  Catalogue  du  Musée  Guimet. 
An.  du  Musée  Guimet,  t.  XIX  et  X. 
Smithsonian  report  U.  S.  national  Mtiseum,  1889. 

Bul.  di  Paletnologia  italiana,  t.  II  et  t.  VIII,  n«i  1,  4  et  t.  VII. 
But.  hebd.  de  stat.  municip.  de  Paris,  d«i  17,  16,  15,  14,  i\  1892. 
Tab.  mensuels  de  statist.  municip.  de  Paris,  n**  11  et  12,  1891. 
Bev.  géogr»  internationale,  n«  19o. 

C.  A.  sofnmaire  de  la  Soo.  Géol.  de  France,  n**  6,  5. 

Verhandl.  der  Berl,  GeseUschaftfûr  Anthrop,,  Ethnol.  uni  Urgesch,, 
octl891. 
Bull,  des  Se.  Nat.  de  Vouest  de  la  France,  L  II,  n«  1. 
Àtti  delta  ReaU  Ac.  dei  Lincei,  1892,  n*  5. 
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COMMUNICATION 


NOTES  SUR  DES  CRANES  PROVENANT  DE  L'ANCIEN  CIMETIÈRE 
DE  MARCILLY  D*AZER£UES  (RHONE) 

PAR    M.    HBNRI    PRUDENT 


Me  trouvant  de  passage  à  Marcil]j-d*Azergues,  au  moment  où 
des  travaux  de  terrassement  bouleversaient  Tancien  cimetière  de 
la  commune,  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier  un  trôs 
grand  nombre  d'ossements  humains  remontant  à  une  certaine 
antiquité. 

Je  n*ai  recueilli  qu'une  série  de  crftnes  que  j'ai  offerte  au 
Muséum  de  Lyon. 

Cette  série  pouvant  donner  lieu  à  un  travail  intéressant  pour  la 
connaissance  des  types  de  population  du  département  du  Rhône, 
j*avai8  entrepris  une  étude  complète  de  ces  crânes  ;  mais  ayant 
dû  quitter  Lyon,  il  m'a  été  impossible  de  la  poursuivre.  Je  ne 
donnerai  d'eux  ici  qu'un  aperçu  de  leurs  caractères  d'après  un 
certain  nombre  de  mensurations. 

Aûn  de  dater  ces  crânes,  je  m*enquis  d'abord  des  registres  se 
trouvant  à  la  Mairie  ;  ils  ne  purent  me  donner  que  la  date  de 
cessation  des  inhumations  (1864)  ;  le  plus  ancien  étant  de  1625. 

Pour  les  renseignements  que  pouvait  me  fournir  l'église,  je 
m'adressai  à  notre  collègue,  M.  G.  Guigue,  qui  me  dit  la  faire 
remonter  au  xiii^  siècle,  par  suite  le  cimetière  est  aussi  ancien 
si  non  plus,  l'église  pouvant  avoir  été  reconstruite  sur  remplace- 
men  d'une  ancienne  chapelle.  D'après  ces  données,  on  peut  fixer 
vers  1250  le  commencement  des  inhumations. 

La  série  que  j'ai  étudiée  se  compose  de  quarante  crânes,  repré 
sentantbien  le  type  delà  population  Marcillienne  du  xiii*  siècle  à  nos 
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joars,  proyenant  pour  le  plus  grand  nombre  de  la  partie  des.  con* 
cessions,  soit  pour  un  temps  limité,  soit  à  perpétuité,  de  telle 
sorte  que  les  ensevelissements  j  étant  moins  souvent  répétés  les 
crânes  anciens  s*j  sont  bien  mieux  conservés. 

Les  mensurations  ont  été  faites  suivant  les  procédés  Broca  et 
le  cubage  avec  du  plomb  n®  8  de  Paris. 

Sur  quarante  crânes  recueillis,  il  y  en  a  vingt>un  du  sexe 
masculin  et  dix-neuf  du  sexe  féminin. 

Us  sont  dépourvus  de  leur  maxillaire  inférieur  à  l'exception 
d'un,  le  n^  20. 

En  re visant  mes  mensurations  et  dressant  les  tableaux  définitifs 
j'ai  supprimé  les  crânes  ne  donnant  pas  Tindice  céphalique,  ils 
sont  aux  nombre  de  sept  dont  trois  masculins  et  quatre  féminins  ; 
la  série  se  trouve  ainsi  réduite  â  trente -trois. 

Si  l'on  examine  ces  crânes  dans  leur  ensemble,  ils  nous  montren  t 
par  leurs  indices  céphaliques  une  population  franchement  brachy- 
céphale  dont  dix-neuf  sur  trente-trois  dépassent  l'indice  83,34 
avec  une  moyenne  de  86,09  et  huit  sous  brachycéphales   avec 
81,95. 

En  se  servant  de  cet  indice  pour  connaître  Thomogénéité  de  la 
race,  on  la  trouve  grande;  en  effet  on  a  une  moyenne  de  57,5 
pour  100  avec  un  indice  de  86,09  et  24  pour  100  avec  81,95  ;  on 
ne  rencontre  dans  cette  série  qu'un  sous-dolichocéphale  avec 
77,48  pour  indice,  qui  fournit  le  chiffre  de  3  pour  100,  presque 
nul,  d'autant  plus  que  ce  sujet  peut  être  veuu  d*une  autre  contrée 
et  avoir  été  enseveli  à  Marcilly. 

Si  l'on  sépare  les  sexes,  on  trouve  toujours  la  môme  homogénéité 
dont  55,5  pour  100  d'hommes  avec  un  moyen  de  85,93  et  60  pour 
100  de  femmes  avec  86,27,  d'où  il  ressort  aussi  que  dans  cette  race 
les  femmes  sont  plus  brachycéphales  que  les  hommes. 

An  point  de  vue  de  la  circonférence  horizontale  on  la  trouve  en 
général  faible  ;  en  effet  on  a  51,5  pour  100  en  dessous  de  500  et 
33,3  en  dessous  de  520. 

En  séparant  les  sexes,  ce  sont  les  femmes  qui  ont  la  plus  petite 
avec  66,6  pour  100  au-dessous  de  500  et  20  pour  100  au-dessous 
de  520. 
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En  consultant  la  série  dans  son  ensemble  au  point  de  yue  des 
indices»  on  trouve  : 

1»  Un  orbite  plutôt  rond  qu'ovale  avec  41  pour  100  ayant  un 
indice  supérieur  à  83  et  41  pour  100  supérieur  à  89. 

Deux  entre  autres  se  font  remarquer  pour  leurs  diamètres  pres- 
que égaux,  un  fournit  un  indice  de  97,56,  c'est  le  n^  2  et  le  n®  14 
fournit  97,30. 

En  séparant  les  sexes,  ce  sont  les  femmes  qui  donnent  Tindice 
le  plus  fort  avec  72  pour  100  dépassant  89. 

29  L*indice  nasal  est  faible  avec  64  pour  100  en  dessous  de  48  ; 
on  remarque  que  ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  le  plus  petit  avec 
72  pour  100  en  dessous  de  48. 

3®  L'indice  du  trou  occipital  nous  fait  voir  ce  dernier  remar- 
quablement rond  avec  55  pour  100  dépassant  86,  il  fournit  en  géné- 
ral des  indices  supérieurs  à  90;  un  môme,  celui  du  n^  12 
atteint  100. 

La  séparation  des  sexes  ne  donne  rien  de  particulier,  ainsi  on  a 
55  pour  100  d'hommes  et  54  pour  100  de  femmes  dépassant  86. 

4o  L'indice  palatin,  nous  montre  un  palais  relativement  large 
par  rapport  à  sa  longueur  avec  56  pour  100  dépassant  l'indice  de 
77.  Deux  se  font  remarquer  par  leur  largeur,  le  n®  18  avec 
90,90  pour  indice  et  le  n®24  avec  94. 

Pour  compléter  cette  courte  note  on  pourra  consulter  les 
mises  en  séries  et  les  tableaux  de  mensurations  ci-joins. 

INDICE  CéPHALIQUE 

Mise  €n  séries. 

Sous  SOUB 

DolichoGÀphalas   DoHchocéphalat    Mèsocéphalet    Brachjciphalet    Brachjciphale 

Au-deasouB  do  75    de  75  â  77,77        de  77,73  â  80    de  80,01  à  83,33  83,34  et  au  dessus 

»  1  5  8  19 

Moyennes, 
>  77,48  79,37  81,95  86,09 

Proportion  pour  iOO,' 
s  3  15,1  24,2  57,5 
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GIRCONFKRBNGB  HORIZONTAUB 

Mise  en  séries. 
Jatqu*^  500  De  501  i  5S0  1  et  au-dessus 

17  il  5 

Proportion  pour  iOO, 
Jusqu'à  500  De  501  â  5?0  5£1  et  au-dessus 

51,5  33,3  15,1 

INDICE  FAQAL 

Mise  en  séries, 
Jusqu*â  75,09  de  75  i  80  80,01  et  au-dessus 

23  »  »        ' 

Proportion  pour  iOO, 
Jusqu*é  75,90  de  76  il  80  80,01  et  au-dessus 

100  »  » 


INDICE   ORBITAIRE 

Mise  en  séries. 

Jusqu*A  83 
4 

de  83,01  à  88,90 

0 
Proportion  pour  iOO. 

89  et  au-dessus 

9 

Jusqu'à  83 
18 

de  83,01  II  83,99 
41 

INDICE  NASAL 
Mise  en  séries. 

89  et  au-dessus 
41 

Jusqu'à  47,99 
14 

de  48  â  52,99 

6 

53  et  au-dessus 
2 

Proportion  pour  iOO, 

Jusqu'i  47,P0  de  48  à  &S,99  53  et  au-dessus 

64  27  9 

INDICE  DU  TBOU  OCCIPITAL 

Mise  en  séries» 
usqn*â  81,99  de  82  à  85,*9  86  et  au-dessus 

â 
3  11  17 
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Proportion  pour  iOO, 
Jasqu*A  81,99  de  82  à  f5,99  86  et  au-dessus 

9,6  35,4  55 

INDICE  PALATIN 

Mise  en  séries. 
Jusqu'à  70,  de  71  à  70,99  77  et  au-dessus 

6  6  d"  et  Ç 

6  2  10 

Proportion  pour  iOO. 
Jusqu'à  70,99  de  71  il  76,99  77  et  au-dessus 

33  11  56 

INDICE   CiPHALIQUE    $ 

Mise  en  séries. 

Sous-  Sous- 

Doli  hocéphsies    Dolichocéphales    Mèsocèphales    Brachycèphales     Brachycéphales 

Au-dessous  de 75      de  75  à  77,77        de  77,78  ù  80       de  80,1  i  83,33    83,34  et  au-dessus 

»  u  3  -  3  9 

Moyennes. 
»  79,39  82,33  «6,27 

Proportion  pour  ÎOO, 
»  20  20  60 

CIRCONFÉRENCE  HORIZONTALE    $ 

Mise  en  séries. 
Jusqu*d  500  de  501  é  520  521  et  au-dessus 

10  3  2 


» 


Jusqu'à  500 
66,6 

J^roportion  pour  iOO. 
de  501  à  520 
20 

INDICE  FACIAL    $ 

581  et  au-dessus 

13,3 

Jusqu*à  75,99 
8 

Mise  en  séries, 

de  76  à  80 

80,01  el  au  dessus 

Proportion  pour  iOO, 
Jusqu'à  75,99  de  76  à  80  80,01  et  au-dessus 

100  »  » 
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INDIGB  0RBITA1RB 

Mise  en  séries, 
Jasqa*A  83  de  83,01  à  88,99  89  et  au-dMius 

1  1  5 

Proportion  pour  iOO, 
utqu*A  83  de  83,01  A  88,99  89  et  au-desftU» 

14  14  72 

INDICE  VA8AL    $ 

Mise  en  séries. 
Jusqu^à  4^,99  de  48  A  52.99  53  et  aa-deasas 

3  '  3  1 

Proportion  pour  iOO, 
Jusqu'à  47,99  de  48  à  58,99  53  et  ao^essua 

83  83  14 

INDId  DU  TROU  OCCIPITAL    $ 

Mise  en  séries, 

J08qu*â  81,99  de  82  A  85,99  86  et  au-dessus 

»  6  7 

Proportion  pour  100. 
Jusqu'à  81,99  de  82  A  85,99  86  et  au-dessus 

»  46  54 

INDICE  PALATIN    9 

Mise  en  séries. 

Jusqu'à  70,99  de  71  à  76,99  77  et  au-dessus 

»  »  4 

Proportion  pour  iOO. 
Jusqu'à  70,9)  de  71  à  76,99  77  et  au-dessus 

»  »  100 

INDICE  CÉPBALIQUB    ^ 

Mise  en  séries. 

Sous-  Sous- 

Delicbocipbales    Dolichocéphales    Mêsocéphales    Brachycéphales    Brachjrcép haies 
Au  dMSonsde75      de  75  A  77,77       de  77,78  à  80     de  80,01A83,33    83,34 et sn-dessus 

>  1  2  5  10 

Soc.  Antb.  —  T.  XI,  1892.  7 
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Moyennes. 
77,48  79,34  81,75  85,93 

Proportion  pour  iOO, 
5,5  11,1  27,7  55,5 

CIRGONFÉaXNCK  HORIZONTALE    ^ 

Mise  en  séries» 


JutqQ*fl  500 

de  501  à  5S0 

591  et  au-dêtsus 

7 

8 
Proportion  pour  iOO, 

3 

Jaiqa*â  500 

de  501  II  580 

521  et  au-dessus 

38,8 

44,4 
INDICE  FACIAL    (S 

Mise  en  séries. 

16,6 

Jusqu'il  75,99 

de  76  à  80 

80,01  et  au-dessuf 

15 

» 

» 

Proportion  pour  iOO. 
Jusqu'à  75,99  de  76  d  80  80,01  et  au-dessus 

100  »  f 


INDICE  ORBITAIRE 

Mise  en  téries. 

Jusqu^à  83 
3 

de  83,01  à  88.99 
8 

Proportion  pour  iOO, 

89  et  au-dessus 

4 

Jusqu*d  83 
20 

de  83,01  à  88,99 

53 

INDICE  NASAL    ^ 

Mise  en  séries. 

89  et  an-dessus 
27 

Fusqu'd  47,99 
11 

de  48  d  58,99 

3 

53  et  au-dessus 

1 

Proportion  pour  iOO. 
Jnsqu*d  47,99  de  48  à  58,99  53  et  au-dessus 

73  20  7 
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INDIGfe  DU  TBOU  OCCIPITAL   t^ 

Mise  en  séries. 

Jaiqu'i  81,00  de  82  il  85,99  86  et  aa-deisai 

3  5  10 

Proportion  pour  iOO, 

Jusqu'il  81,99  de  82  A  85,99  86  et  «u-denua 

17  28  55 

INDICE   PALATIN    (S 

Mise  en  séries, 

Juiqu'il  70,99  de  71  il  76,99  77  et  au-dessus 

6  2  6 

Proportion  pour  iOO, 
Jusqu'à  70,99  de  71  A  76,99  77  et  au-dessus 

.43  14  43 


100 
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ORIGINE  ET  ANCIENNETÉ  DU  PREMIER  AQE  DU  FER 

AU  CAUCASE 

PAR  M.   ERNEST  CHANTRE 


Si,  malgré  Tactivitédes  savants  qui  se  sont  occupés  de  rarchéo- 
logie  caucasienne,  on  ne  possède  pas  encore  un  nombre  très  consi- 
dérable de  constatations  relatives  aux  âges  de  la  pierre  et  du 
bronze,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  période  qui  a  vu  appa- 
raître le  fer.  Dès  son  début  cette  civilisation  prend  au  Caucase 
une  importance  capitale. 

Des  nécropoles  d'une  richesse  sans  égale  ont  été  découvertes 
dans  le  Grand  Caucase  et  sur  plusieurs  points  de  la  Transcau- 
casie. 

Ces  nécropoles,  dans  lesquelles  Tinhumation  parait  avoir  été  à 
peu  près  exclusivement  usitée,  doivent  être  divisées  en  deux  grands 
groupes.  L'un,  le  plus  ancien  correspond  à  l'époque  halstattienne  ; 
l'autre,  plus  récent,  correspond  à  Tépoque  scythique  en  Orient 
et  gauloise  en  Occident. 

Les  types  balsttatiens  ou  du  premier  âge  du  fer  se  rencontrent 
surtout  dans  les  tombeaux  les  plus  anciens  de  la  nécropole  de 
Koban,  en  Ossethie  ;  ceux  de  la  seconde  époque  ou  du  deuxième 
âge  du  fer  se  trouvent  essentiellement  dans  les  nécropoles 
de  Kambjlte  en  Digourie,  et  dans  certaines  localités  de  l'Ar- 
ménie. 

Dans  le  premier  groupe  se  montre  le  fer,  mais  il  ne  se  présente 
qu'à  l'état  de  rareté,  la  plupart  des  armes  et  des  objets  de  parure 
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sont  en  bronze  ;  dans  le  second,  ces  derniers  seuls  sont  en  bronze 
et  d'un  Btjle  fort  différent.  Les  armes  et  les  ustensiles  sont  toujours 
en  fer. 


Le^  vestiges  industriels  et  artistiques  que  l'on  dccouvre  dans 
In  nécropoles  du  premier  Age  du  fer  caucasien,  principalement 
dans  celle  de  Koban,  montrent  que  la  civilisation  de  cette  époque 
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s'est  développée  dou  pas  synchroniquement,  ce  qui  n'est  venu  à 
l'idée  de  personne,  mais  du  moins  aous  des  inâuenccs  semblables 
dans  les  régions  ponto-caspiennes  et  dans  l'Europe  centrale. 

Des  ressemblances  qae  l'on  a  constatées  entre  certains  motifs 
décoratifs  du  premier  âge  du  fer  caocasien  et  quelques  objets  sibé- 
riens attribués  à  l'âge  du  bronze  ou  au  premier  Ige  du  fer,  ont  fait 
supposer  pendant  quelque  temps  que  la  connaissance  de  la  métal- 
lurgie avait  pu  venir,  au  Caucase  d'abord,  et  plus  tard  en  Europe, 


FiQ.  3,  —  iji  Gr.  ml. 
Agrafe  de  ceinture  fa  bronze,  nécropole  de  Koban. 

de  ces  pays  de  l'Oural  et  de  l'Altaï  si  riches  en  mines.  Maie  l'étude 
détaillée  de  la  question  et  des  comparaisons  paléoethnograpbiques 
nombreuses  ont  fait  voir  qu'il  fallait  cbrrcher  ailleurs  les  origines 
de  cette  industrie  et  celles  des  civilisations  qui  raccompagnent.  On 
sait  du  reste  que  l'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  ne  se  sont 
révélés  que  tardivement  dans  les  pays  ourato  altaïques.  Quant  tu 
premier  âge  du  fer,  s'il  est  contemporain  de  celui  du  Caucase,  il 
n'en  a  pas  les  caractères  géoéraui  :  de  part  el  d'autre  les  usages 
sont  différents  comme  l'étaient  les  peuples  de  ces  deux  contrées. 
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Un  examen  attentif  des  éléments  ethnographiques  antiques  de  la 
Sibérie,  montre  que  ce  n'est  qu*à  une  époque  relativement  rappro- 
chée de  nous  que  les  populations  de  ces  vastes  régions  ont  exercé 
quelque  influence  sur  celles  du  Caucase. 

Il  est  facile,  en  effet,  de  reconnaître  que  les  motifs  décoratifs 
sibériens  qui  présentent  le  plus  de  rapports  avec  ceux  de  Koban, 
en  diffèrent  néanmoins  beaucoup,  et  que  ce  n'est  que  dans  les 
nécropoles  de  la  seconde  époque  que  Ton  trouve  des  traces  évi- 
dentes de  cette  influence  nouvelle. 

On  remarque,  en  effet,  dans  les  tombeaux  halsttatiens  du  Caucase, 
comme  dans  ceux  de  l'Occident,  en  Autriche,  en  Italie  et  en  France, 
des  traces  évidentes  d'importations  orientales  dans  certaines  armes, 
certains  bijoux  de  forme  élégante,  dans  l'apparition  de  motifs 
décoratifs  spéciaux  tels  que  le  stoastika  transgangétique  et  le 
chevron  chaldéen  (fig.  2, 6  et  21).  La  présence  du  korris  ou  Cyprea 
moneta  qui  vient  de  l'Océan  indien,  et  était  utilisé  dans  la  parure, 
ne  montre  pas  moins  l'origine  du  courant  importateur.  Toutefois, 
la  présence  do  plusieurs  types  d'animaux  appartenant  à  la  faune 
ponto-caspienne  et  reproduits  dans  la  décoration  d'un  grand  nombre 
d'objets  de  parure  et  de  quelques  armes,  plaide  en  faveur  d'une 
industrie  locale,  lors  même  que  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  les 
traces  des  ateliers  de  fonderie  et  de  gravure,  et  que  la  composition 
du  bronze  ne  permet  pas  de  déterminer  son  point  de  départ  initial. 

A  Koban,  comme  à  Mjcènes,  et  même  en  Étrurie,  et  ailleurs 
en  Occident,  les  scènes  de  chasse  et  de  guerre,  les  personnages,  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  qui  décorent  certaines  armes  et  certains 
bijoux,  dénotent  une  influence  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'aux 
peuples  célèbres  de  la  Basse -Mésopotamie  (fig.  1  à  18). 

II  est  probable,  en  effet,  que  c'est  des  Ghaldéens  ou  d'un  autre 
peuple  encore  mal  défini  habitant  comme  eux  ces  régions,  que  les 
tribus  protohistoriques  du  Caucase  ont  reçu  directement  d'abord 
la  plus  grande  partie  des  sentiments  artistiques  qu'ils  ont  ensuite 
développés.  En  Grèce  et  en  Occident,  ces  mêmes  sentiments 
artistiques  furent  sans  doute  transrois  aux  gens  de  Mycènes  et 
de  l'Ktrurie  par  les  Phéniciens  qui  étaient  les  intermédiaires  entre 
les  Ghaldéo-Assjriens,  les  Égyptiens  et  les  peuples  de  la  Médi- 
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terraoée.  On  doit  admettre  aussi  que  lea  contrées  ponto-caspiennea 
reçurent  plus  tard  de  ces  mâmes  marchands  phéniciens  nombre 
d'objets  rares  et  étrangers  à  l'industrie  locale. 


Fio.  À. 
Agrafe  de  ceinlurs  en  brome  i/i  gr.  cal.,  nécroi>ali;  de  Kotuii 

L'Jnâuencs  chaldéo-assjrienoe  est  confirmée  de  plusau  Caucase 
par  de  nombreuses  traces  du  culte  de  la  déesse  d'Istar,  devenue 
l'Astarté  des  Phéniciens,  représentée  le  plus  souvent  par  son 
symbole  la  colombe.  On  relronve  au  Caucase  la  colombe  dans  plu- 
■ieurspendeloquestrès  remarquables,  et  dans  une  foule  de  figurines 
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qui  semblent  se  raltacber  au  culte  de  la  déesse  chald^ane.  Ces 
reprieeutatioDS  Bjmboliqnee  se  rencontrautdans  toutes  les  stations 
du  premier  fige  du  fer,  depuis  la  Oréce  juaqu'eu  ScaudiDaTle,  sous 
forme  de  figurines  accompagnées  d'oiseaux  tels  que  des  cygnes  et 
des  canards  qui,  dans  la  pensée  do  l'artiste,  devaient  répondre  à  la 
colombe  orientale  (fl^.  13,  17  et  18). 


Agrafes  de  ceintures 


nécropole  de  Koban. 


La  main,  symbole  d'adoration  et  de  paix,  qui  se  trouve  dans  les 
mfimes  milieux  que  ta  colombe  associée  aux  embldmes  ou  à  la 
reprécentation  d'AsIarté,  est  employée  au  Caucase  et  en  Occident 
comme  pendeloque  ou  objet  de  parure  (âg.  15). 

Parallèlement  à  ces  éléments  ethnographiques  répandus  sur 
(oBte  l'Europe  et  l'Asie  antérieure.  Il  faut  mentionner  les  chara 


Fio.  U.  Fio.  8. 

Briceleti,  é]lingU^  fibuUi  et  pende [oqii si  en   brome,  nécropole  de  Koban. 
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votifs  en  bronze  ou  en  terre  cuite  montés  sur  deux,  trois  ou  quatre 
roues.  Ces  chars  portent  soit  des  oiseaux,  soit  des  vases  en  forme 
d'oiseaux,  ou  encore  des  animaux  divers  et  des  personnages  dont 
le  type  et  la  posture  rappellent  ceux  des  nécropoles  caucasiennes. 

Il  résulte  également  de  Fétude  des  mobiliers  funéraires  de  cette 
époque  que  des  relations  devaient  exister  entre  les  populations 
protohistoriques  du  Caucase  et  celles  de  TAsie  Mineure  connue 
sous  le  nom  d'Hétéennes.  Ces  rapports  encore  mal  définis  sont 
dévoilés,  en  outre  de  la  présence  du  culte  d'Istar  dans  les  deux 
pays,  par  un  certain  nombre  de  caractères  artistiques  communs. 
Parmi  ceux-ci,  je  citerai  Tencadrement  des  motifs  décoratifs 
gravés  par  des  cercles  concentriques;  la  représentation  des 
formes  animales,  telles  que  celle  des  grands  félins  si  fréquents 
chez  les  Hétéens  et  les  Kobaniens,  et  qui  sont  traités  de  part  et 
d'autre  d'une  manière  originale  et  quelquefois  même  convention- 
nelle (fig.  4  et  10).  Les  motifs  décoratifs  en  forme  de  corde  ou  de 
câble,  ainsi  que  des  têtes  d* animaux  au  lieu  du  corps  entier  (fig.  4 
et  6).  L'arrangement  héraldique  des  animaux  affrontés,  dont  le 
point  de  départ  est  en  Ghaldée,  se  rencontre  chez  les  gens  de  Koban 
comme  chez  les  Hétéens  (fig.  4  et  14).  L*épée  courte  des  gens  du 
CSaucase  protohistorique  qui  existe  encore  de  nos  jours  sous  le 
nom  de  Kindjal,  semble  avoir  été  l'arme  favorite  des  Hétéens. 
Si  ces  traits  communs  entre  les  Caucasiens  protohistoriques  et 
le  peuple  encore  peu  connu  de  l'Asie  Mineure,  ne  démontrent 
rien  de  positif  sur  le  genre  de  rapport  qui  pouvait  exister  entre 
eux,  ils  semblent  prouver,  du  moins,  que  les  uns  et  les  autres 
étaient  soumis  au  même  courant  civilisateur,  et  que  probablement 
symboles  religieux  et  sentiments  artistiques  leur  venaient  d'une 
même  source  :  la  Chaldée. 

Quant  à  l'origine  de  la  population  qui  a  laissé  au  Caucase  ces 
nécropoles  dont  les  mobiliers  funéraires  ont  fourni  pourtant  de  si 
précieux  matériaux,  on  en  est  réduit  à  des  conjectures  encore 
plus  vagues  que  pour  celle  de  la  civilisation  dont  elles  ont  laissé 
des  traces. 

Les  quelques  crânes  humains  recueillis  dans  les  nécropoles 
protohistoriques  du  pays  ponto-caspien  sont  mésaticéphales  vol- 
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sins  des  dolichocéphales  avec  une  face  moyennement  large,  et 
présentent  souvent  des  traces  de  déformations  antéro-postérieures. 
On  est  donc  autorisé  à  rapprocher  d*une  race  mésaticéphale  le 
peuple  auquel  ils  ont  appartenu. 

Ces  caractères  morphologiques  joints  aux  considérations  pa- 
léoethnographiques qui  ont  été  précédemment  exposées  peuvent 
donc  autoriser  à  rattacher  les  Kobaniens  à  un  peuple  mésaticé- 
phale ayant  possédé  les  mêmes  sentiments  artistiques  tels  que,  par 
exemple,  les  Sémito-Kouschites  de  Warka  et  de  Mougheir  de  qui 
les  Phéniciens  et  les  Kurdes,  vraisemblablement  leurs  parents, 
ont  pris  plus  d'un  usage. 

La  question  de  Torigine  de  la  population  du  premier  âge  du 
fer  caucasien  et  de  ses  industries  étant  ainsi  posée,  il  reste  à  pré- 
ciser, dans  la  mesure  du  possible,  Tépoque  à  laquelle  on  peut  sup- 
poser qu'elle  a  été  introduite  ^dans  les  régions  ponto-caspiennes. 
Partant  de  ce  fait  que  les  plus  anciennes  sépultures  de  la  Basse- 
Ghaldée  dont  les  mobiliers  funéraires  présentent  les  caractères  du 
premier  âge  du  fer  sont  contemporaines  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  dynastie  égyptienne,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  sans 
doute  antérieures  au  xx°  siècle  avant  Jésus  Christ,  je  n'ai  pas  cru 
m'écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  plaçant  au  moins  aux  envi- 
rons du  XV*  siècle  l'introduction  de  cette  civilisation  au  Gaucase, 
où  elle  ne  se  serait  transformée  que  vers  le  vu®  siècle,  notamment 
à  Koban  qui  présente  jusqu'à  ce  jour  les  types  ethnographiques 
les  plus  complets  de  cette  époque  dans  l'Asie  occidentale.  Toute > 
fois,  M.  de  Morgan  qui  a  fouillé  récemment  un  grand  nombre  ds 
tombeaux  en  Arménie  a,  dans  son  ouvrage  plein  d'érudition  S  émis 
des  opinions  qui  diffèrent  tellement  de  celles  que  j'ai  présentées 
autrefois  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  les  discuter. 

Mon  savant  collègue  partant  d'une  proposition  que  je  crois 
fausse,  à  savoir  que  la  civilisation  du  premier  âge  du  fer  a  été 
apportée  au  Caucase  par  les  Irons,  dont  les  Ossèthes  actuels  se- 
raient les  descendants,  considère  que  les  nécropoles  qui  renfermant 

^  Mission  scientifique  au  Caucase^  Études  archéologiques  et  hisio  ' 
riques,  Paris,  1889. 
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des  vestiges  artistiques  et  industriels  de  cette  époque,  ne  sauraient 
être  antérieures  à  l'arrivée  de  cette  peuplade  qui,  d'après  les 
annales  géorgiennes,  ne  remonterait  pas  au  delà  du  vii^  siècle. 

Pour  M.  de  Morgan,  les  n(?cropoles  de  la  Transcaucasie,  qui 
appartiendraient  au  «peuple  karthevélien  fixé  depuis  bien  plus 
longtemps  dans  le  pajs,  seraient  de  beaucoup  plus  anciennes  que 
celles  du  Grand-CSaucase.  Celles  de  Redkine-Lager  et  de  Djelall- 
Oglhee  les  plus  archaïques,  remonteraient  à  la  période  des  débuts 
de  l'âge  du  fer  dont  la  découverte  est  pour  lui  certainement  anté  • 
rieurc  au  ix^  siècle  avant  notre  ère. 

Il  j  aurait  en  apparence  un  abtme  entre  les  nécropoles  du  pre- 
mier âge  du  fer  du  Qrand-Caucasc  et  celles  de  la  Transcaucasie. 
Le  groupe  qui  est  pour  moi  le  plus  ancien  serait  pour  M.  de 
Morgan  le  plus  récent.  Je  crois  avoir  exposé  cependant  assez  clai- 
rement les  raisons  pour  lesquelles  les  tombeaux  inférieurs  de 
Koban  et  des  autres  nécropoles  similaires  me  paraissaient  anté- 
rieurs à  la  plupart  de  ceux  de  l'Arménie.  Voici  pourtant  ce  qu'en 
dit  M.  de  Morgan  en  parlant  des  sépultures  de  TOssethie. 

c  Les  arts  s'y  révèlent  avec  un  développement  plus  avancé  que 
dans  les  sépultures  que  nous  savons  sûrement  être  Karthevé- 
liennes;  les  moulages  en  relief  y  sont  très  abondants;  on  y  voit 
des  incrustations  de  fer  dans  le  bronze,  et  les  formes  ne  sont  en 
rien  comparables  à  celles  de  la  vallée  du  Gyrus  et  du  Petit- 
Caucase.  Koban  et  les  nécropoles  voisines  constituent  une  excep- 
tion dans  l'archéologie  caucasienne  et  cette  anomalie  s'explique 
par  l'histoire  môme  du  peuple  ossèthe,  dont  nous  connaissons 
l'époque  de  migration  ^  v 

Lors  même  que  l'identification  des  Irons  et  des  peuplades  proto- 
historiques  de  TOssethie  serait  établie,  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable, comme  je  me  réserve  de  le  démontrer,  je  doute  que  les 
arguments  archéologiques  présentés  par  M.  de  Morgan  à  l'appui 
de  sa  Ihèse  puissent  se  soutenir.  Comment,  en  effet,  peut-on 
admettre  que  les  Kobaniens  chez  qui  le  fer  était  à  peine  connu, 
puisqu'ils  ne  l'employaient  que  comme  matière  précieuse,  à  l'état 

»  Loc.  cii.^  t.  II,  p.  284. 

Soc  Anth.  —  T.  XI,  1892.  8 


Fjo.  19. 

Fibule  et  pendeloque  en  broute, 

iiécrupole  de  la  Ccraiole. 


Fio.  SO. 

Pendeloque  en  brome, 

nécropole   d'Ormi  (Italie), 
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d'incrustation  ou  comme  objet  de  parure,  puissent  être  moins 
anciens  que  les  Karthevéliens  de  TArménie  qui  étaient  en  pleine 
possession  de  ce  métal  à  en  Juger  par  la  fréquence^  dans  leurs  tom- 
beaux, des  armes  et  des  ustensiles  en  fer  de  formes  môme  avan> 
cées.  Je  ne  pense  pas,  d'autre  part,  que  les  moulages  en  relief  de 
rOssethîe  dénotent  un  développement  artistique  plus  grand  que 
celui  des  peuplades  de  TArménie,  car  on  sait  que,  dès  la  fin  de  l'âge 
du  bronze,  ce  mode  de  reproduction  artistique  était  fort  répandu. 
Mais  les  arguments  qu'invoque  M.  de  Morgan  en  faveur  de 
l'ancienneté  des  nécropoles  karthevéliennes  ne  se  bornent  pas  à 
ces  faits.  L'absence,  en  effet,  dans  ces  nécropoles  de  la  spirale  et 
des  représentations  bumainei>,  si  fréquentes  dans  celles  du  Grand- 
C2aucase  acquiert  pour  lui  une  grande  importance,  ainsi  que  cer- 
taines nuances  dans  les  formes  des  épées,  des  haches,  des  brace- 
lets et  de  quelques  autres  objets.  Je  répondrai  d'abord  que,  si  la 
spirale  et  les  représentations  humaines  manquent  en  Arménie,  on 
trouve  en  revanche  dans  la  plupart  des  tombeaux  de  la  même 
e'poque  en  Arménie  et  au  Caucase,  les  mômes  sioastika.les  mêmes 
croix,  les  mêmes  chevrons,  les  mêmes  chaînettes  à  pendeloques 
en  forme  de  clochettes,  les  mêmes  torques,  les  mêmes  boucles 
d*oreille  ou  de  cheveux,  et  à  peu  de  chose  près  la  même  faune  dans 
les  représentations  animales. 

Les  rapports  et  différences  qui  viennent  d'être  exposés  et  dont 
on  ne  peut  méconnaître  la  persistance,  sont  loin  d'être  favorables 
à  la  thèse  de  mon  collègue,  et  peuvent  s'expliquer  par  diverses 
causes. 

J'admettrai  volontiers,  par  exemple,  l'explication  que  donne 
M.  de  Morgan  de  l'absence  des  représentations  humaines  en 
Arménie.  Elle  peut  tenir,  en  effet,  à  des  différences  de  religion  ; 
il  est  possible  que  le  culte  des  tribus  karthevéliennes  leur  ait 
interdit  la  reproduction  de  la  figure  humaine.  Quant  à  voir,  dans 
la  persistance,  chez  les  Persans  actuels,  de  l'usage  de  représenter 
l'hommOi  une  preuve  en  faveur  de  l'origine  iranienne  de  l'art 
kobanien,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  le  soutenir,  car  il 
faudrait  de  ce  fait  attribuer  une  origine  iranienne  aux  civilisations 
des  gens  de  Mycène,  des  Proto-Etrusques,  et  des  autres  peuples 
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chez  qui  ont  rayonné  les  sentiments  artistiques  si  bien  développés 
à  Koban. 

M.  de  Morgan  a  reconnu,  comme  moi,  dans  les  sépultures  qu'il 
a  explorées,  des  traces  multiples  et  absolument  manifestes  de 
cette  influence  chaldéo -assyrienne  si  importante  sur  laquelle  j'ai 
le  premier  appelé  l'attention.  A  elles  seules,  ces  traces  démontrent 
la  communauté  d'origine  que  Ton  doit  attribuer  aux  courants 
civilisateurs  qui  ont  pénétré  chez  les  diverses  peuplades  à  qui  l'on 
doit  les  vestiges  si  nombreux  du  premier  âge  du  fer  dans  le  Grand 
et  le  Petit  Caucase,  où  leur  développement  n'a  pu  être  ni  absolument 
synchronique,  ni  complètement  identique.  Les  types  industriels 
ou  artistiques,  développés  à  Red ki ne-La ger  et  à  Koban  dans  les 
sépultures  les  plus  anciennes  de  part  et  d'autre,  ne  diffèrent  pas 
autant  qu'on  pourrait  le  croire;  leur  origine  chaldéo-assyrlenne 
paraît  bien  établie,  et  je  me  demande  comment  on  peut  croire  qu'il 
existe  un  laps  de  temps  de  dix  à  douze  siècles  entre  la  date  de 
l'une  et  celles  des  autres? 

Gela  me  paraît  inexplicable  du  moment  où  l'on  doit  renoncer  à 
l'origine  iranienne  des  Kobaniens  de  la  grande  chaîne. 

Je  serais  plutôt  disposé  à  voir  dans  la  plupart  des  nécropoles  de 
l'Arménie,  une  succession  de  sépultures  de  divers  âges,  comme  le 
dit  M.  de  Morgan,  mais  je  ne  rattacherais  que  les  plus  anciennes, 
celles  d'Akhtala,  par  exemple,  et  quelques-unes  de  Redkine  -Lager, 
au  premier  âge  du  fer,  tandis  que  les  autres  appartiendraient  à  uno 
période  transitoire  entre  cette  époque  et  celle  du  deuxième  âge 
du  fer,  caractérisée  en  Digourie,  par  exemple,  époque  à  laquelle 
appartiennent  également  les  niveaux  supérieurs  de  Koban  et  les 
niveaux  inférieurs  de  Komunta. 

Les  nuances  que  Ton  constate  entre  l'art  des  tombeaux  de 
Koban  et  ceux  de  Redkine-Lager  ou  d'Ahktala  peuvent  s'expliquer 
par  la  situation  même  de  ces  dernières  nécropoles  plus  rapprochées 
sinon  du  foyer  initiateur,  du  moins  de  l'un  des  courants  primor- 
diaux qui  en  partaient.  Par  suite  de  cette  circonstance  les 
éléments  introduits  tout  d'abord  en  Ossétbie,  en  passant  par 
l'Arménie,  se  sont  développés  fort  longuement,  et  ont  pu  subir  des 
influences  latérales  dues  aux  Hetéens  peut  être,  aux   Phéniciens, 
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sans  doute,  tandis  que  les  localités  plus  rapprochées  des  pays  où 
brillait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  une  civilisation  rayonnante, 
ont  dû  voir  leurs  arts  et  leurs  industries  se  modifier  beaucoup 
plus  rapidement. 

En  outre  des  preuves  archéologiques  et  historiques  que 
M.  de  Morgan  accumule  pour  prouver  Torlgine  iranienne  des 
Kobaniens,  il  invoque  encore  les  caractères  crâniométriques  des 
Ossèthes  anciens  et  modernes,  malgré  le  peu  de  confiance  qu'il 
paraît  professer  pour  les  résultats  des  recherches  anthropologiques. 
Eh  bien,  les  arguments  qu'il  puise  dans  mes  chiffres  ne  sont  pas 
plus  démonstratifs. 

«  Les  habitants  qui  créèrent  la  nécropole  de  Koban,  dit 
M.  de  Morgan,  sont  sous-mésaticéphales  et  présentent  un  indice 
moyen  de  76,48,  tandis  que  les  Karthevéliens  dans  leur  ensemble 
sont  brachycéphales,  leur  indice  moyen  s'élève  à  85,85  ^  Gomme 
on  le  voit,  les  observations  ne  sont  pas  opposées,  loin  de  là,  à 
l'existence,  dans  les  montagnes  du  Caucase  central,  d'une  popu- 
lation étrangère  aux  races  touraniennes  de  la  Qéorgie,  de  la 
Souanétie  et  du  bassin  du  Phase  ^.  » 

Cette  assertion  aurait  unecertaine  valeur  siM.  de  Morgan  avait 
ajouté  qu'à  Redkine-Lager  on  trouve  un  indice  céphalométriquc 
de  77,77.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  Karthevéliens  protohis- 
toriques de  l'Arménie  dont  on  connaît  les  crânes  sont  presque 
aussi  dolychocéphales  que  les  Kobaniens,  et  que  les  uns  et  les 
autres  difiërent  considérablement  des  Karthevéliens  modernes. 
Mais  un  fait  qui  ruine  décidément  cette  théorie,  c'est  le  rapport 
marqué  que  l'on  constate  entre  l'indice  céphalique  des  Ossèthes 
actuels  et  les  crânes  de  Koban  d'une  part,  et  celui  des  Karthe- 
véliens vivants  avec  les  crânes  géorgiens. 

Indice  céphalique  des  protohistoriques  de  Koban.     .    •     .  76,47 

—  —                   de  Santhavro.     .     •  71,55 

—  —                   de  Redkine-Lager.  .  77,77 

—  —                   des  Ossèthes  actuels.  8(>,59 

—  —                   des  Géorgiens.    •    •  82,60 

*  Ë.  Chantre,  Rech,  anthrop.  Cauc.^  t.  II,  p.  39. 

*  Loc.  cit.,  t.  II,  p.  203. 
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Indice  céphalométrique  des  Ossèthes 84,78 

—  Karthevéliens 85,85 


Ces  derniers  présentent  dans  les  deux  cas  des  traces  évidentes 
de  déformation  crânienne,  tandis  que  les  Kobaniens  protohisto- 
riques  n'en  ont  pas.  On  sait  à  présent  que  cet  usage  est  loin 
d*étre  l'apanage  exclusif  des  Karthevéliens,  puisqu'il  existe  au 
contraire,  chez  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Les 
Ossèthes  actuels  que  j'ai  moi-  môme  considérés  comme  les  descen  • 
dants  des  Kobaniens,  vrai lemblablement  d'origine  mésopotamienne 
sont,  on  le  voit  brachycéphales  comme  les  Karthevéliens  leurs 
voisins  ;  tout  dans  leurs  caractères  morphologiques  les  rappro* 
che  des  Caucasiens  dont  on  voudrait  persister  à  les  séparer  au 
nom  seulement  de  la  linguistique.  Ils  parlent  une  langue  iranienne 
comme  les  Arméniens  et  les  Kurdes,  nous  dit- on,  mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'ils  sont  des  Iraniens.  Au  reste,  ce  que  les  annales 
géorgiennes  nous  disent  de  l'arrivée  des  Ossèthes  au  Caucase,  si 
Ton  peut  leur  accorder  plus  de  confiance  qu'à  celles  des  Armé- 
niens, singulièrement  compromises  par  le  roman  de  Moyse  de 
Khorène,  sur  Abbas  Catina,  ne  prouve  absolument  pas  que  ces 
émigrés  du  nord  de  l'Iran  fussent  des  Iraniens,  malgré  le  nom 
d'Iron  qu'on  leur  donne.  Que  Ion  admette  ou  non  que  les  Ossèthes 
sont  les  débris  d'une  colonie  de  Mèdes  chassés  ou  emmenés  de 
leur  pays  par  les  Scythes,  leur  origine  ne  sera  pas  démontrée,  car 
il  est  avéré  que  la  Médie  était  restée  touranienne  tout  entière, 
même  après  l'établissement  des  Mèdes  proprement  dits  ;  les 
Iraniens  ne  constituant  qu'une  caste  dominante  et  peu  nombreuse 
et  la  masse  du  peuple  gardant  sa  vieille  langue. 

Il  y  a  donc  lieu  de  chercher  une  autre  origine  aux  Ossèthes  qui 
ont  tant  d'affinités  morphologiques  avec  leurs  voisins  Géorgiens 
et  Kabardiens.  En  attendant  qu'une  solution  plus  satisfaisante  se 
présente,  je  persiste  à  croire  que  si  l'on  doit  considérer  les 
Ossèthes  actuels  comme  les  descendants  des  Semito-Kouschites 
qui  sont  venus  au  Caucase  autour  du  xv«  siècle  avant  notre  ère, 
ceux-ci  ont  vu  leur  type  et  leur  civilisation  qu'ils  avaient  apportés 
ou  qu'ils  avaient  reçus  de  la  Chaldée,  considérablement  modifié 
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vers  le  vu»  siècle  par  l'arrivée  parmi  eux  d'une  race  nouvelle, 
sans  doute  scythique,  venant  peut-ôtre  des  contrées  de  Tlran, 
après  avoir  abandonné  le  Touran  et  que  Ton  pourra  probablement 
identifier  avec  les  Massagètes. 

Ce  serait  à  cette  invasion  qu*il  faudrait  attribuer  la  brachjcé- 
phalie  constatée  chez  la  population  qui  a  laissé  dans  un  si 
grand  nombre  de  tombeaux  de  la  Transcaucasie  et  du  nord  du 
Caucase  cette  civilisation  nouvelle  qui  devait  plus  tard  se 
transformer  sous  des  influences  d'origine  multipleSi  mais  plus 
spécialement  grecques. 

Les  relations  orientales,  dont  on  a  constaté  l'existence  dans  les 
nécropoles  du  premier  âge  du  fer  caucasien,  n'avaient  certainement 
pas  atteint  du  premier  coup  les  hautes  vallées  de  la  région  ponto- 
Caspienne.  Ce  n'est  que  de  proche  en  proche  que  ces  influences 
étrangères  se  sont  fait  sentir.  Il  en  a  été  sans  doute  de  même  pour 
le  nouveau  courant  qui  était  dû  plutôt  à  une  invasion  qu'à  un 
rayonnement  civilisateur,  comme  on  peut  supposer  que  l'était  le 
premier.  C'est  ce  qui  explique  la  persistance  de  certains  types 
primitifs  dans  des  milieux  où  l'ensemble  des  mobiliers  funéraires 
révèle  un  art  nouveau  d'un  cachet  spécial,  comme  celui  que  l'on 
constate  dans  les  nécropoles  de  cette  période  que  j'appelle  sct/tho- 
byzantin^. 

Par  cette  dénomination,  je  n'ai  jamais  prétendu  dire  que  la 
civilisation  des  Scythes  et  celle  des  Byzantins  avaient  été  syn 
chroniques,  comme  tendent  à  le  faire  croire  certaines  asser- 
tions de  M.  de  Morgan.  J*ai  voulu  simplement  désigner,  comme 
je  l'ai  clairement  exposé,  je  crois,  dans  mon  troisième  volume 
sur  Tanthropologie  du  Caucase,  une  longue  période  qui  marque 
l'aurore  des  temps  historiques  et  sur  laquelle  les  documents 
écrits  ne  fournissent  rien  de  précis  pour  le  Caucase.  Cette  période 
est  caractérisée  d'abord  par  la  présence  des  hordes  scythiques, 
et  puis  ensuite  par  celle  des  Grecs  dont  la  puissance  devint  si 
considérable  dans  la  région  du  Pont  au  viii®  siècle  de  notre 
ère,  et  enfin  par  celle  des  Byzantins  qui  rayonna  jusqu'au  Cau- 
case. Cette  dénomination  qui,  on  le  voit,  n'a  jamais  eu  dans  mon 
esprit  la   moindre  valeur  ethnique,    aurait   pu  être   remplacée 
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par  celle  de  scytho -grecque  oa  de  gréco- romaine,  et  s'applique  à 
cette  période  obscure  qui  se  trouve  enchevôtrëe  au  Caucase  avec 
répoque  protohistorique,  vers  le  vi°  siècle  avant  notre  ère,  et  plus 
tard  avec  la  grande  époque  historique  gréco -géorgienne,  vers  le 
viu®  siècle  de  notre  ère. 

Les  sentiments  artistiques  nouveaux  que  l'invasion  ouralo- 
altaïque  apporta  aux  Caucasiens  se  développèrent  d'abord  paral- 
lèlement à  ceux  qu'ils  cultivaient  déjà  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
et  finirent  probablement  par  les  supplanter  sur  quelques  points 
plutôt  qu'ailleurs.  Tout  démontre  à  Koban,  en  particulier,  que 
les  uns  succédèrent  vraisemblablement  aux  autres. 

Les  mélanges  de  types  archéologiques  que  l'on  constate  dans 
les  mobiliers  funéraires  sont  plus  apparents  que  réels,  et  tiennent 
essentiellement  à  la  mauvaise  direction  des  fouilles  qui  sont  par- 
fois, il  faut  le  reconnaître,  fort  difficiles.  Celles-ci  deviendront 
plus  difdciles  encore  si  l'exploitation  de  ces  nécropoles  reste  à  la 
merci  de  chercheurs  dont  le  souci  de  trouver  des  antiquités  domine 
celui  de  faire  des  observations  scientifiques. 

Il  est  un  fait  incontestable  que  mon  expérience  de  vingt  années 
de  fouilles  m'a  permis  de  constater,  c'est  que,  si  dans  les  niveaux 
supérieurs  de  Koban,  non  remaniés,  on  rencontre  quelques  types 
primitifs  du  premier  âge  du  fer  des  niveaux  inférieurs,  ils  sont 
associés  à  des  types  barbares  toujours  accompagnés  de  nombreux 
objets  en  fer  qui  manquent  dans  ces  derniers. 

Dans  les  nécropoles  de  la  Digourie  et  à  Komunta,  par 
exemple,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  de  tombeaux  de 
l'Arménie  russe,  les  types  kobaniens  ne  disparaissent  pour  faire 
place  aux  types  nouveaux  barbares  que  lorsque  le  fer  devient 
prépondérant.  Cette  nouvelle  civilisation,  que  l'on  ne  peut  pas 
considérer  comme  le  développement  du  premier  âge  du  fer, 
reflète  la  plupart  des  caractères  de  celle  que  l'on  appelle,  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  le  deuxième  âge  du  fer. 

Cette  civilisation  est  le  plus  souvent  caractérisée  au  Caucase 
par  l'adoption  des  grands  souterrains  en  forme  de  cryptes  et  par 
celle  des  tumulus;  par  l'emploi  exclusif  du  fer  pour  les  armes  et 
les  instruments  tranchants;  enfin  par  l'apparition  des  statues  tom- 
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baies  ou  Kamene-baba^  ainsi  que  par  celle  de  nombreux  types  et 
de  divers  motifs  décoratifs  inconnus  jusque-là. 

Quelques  siècles  après  leur  introduction  au  Caucase,  une  trans- 
formation artistique  s*opère  d'un  côté  sous  Tinâuence  des  Qrecs 
qui  viennent  d'établir  leurs  riches  colonies  sur  le  Pont,  et  de 
l'autre  au  contact  de  leurs  voisins  iraniens.  Les  styles  barbare  et 
hellénique  se  fusionnent  en  partie  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
notre  cre  et  donnent  naissance  à  des  formes  nouvelles  qui  se 
répandent  en  Europe  durant  l'époque  romaine.  Puis  au  moment 
de  Toxpansion  de  sa  puissance,  Byzance  vint  à  son  tour  modifier 
assez  profondément  cet  art  déjà  transformé  et  qui  méritait  bien 
alors  le  nom  de  scytho-grec,  pour  produire  des  types  nouveaux 
qui  ont  donné  naissance  au  style  dit  mérovingien  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Cette  influence  byzantine  enfin  qui  se  répandit 
on  Géorgie  avec  le  christianisme,  unie  à  celle  des  Sassanides, 
favorisa  considérablement  le  développement  de  lart  géorgien  qui 
s'épanouit  vers  le  xi"  siècle. 

Il  se  dégage,  de  l'étude  que  Ton  a  pu  faire  des  rares  débris  hu- 
mains extraits  des  tombeaux  scytho-byzantins  du  Caucase,  un  fait 
du  plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  ethnique. 

La  dolichocéphalie  présentée  par  les  crânes  de  Koban  et  ceux 
des  autres  nécropoles  protohistoriques  de  la  région  ponto- Cas- 
pienne, de  môme  que  les  caractères  archéologiques  de  leurs  mobi- 
liers funéraires,  nous  ont  conduit  à  donner  aux  populations  aux- 
quelles on  doit  ces  nécropoles  et  la  difi'usion  de  la  civilisation  du 
premier  âge  du  fer  une  origine  mésopotamienne. 

Dans  les  tumulus  et  les  nécropoles  scytho -byzantines,  on  con- 
state la  persistance  de  la  dolychocdphalie,  mais  on  la  voit,  peu  à 
peu,  influencée  par  l'arrivée  d'un  peuple  brachycéphale  :  des 
sujets  mésaticéphales  se  montrent  en  assez  grand  nombre  pour 
affirmer  ce  mélange.  Enfin,  la  proportion  considérable  de  brachy- 
céphales  que  l'on  observe  dans  plusieurs  tombeaux  prouve  que  le 
type  nouveau  a  fini  par  dominer  sur  certains  points  du  nord  du 
Caucase  et  par  faire  souche.  Les  Abkhases,  les  Kabardiens  ^  et 

*  Chantre,  Recherches  anthropologiques  au  Caucase^  U  Ilf,  p.  131. 


quelques  autres  peuplades  paraissent  dtre,  en  effet,  les  descendaDts 

de  ces  Scythes  nomaSes  dea  auteurs  anciens. 


Vaie  i  parfum,  nécropole  d«  Kobm,  ijZ  gt.  Dut. 


De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  dans  l'état  actuel  de  la 
science  : 

1°  Que  le  premier  âge  du  fer  a  acquis  dans  le  Caucase  et  la 
TransCaucasie  nue  importance  considérable  ; 

2"  Que  cette  civilisation  primitivement  importée  de  la  Basse - 
Chaldée  a  pris,  spécialement  dans  ie  centre  du  Caucase,  un  déve- 
loppement d'autant  plus  grand  qu'elle  s'y  est  perpétuée  plus  long- 
temps, et  qu'elle  a  pu  y  recevoir  des  influences  latérales  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Phénicîe; 

3'  Que  la  population  qui  a  importé  cette  civilisation  dans  le 
Caucase,  et  y  a  maintenu  fort  longtemps  son  influence,  était  doli- 
chocéphale et  d'origine  mongolo  sémite  ou  sémite -ko  usehite  et 
non  iranienne  ; 
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4®  Que  cette  ciYllisation  a  pu  ôtre  implantée  en  Transcaucaaie 
d*abord  et  ensuite  au  Caucase  entre  le  xx^  et  le  xv«  siècle  avant 
notre  ère  ; 

5®  Qu'elle  a  été  tranformée  vers  le  vu*  siècle  par  l'invasion  d'un 
peuple  scjthique  et  plus  tard  par  l'influence  civilisatrice  des 
Grecs,  des  Romains,  des  Byzantins  et  des  Persans; 

&>  Que  la  population  envahissante  du  vu®  siècle  était  brachycé- 
phale  et  d'origine  ouralo  -altalque. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L*U4N  DES  SbcbÈtairks  :  LESBRE. 
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CVIIe  SEANCE.  —  4  Jiii  i892. 

Prétilence  de  M.  DEPBRET,  Président 


Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 


PRESENTATION 


M.  Chantre  présente,  de  la  part  de  M.  Prudent,  une  série  de 
photographies  de  dolmens  des  environs  de  Draguignan. 


COMMUNICATION 
LA  NÉCROPOLE  GAULOISE  DE  QENAS  (ISÈRE) 

PAR   M.    ERNEST  CHANTRE. 

L'exploitation  d'une  gravière  ouverte  à  Gênas  (Isère),  pour  la 
construction  des  fortifications,  a  mis  à  découvert  il  y  a  quelques 
années  déjà  une  série  de  sept  à  huit  tombeaux  faits  de  dalles 
brutes. 

Les  ossements  enfermés  dans  ces  tombeaux  furent  portés  au 
cimetière  de  la  commune  et  quelques  objets  trouvés  près  des 
squelettes  furent  mis  de  cOté  par  le  piqueur  des  travaux.  Ces  objets 
étaient  complètement  oubliés  lorsque,  il  y  a  quelques  mois, 
M.  James,  propriétaire  dans  la  localité,  et  l'un  de  mes  auditeurs 
assidus  au  Muséum,  qui  avait  entendu  parler  de  la  découverte  se 
les  fit  donner  pour  les  soumettre  à  mon  examen  et  les  offrir  au 
Muséum. 

Ces  objets  se  composent  d'abord  d*iin  vase  en  terre  noire,  muni 
d'un  couvercle  plat  en  forme  d'assiette,  se  rapportant  au  type  le 
plus  commun  dans  les  nécropoles  de  la  Champagne,  puis  d'une 
fibule  en  fer  à  double  ressort  à  boudin  et  d'une  lame  d'épée  en  fer 
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à  soie  encoro  fixëe  dans  son  fourreau,  en  partie  conserve  ;  enfin 
d'une  lance  en  fer.  La  fibule  et  Tëpëe  sont  d*un  type  bien  connu 
dans  tous  les  milieux  gaulois. 

Ces  pièces  sont  identiques  à  celles  qui  ont  été  trouvées,  il  y  a 
plusieurs  années  à  Moirans  (Isère),  et  sur  lesquelles  M.  le 
D**  Gharvet  a  attire  le  premier  l'attention. 

Elles  se  rapportent  également  à  celles  qui  ont  été  recueillies 
autrefois  à  Leyrieux  par  M.  le  comte  de  Verna.  On  sait  que  parmi 
les  objets  réunis  dans  cette  localité  se  trouvent  les  restes  d'un 
char. 

La  découverte  de  Gênas  présente  donc  un  très  grand  intérêt 
puisqu'elle  constitue  un  jalon  de  plus  pouvant  indiquer  la  situation 
et  la  marche  des  populations  gauloises  dans  le  Dauphiné. 

Par  suite  de  leur  composition,  les  antiquités  de  cette  époque 
^ont  fort  rares,  et  l'on  avait  prétendu  que  la  civilisation  qui  a 
laissé  tant  de  débris  de  sa  splendeur  dans  toute  la  Champagne 
n'avait  eu  qu^une  existence  éphémère  dans  l'est  de  la  France. 

Ces  trois  découvertes  viennent  montrer  que  l'on  s'était  trop 
pressé  pour  conclure  et  généraliser. 

On  avait  voulu  également  refuser  jadis  à  nos  régions  l'existence 
des  palafittes  néolithiques  et  des  dolmens,  plusieurs  découvertes 
anciennes  confirmées  par  des  trouvailles  récentes  ont  montré  que 
le  Sud-Est  (Savoie,  Dauphiné,  Jura)  a  eu  sa  période  néolithique 
au  complet.  Le  lac  de  Glairvaux  nous  offrant  des  traces  certaines 
de  palafittes  néolithiques,  sur  les  bords  du  Rhône  entre  Leyrieux 
et  la  Bal  me,  j'ai  rencontré  les  restes  de  cinq  à  six  dolmens  détruits 
et  sur  leur  emplacement,  j'ai  recueilli  de  nombreux  mobiliers 
funéraires  identiques  à  ceux  des  dolmens  du  midi  de  la  France. 

L'existence  de  l'âge  du  bronze  a  été  mise  en  doute  également, 
j'ai  montré,  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que  cette  civilisation  avait 
eu  au  contraire  un  développement  considérable  dans  toute  cette 
partie  de  la  France  et  chaque  jour,  des  découvertes  viennent  con- 
firmer les  faits  que  j'ai  énoncés. 

Il  en  est  de  môme  de  l'époque  Halstattienne  que  les  innombra- 
bles tumulus  et  nécropoles  ont  montrée  si  développée  dans  nos 
pays. 
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Mais  en  ce  qui  concerne  l'époque  gauloise  ou  marnienne,  cette 
époque  si  bien  caractérisée  par  remploi  exclusif  du  fer  pour  tous 
les  usages,  et  par  un  ensemble  de  tjpes  d*armes,  d'objets  de 
parure,  de  poterie  spéciale,  etc.,  les  découvertes  sont  encore  rares. 
On  connaît  un  grand  nombre  d'objets  isolés  se  rapportant  à  cette 
époque,  mais  des  stations  pouvant  permettre  d'en  étudier  la  civi- 
lisation dans  son  entier,  faisaient  défaut  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Le  fer  disparait  facilement  dans  la  terre,  et  comme  notre  région 
est  en  partie  défrichée  depuis  fort  longtemps,  c'est-à  dire  depuis 
un  temps  durant  lequel  l'attention  n'était  pas  éveillée  sur  ces  anti- 
quités peu  apparentes,  un  très  grand  nombre  de  découvertes  ont 
passé  inaperçues  et  les  objets  qui  les  composaient  ont  été  détruits. 


COMMUNICATION 

LA  BIJOUTERIE  CAUCASIENNE  DE  L'ÉPOQUE  8CYTH0-BY2ANTINE 

PAR   ERNEST    CBANTRB 

Parmi  les  innombrables  vestiges  archéologiques  exhumés  des 
nécropoles  scjtho-byzantines  du  Caucase,  il  n'en  est  pas  de  plus 
intéressants  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  bijouterie.  Ces  der- 
niers en  effet,  révèlent,  mieux  quêtons  les  autres  objets  composant 
les  mobiliers  funéraires,  le  degré  de  développement  des  peuples 
auxquels  ils  sont  dus.  La  nécropole  de  Komunta  est  la  localité  la 
plus  riche  au  Caucase  en  ces  sortes  d'antiquités. 

J'ai  décrit  autrefois  ^  l'ensemble  de  cette  civilisation  qui  a  suc- 
cédé an  Caucase  à  celle  du  premier  âge  du  fer.  Je  n'y  reviendrais 
pas,  s'il  ne  s'était  élevé  depuis  lors  des  divergences  d'opinion, 
plus  apparentes  que  réelles,  sur  l'ftge  et  l'origine  des  manifesta- 
tions artistiques  nouvelles  qui  la  caractérisent . 

*  Recherches  anthropologiques  au  Caucase^  t.  III,  Lyon,  1885*1887. 
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Les  élémenU  de  la  discussion  portant  essentiellemeiit  sur  cer- 
taines fibules,  et  sur  quelques  autres  objets  dëcorés  d'émaux  et  de 
gemmes,  dont  on  retrouve 
les  analogues  en  Europe, 
ainsi  que  sur  des  bijoux  en 
or,  je  crois  utile,  afin  de 
dissiper  quelques  erreurs, 
de  rappeler  la  description 
d'une  partie  de  ces  pièces. 


Les  fibules  ont  une  origine  fort  ancienne,  puisqu'on  les  troure 
en  usage  dès  1k  an  de  l'âge  du  bronze.  On  sait  quel  développement 
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elles  prirent  pendant  l'époque  de  Koban  ou  de  HallsUtt,  et  com- 
bien leurs  formes  s'étaient  modifiées.  Plus  tard  encore  les  types  de 
ces  bijoux  se  sont  considérablement  transformés  sous  des  influences 
multiples,  et  l'on  voit  même  apparaître  en  même  temps  que  des 
procédés  artistiques  enlièrement  nouveaux  des  modèles  i 


1/2  er-  ' 


ibule  en  argent  doré         Fio.  4-  —  Fibule  eii  argent  doré 

.  Charnaj  (France),         l/ï  gr.  nat.  Nordendorf  (Allïmogne). 


Jusqu'alors.  On  trouve,  par  exemple,  quelques  formes  anciennes 
plus  ou  moins  modifiL^cs,  telles  que  celles  qui  se  rapprochent  des 
types  à  arc  simple,  avec  ou  sans  représentations  animales.  Mais  à 
côté,  on  rencontre  le  type  à  arbalète  depuis  ses  formes  les  plus 
simples  jusqu'aux  modelés  les  plus  richement  décorés  d'émaux 
ou  de  gemmes,  puis  les  types  discoïdaux  et  quelques  autres. 

Parmi  les  formes  les  plus  simples,  on  remarque  d'abord  celles 
dont  le  corps  est  presque  entièrement  bombé  ;  ensuite  celtes  dont 
le  corps  et  la  palmette  antérieure  plus  ou  moins  découpée  sont 
réunis  par  un  aro(fig.  1  et  2),  type  si  fréquent  dans  le  nord  scan- 
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dinave^,  en  Finlande',  en  Angleterre^,  en  Allemagne  et  d'ailleurs 
dans  presque  toute  TEurope  *,  et  surtout  en  France  comme  le 
montrent,  par  exemple,  les  nécropoles  de  la  Bourgogne  ^,  de  la 
Champagne  et  de  la  Picardie^.  Le  tjpe  représenté  par  la  figure  2 
rappelle  plus  que  les  autres  les  splendides  fibules  en  or  et  en 
argent  découvertes  en  Hongrie  "^^  en  Allemagne  et  en  France 
{ùg.  3  à  6). 

Toutes  ces  fibules  sont  en  bronze.  Dans  la  plupart  des  localités 
où  il  en  a  été  découvert  en  Europe,  elles  sont  en  or  ou  en  argent, 
tandis  que,  dans  le  Caucase,  c*est  l'exception. 

Le  type  à  arbalète  qui  est  devenu  caractéristique  de  la  fin  de 
répoque  romaine  dans  l'ouest  de  l'Europe  diffère  peu  de  celui  qui 
est  considéré  en  Hongrie  comme  gothique,  et  dans  le  Nord  comme 
propre  à  Tâge  du  fer.  Nous  le  voyons'  partout  depuis  le  Caucase  la 

<  Oscar  Montelius,  Remains  from  the  iron  âge  of  Scandinavia,  in-4o , 
pi.  IV  et  V,  Stockholm,  1869.  —  Sur  le  premier  âge  du  fer  dans  les 
provinces  baltiques  et  de  la  Pologne  (Compte  rendu  Cong.  intern, 
anthrop,  etarch.  préhisi,  de  Buda-Pesth,  1876,  p.  481).  —  Antiquités 
suédoises f  fig.  440-445.  — -  Vorsase,  Nordishe  Oldsager.  Copenhague, 
1859,  eg.  427-429.  —  Engelhardt,  Kragehul  Mosefundy  p.  19  et  26. 
Copenhague,  1867. 

'  Aspelin,  Situation  archéologique  de  la  Finlande  (Compte  rendu 
du  Congrès  de  Bologne^  1871,  p.  121,  pi.  III). 

3  NoTille,  Saœon  Obsequies,  pi.  I  et  II,  London,  1852.  —  Akerman, 
Remains  of  pagan  saxondom,  pi.  VII,  XIV,  XVI,  XIX  et  XXXVII. 
London,  1855. 

*  Lindenschmidt,  Alterhûmer  unsererheiden  Vor^eif,  May ence,  1864- 
1884.  —  Kemble  et  Francks,  Horae  fer  aies,  London,  1863,  pi.  XXVIII. 
Mittheilungen  der   antiquarischen    Gesellschaft   in  Zurich,   t.  XIV, 

pi.  m. 

&  Beaudot,  Mémoire  sur  les  sépultures  des  barbares  de  V époque 
mérovingienne^  découvertes  en  Bourgogne.  Mémoire  de  la  collection  des 
antiquités  de  la  Côte-d'Or,  t.  V,  pi.  XIV,  XVI,  etXXVlI. 

«  Cochet,  La  Seine- Inférieure,  hist.  et  archéol.,  p.  243,  303,  446, 
506.  Paiis,  1866.  —  Frédéric  Moreau,  Collection  Caranda.  Sépultures 
de  Sablonnière,  de  Caranda,  etc.,  in-folio,  pi.  XXX  à  XXXVI.  Saint- 
Quentin,  1877  à  1887. 

^  Hensslmann,  VAge  du  fer,  étude  sur  Vart  gothique  (Compte  rendu 
du  Congrès  de  Buâa-Pesth,  1876,  p.  521-523). 

Soc.  Aimi.  —  T.  XI.  1892.  g 
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Crim^  <,  le  Dniepr  (fl^.  7  et  8)  Jusqu'au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Eu  - 
rope,  d'abord  sons  aa  forme  primitive,  constituée  simplement  par 
une  Tergfl  boritontale  à  laquelle  est  attachée  une  partie  courbe  qui 
recevait  les  plis  du  vêtement  percé  par  l'ardillon  sortant  de  la 


brome  dore.  Ueldngl  (Suèd«).  Gr.  nat. 


verge,  et  maintenu  par  un  crochet.  Puis  on  le  volt  ensuite,  avec  la 
verge  transversale  tranformée  en  plaques  deini-rondeB,  rectangu- 
laires ou  elliptiques,  prendre  les  formes  les  plus  élégantes  dans  le 
nord  Scandinave,  malgré  leur  ornementation  souvent  barbare.  La 
courbure  s'aplatit  plus  ou  moins,  mais  reste  pourtant  avec  l'ar- 


'  Mac  Pherson,  Antiquiiiet  of  Kertch,  London,   1857.  —  TranttK- 
tiom  of  Ihe  historic.  SoeUty  of  Laneashire  and  Chfshire,  t.  X,  IfôS, 
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dilloD,  tandis  qae  la  plaque  à  laquelle  elle  est  attachée  présente 
généralement  la  forme  d'un  losange. 

lia  plupart  sont  décorées  sur  la  périphérie  de  quilles  au  nombre 
de  trois,  cinq  ou  huit.  La  courbure  est  ornée  de^motifs  variés  tels 
que  des  spirales,  des  méandres,  des  pointillés,  etc. 


Fio.  8. 
1,  gouTernement  de  Khiu-kof  (Riutie).  Or.  nat. 


Une  seule  fibule  en  or  a  été  trouvée  parmi  celles  qui  ont  été 
décrites  précédemment;  elle  as  rapporte  au  t^'pe  à  arbalète  à 
plaqne  demi-ronde  laquelle  est  reliée  par  un  arc  au  corps  de  la 
flbule  qni  est  ovale,  Elle  appartient  à  la  catégorie  des  bijoux 
gemmés  bien  diOérents  de  ceox  qui  sont  émaillés.  La  pièce,  qui 
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eet  brisée  d'aa  cdt^,  est  ornée  de  grenats  artistement  sertis  dans  le 
métal.  Les  bords  du  bijou  sont  entourés  d'une  double  torsade 
(88.  »). 


Fio,  D.  — Fibule 


Fio.  11.  —  Penileloque 
gr.  nat.  KomuuU. 


A  côté  de  cette  fibule  on  doit  placer  plusieurs  fragments  d'objets 
du  même  genre;  ce  sont  :  une  plaque  presque  carrée  (Sg.  10), 
provenant  sans  doute  d'un  bijou  semblable  an  précédent,  et  d'an- 
tres objets  ornés  de  grenats  cardimorphes  entourés  par  une  tor- 
sade en  OF  (fig.  11).  Les  fibules  ornithomorphes  (fig.  12)  se  ren- 
contrent ici  conune  en  Sibérie,  et  M.  de  Linas  me  dit  en  avoir  vu 
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dans  la  collection  de  M.  de  Glercq,  parmi  des  bijoux  syriens.  Une 
autre  pièce  complète  cette  sërie,  c'est  une  flbule  ornithomorphe 
bicéphale  en  bronze  ornée  d'un  grenat  et  d'une  turquoise  (fig.  13). 


Fio.  12.  —  Fa>iae  e 
gr.  nal.  Komimta. 


Les  fibules  ornithomorphes  ne  sont  pas  rares  dans  les  r^gioua 
ouralo-altaïques  et  dans  la  plupart  des  milieux  qui  ont  donné  des 
fibules  à  arbalète,  mais  elles  ne  se  rencontrent  pas  souvent  sous 
celte  forme  bicéphale. 


A  cdté  des  âbules  à  arbalète  dont  quelques  spécimens  ont  montré 
l'aurore  de  l'orrèvrerie  cloisonnée,  il  faut  placer  des  fibules  de 
formes  diverses  émaillées  en  cbampleré.  ûes  dernières  sont  toutes 
en  bronze  et  les  coaleurs  des  émaux  dont  elles  sont  décorées  sont 
asME  Tariées:lfl  bleu  lapis,  le  rouge  Termillon,  le  jaune,  le  rert. 
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leblsQcet  le  ooir  sont  alternatÎTenient  ou  concurremment  em- 
ployés. Ces  couleurs  crues  et  très  éclatantes  devaient  produire  le 
plus  bel  effet  encadrées  dans  leur  monture  métallique. 

Dana  une  première  série  on  doit  placer  les  types  carrés  et  en 
losange  plus  ou  moins  parfaits  dans  lesquels  le  corps  du  bijou  n'est 
recouvert  que  partiellement  de  motifs  en  émail  bleu  et  blanc  avec 
quelques  traces  de  Jaune;  telle  est  la  figure  14.  Le  fond  est  bleu 
avec  un  petit  cercle  au  centre  jaune  et  blanc.  La  figure  15,  qui 
est  carrée  et  ajoura,  est  uneÛbule  d'un  goât  très  délicat.  Le  pour- 
tour est  émaillé  en  bleu  ;  le  premier  émail  a  été  creusé  de  nouveau 
pour  recevoir  l'émail  blanc  qui  dessine  une  fleurette,  et  celui-ci  a 
été  creusé  une  troisième  fois  pour  recevoir  l'émail  jaune  qui  formo 
le  cœur  de  la  fleurette. 


Fio,  n.  ~  Fibule  ë 
gr.  DBt.  KomuolB. 


D'autres  fibules  de  formes  diverses  (fig.  10  et  17)  sont  décorées 
en  vert,  blanc,  rouge  et  bleu  (fig.  16),  et  en  vert,  jaune  et  brun 
(flg.  17).  Elles  offrent  les  mâmes  caractères  que  celle  figurée  par 
Labarte  et  qu'il  range  dans  les  émaux  ctiamplevés  gaulois. 

Une  seconde  série  est  celle  des  fibules  à  représentations  animales 
(flg,  18et  10).  Les  formes  sont  assez  mal  définies.  La  figure  18 
est  analogue  aux  précédentes,  sauf  qu'elle  ofi're  à  ses  extrémités 
longitudinales  des  têtes  d'insectes,  sans  doute.  Il  est  orné  sur  les 
bords  d'une  ligne  de  perlé. 

La  figure  19  représente  une  panthère,  i  fond  vert  brun,  poin- 
tillé de  bleu  clair  et  de  Jaune.  Les  yeux  à  prunelle  jaune  et  i  iris 
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noir  imiteot  bien  les  yeux  tle  cet  animal.  Cette  âbule  peut  être 
placée  à  côté  de  celle  figurée  par  Labarte,  planche  C,  n"  4  et  repré- 
sentant un  cheval. 


La  troisième  série  est  la  plus  nombrense,  c'est  celle  des  flbules 
discoTdales  (Qg.  30).  Les  disques  sont  gém^ralement  ornés  au 
centre  d'une  rosace  en  relief,  recouverte  d'émail,  tantôt  jaune, 
tantôt  bleu  ou  rouge. 


Fio.  20  el  21.  Gr.  nal. 

Fibules  émaillees,  KomiuiU. 


Plusieurs  sont  d<.Vorées  sur  leur  pourtour  de  boutons  en  nombre 
variable,  quelquefois  aussi  émaillés.  La  figure  20  montre  un  beau 
spécimen  de  ce  genre  de  fibules.  Le  centre  est  occupé  par  un  large 
cercle,  et  le  pourtour  représente  sur  une  certaine  largeur  l'extré- 
mité des  rayons  d'une  roue,  alternativement  rouges  et  blancs, 
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le  blanc  a  été  creusé  pour  recevoir  une  fleurette  bleu  et  rouge. 
Le  bouton  central  est  rouge  yermillon. 

D'autres  pierres  ont  les  rayons  alternatiTement  rouges  et  yerts  ; 
la  fleurette  creusée  dans  le  vert  est  blanc  et  rouge,  he  bouton 
central  est  bleu  avec  un  point  rouge  au  milieu. 

Une  fibule  du  même  type  que  les  précédentes,  mais  qui  mérite 
une  attention  toute  particulière»  est  celle  que  représente  la 
figure  21.  Elle  est  remarquable  par  la  variété  de  ses  ornements 
qui  suppose  plusieurs  superpositions  d^émail.Le  sommet  du  bouton 
central  est  bleu.  Sa  décoration  est  analogue  à  celle  des  précédentes , 
toutefois  elle  est  beaucoup  plus  ricbe  en  couleurs  qui  sont  vives 
et  bien  mariées.  Elle  est  tricolore  dans  son  ensemble  avec  quelques 
petits  filets  verts  (bronze).  Cette  pièce  rappelle  certains  boutons 
émaillés  que  Cochet  a  découverts  dans  les  nécropies  franques  de 
la  Normandie  ^,  et  ceux  trouvés  en  Allemagne  '. 

Ces  deux  fibules  sont  très  analogues  de  forme  aux  précédentes. 
Elles  sont  décorées  de  boutons  sur  leur  pourtour.  Le  centre  de 
cette  pièce  est  bleu  dans  la  figure  22,  et  rouge  dans  Tautre.  Les 
rayons  sont  alternativement  rouges  et  verts  dans  Tune,  blancs  et 
rouges  dans  Tautre.  Des  étoiles  ornent  les  rayons  verts  du  pre- 
mier, tandis  que  les  rayons  blancs  du  second  sont  décorés  d'étoiles 
bleues.  Il  est  curieux  de  signaler  un  spécimen  de  fibule  discoïdale, 
tout  à  fait  analogue  par  la  forme  aux  précédentes»  mais  ne  por- 
tant aucune  trace  de  cbamplevage  ni  d'émail. 

Cette  pièce  peut  être  considérée,  sans  doute,  comme  la  fibule 
primitive  non  encore  recouverte  d'émail. 

Une  fibule  d'un  tout  autre  caractère  est  celle  que  représente  la 
figure  23.  Cette  magnifique  pièce  est  circulaire  et  à  jour.  Elle 
est  émaillée  en  jaune,  bleu  et  blanc.  Le  damier  bleu  et  blanc  du 
pourtour  est  identique  à  celui  de  la  fibule  gauloise  figurée  par 
Labarte^.  Le  procédé  employé  dans  la  décoration  de  cette  pièce  est 
intéressant  à  constater  :  l'émail  blanc  a  rempli  tout  d'abord  les 


^  La  Normandie  souterraine,  pi.  XY,  fig.  4,  ia-8,  Rouen,  1864. 
>  LindenBchmidt,  hc,  cit.,  Band  II,  Heft  10,  Taf  I,  fig.  8. 
'  Labarto,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  29,  pi.  G. 
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cases,  puis  il  a  été  fouillé  k  sod  tour  en  petits  carrés  dans  lesquels 


Fis.  Si,  Or.  nat 


en  a  introduit  de  l'émail  bleu,  ce  qui  a  formé  une  sorte  d'échi- 
quier blanc  et  bt«u  sur  les  rayons  de  cette  roue. 


Fia.  23.  Or.  nat. 
Fibulea  émûllées.  Komuota, 


Ce  type  de  âbnles  i  roue,  plus  encore  qne  ceux  qui  ont  été  pré- 
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cédemment  décrits,  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  loca- 
lités, en  Hongrie  ^  et  en  Allemagne  *. 

En  France,  les  fibules  émaillées  de  formes  diverses  ont  été 
recueillies  assez  fréquemment.  Le  musée  de  Saint-Germain  en 
possède  de  fort  beaux  spécimens  provenant  d*Abbeville  (Somme), 
Berthon ville  (Eure),  Sceaux  (Loiret),  Vaison  (Vaucluse),  Magny- 
Lambert  (Gôte-d*Or),  Châlons-sur-Marne  (Marne),  Gonnay-lez- 
Béthune  (Pas-de-Galais),  Reims  (Marne),  des  environs  de  Mftcon 
(Saône-et-Loire),  etc. 

La  plupart  de  ces  bijoux  sont  décorés  de  motifs  fort  simples  par 
eux-mêmes,  mais  l'assemblage  des  couleurs  employées  pour  les 
produire  en  émail  est  digne  d'attirer  l'attention,  puisqu'il  révèle 
non  seulement  une  grande  habileté  de  la  part  de  l'ouvrier,  mais 
encore  un  sentiment  artistique  dont  il  sera  intéressant  de  recher- 
cher l'origine  et  le  développement. 

Ges  fibules  émaillées,  de  même  que  les  fibules  à  arbalète  dont  on 
ignorait  jusqu'à  présent  la  présence  au  Gaucase,  doivent  être  rap- 
prochées de  celles  que  l'on  a  découvertes  dans  toute  l'Europe,  de 
la  mer  Noire  à  la  mer  du  Nord  et  aux  Pyrénées. 

Suivant  de  Linas,  dont  la  compétence  en  pareille  matière  était 
bien  connue',  la  constatation  delà  présence  de  fibules  émaillées 
dans  les  régions  caucasiennes  est  un  fait  entièrement  nouveau  et 
d'un  grand  intérêt,  car  il  n'existait  pas  jusqu*à  présent  d'émaux 
orientaux  exécutés  au  champlevé.  La  découverte  au  Gaucase  de 
ces  émaux  est  de  la  plus  haute  importance,  non  pas  seulement 
parce  qu'ils  sont  égaux  en  beauté  aux  pièces  conservées  dans  les 
musées  de  Saint-Germain,  de  Rouen,  d'Arras,  de  Buda-Pesth,  etc., 
mais  aussi,  selon  de  Linas,  parce  qu'ils  tracent  désormais  nette- 
ment la  marche  des  émailleurs  nomades  auxquels  il  les  attribue. 

Ge  savant  archéologue  admettait  en  effet  que  cet  art  est  dû  à  ces 


i  Gollectioa  Rath  à  Buda-Pesth. 

^  Lindenschmidt,  loc.  cit. y  Band  II,  HeA  14,  t.  IV,  fig.  6. 

3  Observations  manuscrites.  Lettre  du  25  janvier  1887,  sans  doute  l'une 
des  dernières  qu*a  pu  écrire,  au  milieu  de  ses  souffrances,  ce  savant  et 
aimable  archéologue  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte. 


COMMUNICATION  139 

mômes  tziganes  qui  jadis  importèrent  la  métallurgie  en  Occident. 
Partis  probablement  de  l'Inde,  selon  lui,  ils  atteignirent  le  Cau- 
case, et  de  là  gagnèrent  le  Danube,  puis  le  Rbin,  ensuite  les  deux 
rivages  opposés  de  la  mer  du  Nord.  Ce  genre  d'émaillerie  embras- 
serait une  période  qui  a  pu  s'étendre  du  i'''  au  iy*  siècle.  Peu  à 
peu,  surgit  ensuite,  vers  le  v*  siècle,  Torfèvrerie  cloisonnée  qui 
vint  sans  doute  aussi  de  l'Inde. 

A  côté  de  ces  émaux  dus  (si  Ton  accepte  la  théorie  de  de  Linas) 
à  des  artistes  orientaux  nomades,  on  voit,  à  Komunta,  des  pièces 
d'origine  locale  et  franchement  barbares,  d'autres  sûrement  byzan- 
tines, et  enfin  quelques-unes  qui  ne  sont  que  des  imitations  du 
grec  ou  du  byzantin. 

Les  fibules  émaillées  découvertes  çà  et  là  en  Europe  seraient 
donc  moins  anciennes  que  celles  découvertes  au  Caucase,  puis- 
qu'elles ont  dû  traverser  cette  région  avant  de  se  répandre  en 
Occident. 

La  môme  observation  doit  s'appliquer  aux  fibules  à  arbalète 
dont  quelques  spécimens  trouvés  à  Komunta  en  montrent  certai- 
nement la  forme  la  plus  primitive.  J'aurai,  sur  ce  point,  le  regret 
de  ne  pas  ôtre  de  l'avis  de  mon  ami  Hans  Hildebrand  *  pour  qui  la 
plupart  de  ces  fibules  sortent  de  l'Ile  de  Gottland.  A  l'appui  de  sa 
théorie,  le  savant  directeur  du  musée  de  Stockholm  indique  la 
présence  dans  l'ile  d'une  grande  quantité  de  monnaies  étrangères 
et  môme  orientales.  Ce  fait  prouve  surabondamment  qu*un  com- 
merce très  étendu  existait  dans  ce  pays  à  l'époque  gothique.  Mais 
il  ne  démontre  pas  que  les  types  industriels  et  artistiques  de  cette 
époque  aient  été  importés  du  nord  au  sud  ;  il  est  tout  aussi  plau- 
sible d'admettre  que  ces  monnaies  ont  été  introduites  dans  l'ile  de 
Gottland  en  môme  temps  que  les  fibules  à  arbalète  et  d'autres 
objets. 

De  Linas  assigne  au  u*  siècle  environ  les  émaux  caucasiens,  et 
Larbate  place  à  la  môme  époque  les  émaux  du  nord  de  la  Gaule  et 
de  l'Angleterre. 

*  De  Hans  Hildebrand,  D<is  heidnische  Zeitalter  in  SchtoeJeHj  ubersetzt 
von  J.  Mestorf,  Hamburg,  1873,  p.  83. 
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Cet  auteur  rapporte  à  ce  sujet  un  passage  de  Philostrate,  qui, 
dans  ses  descriptions  de  tableaux,  après  avoir  signalé  les  mors 
d*argent  et  les  brides  d'or  des  chevaux  montes  par  des  chasseurs 
de  sangliers,  ajoute  ces  mots:  «  On  dit  que  les  Barbares  de  TOcéan 
étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain  ardent,  qu'elles  y  adhèrent, 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre  et  que  le  dessin  qu'elles  répré- 
sentent se  conserve  ^  » 

Il  est  évident,  ajoute  Labarte,  que  cette  description  se  rapporte 
parfaitement  aux  émaux  incrustés  par  le  procédé  du  champlevé  ; 
et  nous  pourrions  ajouter  après  lui  que  c'est  aussi  le  cas  des  émaux 
caucasiens.  La  théorie  de  Labarte  est,  sur  ce  point,  différente  de 
celle  de  de  Linas,  puisqu'il  semble  considérer  l'émaillerie  comme 
indigène,  tandis  que  ce  dernier  l'attribue  à  des  nomades  asiatiques 
habitant  des  gourbis. 

De  Linas  ignorait,  à  l'époque  où  il  traita  cette  question,  la 
présence  dans  le  pays  ponto-caspien  de  semblables  émaux.  Aussi, 
ce  fut  avec  une  véritable  Joie  qu'il  apprit  cette  découverte, 
en  examinant  mes  dessins,  car  désormais,  pour  lui,  la  route 
des  émailleurs  nomades  était  parfaitement  tracée.  La  présence  de 
ces  émaux  primitifs  sur  une  route  Jalonnée,  depuis  le  Caucase  jus- 
qu'en Ecosse  pourrait  bien  faire  admettre  la  théorie  des  nomades, 
car  on  ne  les  trouve  pas  en  assez  grand  nombre  pour  croire  à  une 
industrie  sur  place. 

Passons  à  la  théorie  de  Labarte^  concernant  les  émaux  de 
la  Gaule  et  de  l'Angleterre,  fabriqués  à  Tépoque  de  la  domi- 
nation romaine  dans  ces  contrées.  Les  Romains,  dit  Labarte, 
ignoraient  Fart  de  l'émaillerie,  et  les  émaux  étaient  inconnus 
au  monde  romain  à  l'époque  où  Pline  publiait  son  Histoire 
universelle  (l'an  80  de  l'ère  chrétienne).  Labarte  insiste  sur 
ce  fait  que  le  style  de  ces  émaux  primitifs  (dits  gallo-romains)  ne 
permet  pas  de  les  assimiler  aux  bijoux  des  barbares  non  plus  qu'à 
ceux  de  l'époque  mérovingienne  dont  aucun  n'est  émaillé.  Il 
répartit  en  quatre  catégories  les  objets  trouvés  dans  les  tombes  de 
ce  temps  :  ceux  qui  proviennent  de  l'antiquité,  ceux  qui  appar- 

*■  Labarte,  Zoc.cif.,  t.  III,  p.  501. 
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tiennent  à  l'industrie  barbare,  ceux  qui  sont  le  produit  des  artistes 
aborigènes,  et  enfin  ceux  qui  seraient  dus  à  l'importation  étran- 
gère*. 

Les  nombreuses  découvertes  qui  ont  été  faites  récemment  annu> 
lent  quelques-unes  des  opinions  deLabarte  :  car,  en  somme,  trois 
catégories  d'émaux  primitifs  sont  admissibles  actuellement  pour 
l'Europe  :  ceux  qui  sont  dus  aux  invasions  des  Barbares,  et  ceux 
qui  ont  été  importés  par  le  commerce  on  fabriqués  sur  place  par 
des  artistes  nomades.  £n  Occident,  l'invention  locale  de  Témail- 
lerle  est  loin  d'être  démontrée,  môme  en  ce  qui  concerne  les  spéci  - 
mens  les  plus  anciens  connus.  Il  paraît  hors  de  doute  que  cette 
industrie,  née  en  Orient  dès  la  fin  de  Tâge  du  bronze,  peut-être 
sous  l'influence  des  Egyptiens  versés  de  bonne  heure  dans  Tart 
difficile  de  fondre  le  verre  et  de  fabriquer  les  émaux,  s*est  répan- 
due avec  la  civilisation  du  premier  âge  du  fer.  Du  reste  les  spéci- 
mens d*émaux  incrustés  en  champlevé  découverts  dans  des  milieux 
hallstattiens  en  Gaule,  en  Italie,  en  Autriche  et  au  Caucase,  pré- 
sentent de  telles  ressemblances  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur 
refuser  une  origine  commune,  laquelle  est  sûrement  orientale. 

De  même  qu'il  a  été  démontré  que  nombre  de  types  appartenant 
à  la  civilisation  hallstattienne  avaient  vu  le  jour  beaucoup  plus  tôt; 
dans  les  régions  caucasiennes,  qu'en  Occident,  il  me  semble  que 
Ton  peut  admettre  que  les  émaux  champlevés  de  Komunta  ainsi 
que  les  fibules  à  arbalète  qui  les  accompagnent  sont  plus  anciens 
que  ceux  de  l'Occident. 

Les  types  d'un  certain  nombre  de  ces  bijoux  présentent,  en 
effet,  au  Caucase,  des  caractères  de  simplicité  et  môme  de  bar- 
barie, indiquant  qu'ils  appartiennent  encore  à  une  époque  voisine 
de  celle  qui  les  a  vus  naître. 

C'est  le  même  fait  que  l'on  a  remarqué  déjà  dans  les  mômes 
régions  pour  les  types  et  les  motifs  décoratifs  du  premier  âge  du 
fer.  On  sait  que  ceux-ci  se  trouvent,  en  effet,  dans  toute  l'Europe, 
revêtus  d'un  cachet  artistique  d'autant  plus  développé  qu'ils  se 
rencontrent  dans  des  pays  plus  éloignés  de  leur  point  de  départ. 

^    Labarte,  loc.  ctt. 


Fl8.   «. 

Fia.  U 
Fio.  »  à  30.  —  PendsnU  d' 


Fio.  ». 

Applique  ^n  argent.  Or.  n 
or.  Nécropole  i 


I  KomunU.  Qr,  amX 
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A  côte  des  bijoux  dont  il  vient  d'être  question,  on  doit  citer 
une  autre  série  d'objets  en  or  et  en  argent,  notamment  des  appli- 
ques et  des  pendants  d'oreilles  représentant  un  cachet  artistique, 
qui  se  rencontre  dans  tous  les  milieu!  scytho-héllëniques  (fig.  24 
à  30).  Puis  des  grains  de  colliers  de  forme  et  de  nature  fort  variées, 
enfin  des  intailles,  des  pendeloques,  des  bractëates,  des  monnaies 
diverses  et  des  boucles  de  ceintures. 

Cet  objet  de  toilette  qui  remplace  Tagrafe  de  ceinture  des  temps 
protohistoriques  est  fort  commun  à  Komunta  et  à  Kambylte.  La 
plupart  sont  en  bronze  et  pourvues  d'ardillons  enfer.  La  plaque  ou 
corps  de  la  boucle,  destinée  à  être  fixée  sur  le  cuir  ou  l'étofie  de 
la  ceinture,  est  souvent  ornée  de  motifs  géométriques  élégants  et 
découpés  à  jour.  Un  petit  nombre  sont  décorées  de  ces  représen 
tations  animales  si  remarquables  de  la  période  précédente. 

Quelques-unes  de  ces  boucles  rappellent  celles  que  l'on  ren-' 
contre  dans  les  milieux  romains  de  TOccident,  et  quoique  leur  type 
s'achemine  vers  le  style  mérovingien,  il  en  est  encore  bien  éloi- 
gné. Quelques  boucles  pourtant,  par  leur  aspect  massif  et  lourd, 
présentent  un  cachet  barbare  qui  les  rapproche  de  certaines  pièces 
mérovingiennes  de  France.  Enfin  la  boucle  est  un  des  objets  les 
plus  fréquents  et  les  plus  variés  que  Ton  puisse  trouver  dans  les 
nécropoles  scytho-bjzantines.  Elle  est  caractéristique  des  sépul- 
tures des  niveaux  moyens  à  Komunta  et  à  Kambylte,  et  pourrait, 
en  quelque  sorte,  indiquer  l'Age  relatif  d'un  certain  nombre  de 
tombeaux. 

Les  perles  ou  grains  de  colliers  doivent  enfin  attirer  l'atten- 
tion. De  même  que  pendant  la  période  protohistorique,  les  colliers 
ont  été  fort  en  usage  au  Caucase  durant  l'époque  scyto-byzan  - 
tine. 

Les  substances  employées  comme  grains  de  colliers  sont  assez 
nombreuses  :  ce  sont  le  bronze,  le  jayet,  l'ambre,  l'agate  et 
quelques  autres  pierres  dures,  puis  le  verre  et  la  pâte  de  verre. 

La  plupart  de  ces  perles  sont  identiques  à  celles  de  Koban  ; 
toutefois  celles  qui  sont  émaillées  n'ont  été  trouvées  qu'exception- 
nellement et  à  la  surface  dans  cette  dernière  nécropole. 

A  Komunta,  à  Tschmi  et  dans  toutes  les  nécropoles  scytho- 
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byzantines  du  Caucase,  parfois  superposées  à  des  tombeaux  hall- 
stattiens,  les  perles  de  verre  et  de  pâte  de  verre  ëmaîliëes  se 
rencontrent  très  fréquemment  ;  elles  remplacent  les  perles  de 
bronze  et  de  cornaline,  lesquelles,  alors,  deyiennent  moins 
communes. 

Les  grains  de  collier  en  verre  sont  tantôt  sphériques,  tantôt 
cylindriques,  quelquefois  discoïdaux  ou  ovoïdes,  et  plus  rarement 
octogonaux  ou  dodécaédriques  ;  les  uns  sont  unis,  les  autres  can- 
nelés. 

Beaucoup  sont  faits  d'un  verre  incolore,  mais  un  grand  nom- 
bre présentent  des  couleurs  variées  ;  le  bleu  foncé  et  le  bleu-tur- 
quoise sont  les  plus  fréquents  ;  viennent  ensuite  le  vert,  le  jaune 
et  l'or,  puis  le  grenat  clair  et  le  blanc  (planche  YII). 

La  grosseur  de  ces  perles  varie  de  celle  d'un  œuf  de  pigeon 
à  celle  d'une  tête  d'épingle.  On  trouve  quelquefois  de  petites 
perles  réunies  par  séries  de  cinq  à  huit,  de  façon  à  former  un 
tube. 

Les  perles  en  pâte  vitreuse  sont  pour  la  plupart  sphériques,  plus 
rarement  discoîdales  ou  cylindriques.  Elles  sont  tantôt  zonées  ou 
rayées,  tantôt  pointillées  de  couleurs  diverses.  Mais  à  côté  de  cette 
catégorie  de  perles  qui  rappelle  la  fabrication  vénitienne  actuelle, 
et  le  type  dit  égypto-grec^  so  place  la  série  très  importante  des 
perles  émaillées.  Celles- ci  généralement  sphériques,  à  pAte  souvent 
rouge  ou  bleue,  verte  ou  jaune,  sont  décorées  par  des  incrustations 
d'yeux  bleu  et  blanc  sur  fond  jaune  ou  rouge,  et  d'yeux  jaune  et 
rouge  sur  fond  bleu  ou  vert. 

La  plupart  sont  en  pâte  de  verre,  mais  on  en  remarque  quel- 
ques-unes faites  de  terre  teintée  en  rouge  brique  ou  en  brun,  et 
décorées  de  motifs  en  émail  consistant  tantôt  en  zones  circulaires 
de  couleur  verte  sur  lesc^uelles  se  détachent  des  guirlandes  jaunes, 
tantôt  en  lignes  blanches  ou  bleues  croisées,  et  dans  lesquelles 
sont  intercalés  des  points  bleus  ou  jaunes. 

Des  incrustations  sur  pâte  de  verre  et  de  môme  nature,  mais  en 
relief,  présentent  un  intérêt  capital  :  ce  sont  des  yeux  générale- 
ment bleu-turquoise  entourés  de  jaune  ou  de  blanc  se  détachant 
très  bien  sur  le  fond  jaune,  brun,  noir  ou  vert  de  la  perle.  C'est 
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ce  même  genre  que  Ton  a  trouve  dans  les  niveaux  supérieurs  de  la 
nécropole  de  Watsch  en,  Garniole  *. 

Il  faut  citer  enfin  les  grains  de  colliers  rectangulaires  en  pAte  de 
verre  ëmaillée  unie  et  zonëe,  sur  fond  jaune,  de  bleu  clair,  de  brun 
et  de  blanc  sur  les  côtés,  et  présentant  sur  les  deux  grandes  faces, 
une  sorte  de  fin  damier  couvert  de  petites  croix  noires.  Cette  der- 
nière catégorie  atteste  un  goût  très  délicat  et  une  très  grande  habi- 
leté de  la  part  de  Touvrier. 

Parmi  les  grains  de  collier  en  pote  de  verre  égyptienne  bleu 
clair,  on  remarque  des  scarabées,  des  scorpions,  des  écrevisses  et 
quelques  autres  animaux,  puis  un  petit  personnage  représentant 
le  dieu  Bés,  porté  sans  doute  comme  amulette,  de  môme  qu'en 
Égjpte  (pi.  VII). 

Les  coquilles  ont  été  souvent  employées  dans  la  formation  des 
colliers.  On  remarque  surtout  le  Cyprea  moneta  (Ghoris),  les 
néritines  et  quelques  autres  encore.  La  nacre  a  été  utilisée  sous 
forme  de  rondelles  ou  petits  disques  percés,  et  plus  rarement  sous 
forme  de  figurines. 

Il  faut  noter  enfin  les  dents  canines  percées  de  carnassiers  et 
de  ruminants. 

Une  dernière  catégorie  est  celle  des  pierres  gravées  qui  ont 
été  souvent  percées  pour  être  intercalées  parmi  les  perles  devant 
composer  un  collier.  Les  sujets  représentés  par  ces  intailles  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  grecque,  byzantine  et  quel- 
quefois sassanide. 

Un  certain  nombre  de  ces  pierres  gravées, des  agates,  des  jaspes 
et  quelquefois  de  Thématite  ne  sont  pas  percées  et  ont  servi  à  la 
décoration  de  bagues,  de  fibules,  de  plaques  de  ceinturon  ou  de 
quelque  autre  pièce  d*orfèvrerie. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  perles  d'agate,  de  jayet, 
d'ambre,  de  verre  et  de  pAte  de  verre,  je  ne  peux  que  rappeler 
l'opinion  que  j'ai  émise  déjà  en  décrivant  la  nécropole  de  Koban^. 


*  Ernest  Chantre,  Etude  sur  quelques  nécropoles  hallstaUiennes  de 
r Italie  et  de  t Autriche  (Matériaux^  mai  1884). 

*  Caucase^  lac*  dl.t  t.  II,  p.  80. 
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Sile  jajet  parait  caacasien,  il  n*en  est  pas  de  môme  de  Tambre, 
delà  cornaline  et  de  la  verroterie  ;  je  les  crois  dus  à  l'importa- 
tion.  Kambre,  qui  se  trouve  dans  les  nécropoles  de  la  Digorie  et 
de  la  Kabarda  en  perles  beaucoup  plus  grosses  que  dans  les  nécro- 
poles protobistoriques,  et  quelquefois  même  taillées,  me  parait, 
comme  à  l'époque  de  Koban,  originaire  de  la  Baltique,  tandis  que 
la  plupart  des  autres  perles  me  semblent  devoir  être  considérées 
comme  les  derniers  échantillons  de  ces  produits  égyptiens  que  les 
Phéniciens  ont  répandus  à  profusion  jusqu'au  moment  où  les  Grecs 
les  supplantèrent  dans  leur  gigantesque  commerce. 

Un  grand  nombre  de  tombeaux  ont  donné  des  monnaies  et  des 
bractéates  d'origine  sûrement  byzantine.  Malheureusement  une 
grande  partie  de  ces  précieux  documents  ont  été  dispersés  par  les 
montagnards  ;  on  ne  possède  guère  que  ceux  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  explorations  scientifiques  des  nécropoles.  La  plus  intéres- 
sante série  de  ces  pièces  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Olchewski 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  et  son  catalogue  et  des  fac  • 
similés  de  sa  collection. 

Nous  n'attirerons  l'attention  que  sur  treize  pièces  seulement 
dont  nous  donnons  la  description  détaillée. 

N®  1.  Dinari,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  d'Anastase  diadème, 
tenant  dans  la  main  droite  la  hasto.  Légende  :  •  •  sivs  -  p  •  p  •  avo  • 
—  Revers  :  Victoire  debout  à  gauche  tenant  la  haste  surmontée 
du  monogramme  du  Christ;  dans  le  champ,  des  étoiles.  Légende  : 
VICTORIA  AVGGO  •  A  l'excrgue  :  gonob  •  (461  à  518). 

N^'  2  et  3.  Deux  bractéates  or,  grandeur  d'un  dinari.  —  Buste 
d'Anastase.  Légende  :  A  •  n  •  anastasius  p  •  p  •  avo  •  —  Sur 
l'autre  face,  une  belière. 

N°  4.  Dinari,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  de  Phocas  diadème, 
tenant  de  la  main  droite  le  globe  crucigère.  Légende  :  A  n  phogas 
PERP  •  AVG  •  —  Revers  :  Une  Victoire  de  face  tenant  de  la  main 
droite  la  haste  surmontée  du  monogramme  du  Christ  et  de  la 
main  gauche  le  globe  crucigère.  Légende  :  Victoria  avg  •  h  b  • 
A  l'exergue  :  gonob  (602  à  610). 

N®  5.  Dinari,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  de  Maurice  dia- 
dème, tenant  de  la  main  droite  le  globe  crucigère.  Légende  : 
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À*^tii*MAYR*  'R-E-R  P'AVG*  —  Revers  :  Une  Victoire  de  face 
tenant  H  globe  crucigère.  Légende  :  tic  •  •  aavgo  •  (582  à  603). 

N^  6.  D^Mri,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  de  Justinien  en 
coatame  de  guermr,  tenant  la  hasteet  le  boaclier  orné  d'un  cava- 
lier. Légende:  A  n^iystinianvs  p-pavg-  —  Revers:  Une 
Victoire  de  face  tenant  le  globe  crucigère,  dans  le  fond,  un  semé 
d'étoiles.  Légende  :  victobia  avgg  •  A  l'exergue  conob  •  (527 
à  56j). 

N®  7.  Dinari,  or.  —  Avers  :  Trois  personnages  se  tiennent  de 
face  sur  le  même  plan  :  celui  du  milieu,  plus  grand,  porte  une 
longue  barbe  et  de  grandes  moustaches.  (Sans  doute  Héraclius,  sa 
femme  EuJoxie  ou  Martine,  et  Héraclius  Constantin  enfant). 
Dans  le  fond,  une  croix.  Pas  de  légende.  —  Revers  :  Croix  sur 
trois  degrés.  Dans  le  fond,  monogramme  h.  Légende  :  Victoria 
Avoo  .  (610  à  614). 

N®*  8  et  9.  Deux  bractéates.  or.  Grandeur  d'un  dinari.  Buste 
diadème,  tient  deux  croix.  Légende  illisible. 

N®  10.  Petite  monnaie  ronde,  bronze,  recouverte  des  deux 
côtés  d'une  feuille  d'or.  Monnaie  fourrée  avec  inscription,  peut-être 
peblvic  ? 

N®  11.  Solidus,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  de  Justinien  II 
casqué,  porte  le  bouclier  et  le  globe  nicéphore  dans  la  main  droite. 
Légende  :  A  ivstinianvs  ii  p  p  avg  •  —  Revers  :  Une  Victoire 
assise  tenant  la  baste  de  la  main  droite  et  le  globe  crucigère  de  la 
main  gauche.  Légende  :  victobia  avggg*  A  l'exergue  :  conob* 
(565  à  578). 

N®  12.  Solidus,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  de  Tibère  II  Cons- 
tantin diadème,  surmonté  d'une  croix,  tenant  le  globe  crucigère 
dans  la  main  droite.  Légende  :  A  constantinvs  aug  •  —  Revers  : 
Croix  pattée  sur  quatre  degrés.  Légende  :  victobia  avg  -  •  A  l'exer  • 
gue  :  conob  •  (570  à  587). 

N^  13.  Solidus,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  d'Héraclius  et 
Héraclius  Constantin;  entre  eux  une  petite  croix.  Légende:  A* 

A  •  N  •  N  •  HBRACLIVS  ET  HEB ACLIVS  CONST  •  •  P  •  P  •  A  •  V  •   —  ReVCrS  : 

Croix  pattée  sur  quatre  degrés.  Légende  :  Victoria  avgg  -  e  •  A 
l'exergue  :  conob  •  (613  à  641). 
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Cet  auteur  rapporte  à  ce  sujet  un  passage  de  Philostrate,  qui, 
dans  ses  descriptions  de  tableaux,  après  avoir  signalé  les  mors 
d'argent  et  les  brides  d'or  des  chevaux  montes  par  des  chasseurs 
de  sangliers,  ajoute  ces  mots:  «  On  dit  que  les  Barbares  de  l'Océan 
étendent  des  couleurs  sur  de  l'airain  ardent,  qu'elles  y  adhèrent, 
deviennent  aussi  dures  que  la  pierre  et  que  le  dessin  qu'elles  répré- 
sentent se  conserve  ^.  » 

Il  est  évident,  ajoute  Labarte,  que  cette  description  se  rapporte 
parfaitement  aux  émaux  incrustés  par  le  procédé  du  champlevé  ; 
et  nous  pourrions  ajouter  après  lui  que  c'est  aussi  le  cas  des  émaux 
caucasiens.  La  théorie  de  Labarte  est,  sur  ce  point,  différente  de 
celle  de  de  Linas,  puisqu'il  semble  considérer  l'émaillerie  comme 
indigène,  tandis  que  ce  dernier  l'attribue  à  des  nomades  asiatiques 
habitant  des  gourbis. 

De  Linas  ignorait,  à  l'époque  où  il  traita  cette  question,  la 
présence  dans  le  pays  ponto-caspien  de  semblables  émaux.  Aussi^ 
ce  fut  avec  une  véritable  joie  qu'il  apprit  cette  découverte, 
en  examinant  mes  dessins,  car  désormais,  pour  lui,  la  route 
des  émailleurs  nomades  était  parfaitement  tracée.  La  présence  de 
ces  émaux  primitifs  sur  une  route  jalonnée,  depuis  le  Caucase  jus- 
qu'en Ecosse  pourrait  bien  faire  admettre  la  théorie  des  nomades, 
car  on  ne  les  trouve  pas  en  assez  grand  nombre  pour  croire  à  une 
industrie  sur  place. 

Passons  à  la  théorie  de  Labarte^  concernant  les  émaux  de 
la  Gaule  et  de  l'Angleterre,  fabriqués  à  lëpoque  de  la  domi- 
nation romaine  dans  ces  contrées.  Les  Romains,  dit  Labarte, 
ignoraient  l'art  de  l'émaillerie,  et  les  émaux  étaient  inconnus 
au  monde  romain  à  l'époque  où  Pline  publiait  son  Histoire 
universelle  (l'an  80  de  l'ère  chrétienne).  Labarte  insiste  sur 
ce  fait  que  le  style  de  ces  émaux  primitifs  (dits  gallo-romains)  ne 
permet  pas  de  les  assimiler  aux  bijoux  des  barbares  non  plus  qu'à 
ceux  de  l'époque  mérovingienne  dont  aucun  n'est  émaillé.  Il 
répartit  en  quatre  catégories  les  objets  trouvés  dans  les  tombes  de 
ce  temps  :  ceux  qui  proviennent  de  l'antiquité,  ceux  qui  appar- 

^  Labarte,  loccit,,  U  III,  p.  501. 
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tiennent  à  l'industrie  barbare,  ceux  qui  sont  le  produit  des  artistes 
aborigènes,  et  enfin  ceux  qui  seraient  dus  à  l'importation  étran- 
gère*. 

Les  nombreuses  découvertes  qui  ont  été  faites  récemment  annu- 
lent quelques-unes  des  opinions  deLabarte  :  car,  en  somme,  trois 
catégories  d'émaux  primitifs  sont  admissibles  actuellement  pour 
l'Europe  :  ceux  qui  sont  dus  aux  invasions  des  Barbares,  et  ceux 
qui  ont  été  importés  par  le  commerce  ou  fabriqués  sur  place  par 
des  artistes  nomades.  £n  Occident,  l'invention  locale  de  l'émail- 
lerie  est  loin  d'être  démontrée,  môme  en  ce  qui  concerne  les  spéci  - 
mens  les  plus  anciens  connus.  Il  paraît  hors  de  doute  que  cette 
industrie,  née  en  Orient  dès  la  fin  de  Tftge  du  bronze,  peut-être 
sous  l'influence  des  Egyptiens  versés  de  bonne  heure  dans  Tart 
difficile  de  fondre  le  verre  et  de  fabriquer  les  émaux,  s'est  répan- 
due avec  la  civilisation  du  premier  âge  du  fer.  Du  reste  les  spéci- 
mens d'émaux  incrustés  en  champlevé  découverts  dans  des  milieux 
hallstattiens  en  Gaule,  en  Italie,  en  Autriche  et  au  Caucase,  pré- 
sentent de  telles  ressemblances  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur 
refuser  une  origine  commune,  laquelle  est  sûrement  orientale. 

De  même  qu'il  a  été  démontré  que  nombre  de  types  appartenant 
à  la  civilisation  hallstattienne  avaient  vu  le  jour  beaucoup  plus  tôt, 
dans  les  régions  caucasiennes,  qu'en  Occident,  il  me  semble  que 
l'on  peut  admettre  que  les  émaux  champlevés  de  Komunta  ainsi 
que  les  fibules  à  arbalète  qui  les  accompagnent  sont  plus  anciens 
que  ceux  de  l'Occident. 

Les  types  d'un  certain  nombre  de  ces  bijoux  présentent,  en 
effet,  au  Caucase,  des  caractères  de  simplicité  et  môme  de  bar- 
barie, indiquant  qu'ils  appartiennent  encore  à  une  époque  voisine 
de  celle  qui  les  a  vus  naître. 

C'est  le  môme  fait  que  l'on  a  remarqué  déjà  dans  les  mêmes 
régions  pour  les  types  et  les  motifs  décoratifs  du  premier  âge  du 
fer.  On  sait  que  ceux-ci  se  trouvent,  en  efiet,  dans  toute  l'Europe, 
revêtus  d'un  cachet  artistique  d'autant  plus  développé  qu'ils  se 
rencontrent  dans  des  pays  plus  éloignés  de  leur  point  de  départ. 

*    Labarte,  loc.  ctt. 
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devint  la  métropole  de  ces  diverses  colonies,  et  concentra  en  elle 
tous  les  intérêts  de  la  région  ;  Diouscoarias,  cnân,  située  au  cen- 
tre de  la  magnifique  Abkhasie,  troquant  le  sel  des  lacs  salés  de  la 
région  avec  les  habitants  des  hautes  montagnes  voisines,  contre 
des  peaux  et  d'autres  produits,  et  8*ouvrant  même  une  route  de 
commerce  à  travet's  le  Caucase. 

L*inâuence  hellénique  qui,  en  réalité,  n'eut  une  action  sérieuse 
sur  Tart  indigène  des  Caucasiens  que  vers  les  derniers  siècles 
avant  Jésus-Christ,  fut,  dès  les  premiers  temps  de  notre  ère, 
contre  -balancée  successivement  par  celle  des  Romains,  des  Byzan> 
tins  et  des  Persans. 

En  effet,  depuis  l'époque  de  rétablissement  des  colonies  grec- 
ques et  des  invasions  scjthiques,  les  événements  marchèrent  rapi- 
dement dans  les  régions  iraniennes  et  mésopotamiennes.  La  chute 
rapide  du  colossal  empire  d* Assyrie  (225)  fut  suivie  de  près  de 
celle  des  deux  grands  royaumes  de  Chaldée  et  de  Médie  élevés  sur 
ses  ruines.  La  Perse  engloba  dès  lors  toutTancien  monde  civilisé. 
Au  IV"  siècle,  elle  acheva  la  ruine  des  Phéniciens,  puis  celle  de 
l'Egypte  qui  rentra  pour  toujours  sous  la  domination  de  l'étranger 
(345).  Ce  fut  le  dernier  grand  succès  remporté  par  la  Perse.  La 
Macédoine  hérita  de  son  empire,  et  la  race  grec:)ue  8*empara  du 
rôle  prépondérant  que  la  Perse  avait  joué  pendant  deux  siècles. 

Quant  aux  peuples  civilisés  de  l'ancien  monde,  Égyptiens,  Juifs, 
gens  delà  Phénicie  et  de  la  Chaldée,  ils  étaient  trop  habitués  à  la 
domination  étrangère  pour  recouvrer  jamais  leur  indépendance, 
ce  lis  vécurent  sous  leurs  maîtres  grecs  le  même  genre  de  vie 
qu'ils  avaient  vécu  sous  leurs  maîtres  iraniens,  et  durèrent  par  la 
force  des  choses  près  de  huit  siècles  encore.  On  continua  de  parler 
et  d'écrire  l'égyptien  à  Mcmphis,  le  phénicien  à  Tyr,  le  chaldéen 
dans  les  écoles  d'Ouroukh  ;  il  y  eut  des  empires  d'Egypte  et  de 
Syrie,  des  rois  de  Babylone  et  de  Jérusalem.  A  jeter  les  yeux  sur 
la  carte  du  monde,  il  sembla  que  rien  ou  presque  rien  ne  fût 
changé  depuis  le  viu*  siècle  avant  notre  ère  :  les  vieux  peuples  se 
mouraient  ou  étaient  morts,  mais  le  nom  en  étaient  demeuré'.  » 

*■  Maspero,  loc,  cit.,  p.  569. 
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Après  ces  faits  si  bien  résumés  par  M.  Maspero,  on  peut  dire 
que  la  face  de  cette  partie  du  monde  oriental  fut  complètement 
changée.  L*Asie  versa,  dès  lors,  à  diverses  reprises,  sur  TOccident, 
des  flots  de  populations  étrangères,  appelées  barbares  par  les 
anciens,  et  qui  apportèrent  avec  elles  des  industries  et  des 
croyances  nouvelles. 

Vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Scythes  du  Don  n'étaient 
certainement  pas  insensibles  au  bien-être  que  procure  la  civilisa- 
tion,  Strabon  le  dit  positivement  *■  ;  il  avait  eu  aussi  la  vague 
intuilpon  d*un  art  barbare  chez  les  habitants  de  la  Tauride  : 

Aurea  barbarica  stat  dea  facta  manu. 

Martial  cite  les  pierres  précieuses  de  la  Scjthie. 

Gemmatum  Scythicis  utluceat  ignibus  aurum, 
Adgpice  quot  digitos  exuit  iate  calix.  (XIV,  109.) 

Les  trésors  minéralogiques  que  renferme  la  chaîne  des  monts 
Ourals  sont  déjà  connus.  D*autre  part  les  Lazes  de  la  Golchide 
fournissaient  au  luxe  des  Romains  des  cuirs,  des  fourrures  et  des 
esclaves  ;  Procope  l'affirme  quand  il  dit  :  Quia  ab  ipsis  pellium 
murinarum  venit  commercium  *. 

Il  est  intéressant  de  signaler  le  rôle  important  que  jouèrent  les 
Parthes  pendant  cette  période  de  transformation  du  vieil  Orient. 
Nous  rapporterons  le  résumé  donné  par  Klaproth  à  ce  sujet  ^  : 

c  Les  Parthes  avaient  fondé  une  puissante  monarchie  féodale 
composée  de  quatre  royaumes  principaux  possédés  par  une  môme 
famille  ;  la  branche  aînée  occupait  la  Perse,  et  son  chef,  décoré  du 
titre  de  roi  des  rois,  avait  la  haute  souveraineté  sur  tous  les 
princes  de  son  sang.  Les  rois  de  l'Arménie  tenaient  le  second 
rang  ;  venaient  ensuite  ceux  de  la  Bactriane,  chefs  de  toutes  les 
tribus  alanes  ou  gothes  répandues  sur  les  bords  de  l'Indus  ou 
dans  les  régions  inconnues  qui  se  prolongent  au  nord  de  l'Inde  et 


1  D*aprê8  de  Linas,  loc,  cit.,  p.  128,  t.  H. 

«  DêBelloPers,,  II,  15. 

3  Klaproth,  Tabl.  hist.  de  VAsie,  etc.,  p.  42,  in-4,  Parif ,  1829. 
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byzantines  du  Caucase,  parfois  superposées  à  des  tombeaux  hall- 
stattiens,  les  perles  de  verre  et  de  pâte  de  verre  émaillées  se 
rencontrent  très  fréquemment  ;  elles  remplacent  les  perles  de 
bronze  et  de  cornaline,  lesquelles,  alors,  deviennent  moins 
communes. 

Les  grains  de  collier  en  verre  sont  tantôt  sphériques,  tantôt 
cylindriques,  quelquefois  discoïdaux  ou  ovoïdes,  et  plus  rarement 
octogonaux  ou  dodécaédriques  ;  les  uns  sont  unis,  les  autres  can- 
nelés. 

Beaucoup  sont  faits  d'un  verre  incolore,  mais  un  grand  nom- 
bre présentent  des  couleurs  variées  ;  le  bleu  foncé  et  le  bleu-tur- 
quoise sont  les  plus  fréquents  ;  viennent  ensuite  le  vert,  le  jaune 
et  Tor,  puis  le  grenat  clair  et  le  blanc  (planche  VU). 

La  grosseur  de  ces  perles  varie  de  celle  d'un  œuf  de  pigeon 
à  celle  d'une  tête  d'épingle.  On  trouve  quelquefois  de  petites 
perles  réunies  par  séries  de  cinq  à  huit,  de  façon  à  former  un 
tube. 

Les  perles  en  pâte  vitreuse  sont  pour  la  plupart  sphériques,  plus 
rarement  discoîdales  ou  cylindriques.  Elles  sont  tantôt  zonëes  ou 
rayées,  tantôt  pointillées  de  couleurs  diverses.  Mais  à  côté  de  cette 
catégorie  de  perles  qui  rappelle  la  fabrication  vénitienne  actuelle, 
et  le  type  dit  égypto-grec,  se  place  la  série  très  importante  des 
perles  émaillées.  Celles- ci  généralement  sphériques,  à  pâte  souvent 
rouge  ou  bleuci  verte  ou  jaune,  sont  décorées  par  des  incrustations 
d'yeux  bleu  et  blanc  sur  fond  jaune  ou  rouge,  et  d'yeux  jaune  et 
rouge  sur  fond  bleu  ou  vert. 

La  plupart  sont  en  pâte  de  verre,  mais  on  en  remarque  quel- 
ques-unes faites  de  terre  teintée  en  rouge  brique  ou  en  brun,  et 
décorées  de  motifs  en  émail  consistant  tantôt  en  zones  circulaires 
de  couleur  verte  sur  lesc^uelles  se  détachent  des  guirlandes  jaunes, 
tantôt  en  lignes  blanches  ou  bleues  croisées,  et  dans  lesquelles 
sont  intercalés  des  points  bleus  ou  jaunes. 

Des  incrustations  sur  pâte  de  verre  et  de  môme  nature,  mais  en 
relief,  présentent  un  intérêt  capital  :  ce  sont  des  yeux  générale- 
ment bleu-turquoise  entourés  de  jaune  ou  de  blanc  se  détachant 
très  bien  sur  le  fond  jaune,  brun,  noir  ou  vert  de  la  perle.  G*est 
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ce  même  genre  que  Ton  a  trouve  dans  les  niveaaz  supërieors  de  la 
nécropole  de  Watsch  en,  CSarniole  ^. 

Il  faut  citer  enfin  les  grains  de  colliers  rectangulaires  en  pâte  de 
verre  ëmaillée  unie  et  zonëe,  sur  fond  jaune,  de  bleu  clair,  de  brun 
et  de  blanc  sur  les  côtés,  et  présentant  sur  les  deux  grandes  faces, 
une  sorte  de  fin  damier  couvert  de  petites  croix  noires.  Cette  der- 
nière catégorie  atteste  un  goût  très  délicat  et  une  très  grande  habi- 
leté de  la  part  de  Touvrier. 

Parmi  les  grains  de  collier  en  pote  de  verre  égyptienne  bleu 
clair,  on  remarque  des  scarabées,  des  scorpions,  des  écrevisses  et 
quelques  autres  animaux,  puis  un  petit  personnage  représentant 
le  dieu  Bès,  porté  sans  doute  comme  amulette,  de  mdme  qu'en 
Égjpte  (pi.  VII). 

Les  coquilles  ont  été  souvent  employées  dans  la  formation  des 
colliers.  On  remarque  surtout  le  Cyprea  moneta  (Ghoris),  les 
néritines  et  quelques  autres  encore.  La  nacre  a  été  utilisée  sous 
forme  de  rondelles  ou  petits  disques  percés,  et  plus  rarement  sous 
forme  de  figurines. 

Il  faut  noter  enfin  les  dents  canines  percées  de  carnassiers  et 
de  ruminants. 

Une  dernière  catégorie  est  celle  des  pierres  gravées  qui  ont 
été  souvent  percées  pour  ôtre  intercalées  parmi  les  perles  devant 
composer  an  collier.  Les  sujets  représentés  par  ces  intailles  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  origine  grecque,  byzantine  et  quel- 
quefois sassanide. 

Un  certain  nombre  de  ces  pierres  gravées,  des  agates,  des  jaspes 
et  quelquefois  de  Thématite  ne  sont  pas  percées  et  ont  servi  à  la 
décoration  de  bagues,  de  fibules,  de  plaques  de  ceinturon  ou  de 
quelque  autre  pièce  d'orfèvrerie. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  perles  d'agate,  de  jayet, 
d'ambre,  de  verre  et  de  pâte  de  verre,  je  ne  peux  que  rappeler 
l'opinion  que  j'ai  émise  déjà  en  décrivant  la  nécropole  de  Koban*. 


*•  Ernest  Chantre,  Etude  sur  quelques  nécropoles  hallstattiennes  de 
r Italie  et  de  V Autriche  (Matériaux^  mai  1884). 
s  CauccLU^  lo€.  cil.j  t.  Il,  p.  80. 
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Sile  jajet  paraît  caucasien,  il  n*en  est  pas  de  môme  de  Tambre, 
delà  cornaline  et  de  la  verroterie;  je  les  crois  dus  à  l'importa- 
tion. L'ambre,  qui  se  trouve  dans  les  nëcropoles  de  la  Digorie  et 
de  la  Kabarda  en  perles  beaucoup  plus  grosses  que  dans  les  nécro- 
poles protohistoriques,  et  quelquefois  même  taillées,  me  parait, 
comme  à  l'époque  de  Koban,  originaire  de  la  Baltique,  tandis  que 
la  plupart  des  autres  perles  me  semblent  devoir  être  considérées 
comme  les  derniers  échantillons  de  ces  produits  égyptiens  que  les 
Phéniciens  ont  répandus  à  profusion  jusqu'au  moment  où  les  Grecs 
les  supplantèrent  dans  leur  gigantesque  commerce. 

Un  grand  nombre  de  tombeaux  ont  donné  des  monnaies  et  des 
bractéates  d'origine  sûrement  byzantine.  Malheureusement  une 
grande  partie  de  ces  précieux  documents  ont  été  dispersés  par  les 
montagnards  ;  on  ne  possède  guère  que  ceux  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  explorations  scientifiques  des  nécropoles.  La  plus  intéres- 
sante série  de  ces  pièces  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Olchewski 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  et  son  catalogue  et  des  fac  • 
similés  de  sa  collection. 

Nous  n'attirerons  Tattention  que  sur  treize  pièces  seulement 
dont  nous  donnons  la  description  détaillée. 

N®  1.  Dinari,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  d'Anastase  diadème, 
tenant  dans  la  main  droite  la  haste.  Légende  :  •  •  sivs  •  p  •  p  •  avo  - 
—  Revers  :  Victoire  debout  à  gauche  tenant  la  haste  surmontée 
du  monogramme  du  Christ;  dans  le  champ,  des  étoiles.  Légende  : 
viCTOBiA  AVGOQ  •  A  l'exerguc  :  gonob  •  (461  à  518). 

N^'  2  et  3.  Deux  bractéates  or,  grandeur  d'un  dinari.  —  Buste 
d'Anastase.  Légende  :  A  •  n  •  anastasius  p  •  p  •  avg  •  —  Sur 
l'autre  face,  une  beliére. 

N®  4.  Dinari,  or.  —  Avers  ;  Buste  de  face  de  Phocas  diadème, 
tenant  de  la  main  droite  le  globe  crucigére.  Légende  :  A  n  puogas 
PERP  •  AVG  •  —  Revers  :  Une  Victoire  de  face  tenant  de  la  main 
droite  la  haste  surmontée  du  monogramme  du  Christ  et  de  la 
main  gauche  le  globe  crucigére.  Légende  :  Victoria  avg  •  h  e  • 
A  l'exergue  :  gonob  (602  à  610). 

N®  5.  Dinari,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  de  Maurice  dia- 
dème, tenant  de  la  main  droite  le  globe  crucigére.   Légende  : 
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A-K*MAVR«  -R-B-R  P'AVQ'  —  Revers  :  Une  Victoire  de  face 
tenant  H  globe  crucigère.  Légende  :  vie  •  •  aavgg  •  (582  à  602). 

N**  6.  DhMji,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  de  Justinien  en 
costume  de  guerrier,  lenant  la  hasteet  le  bouclier  orné  d'un  cava> 
lier.  Légende:  A  n - ivstinianvs  p-pavg-  —  Revers:  Une 
Victoire  de  face  tenant  le  globe  crucigère,  dans  le  fond,  un  semé 
d'étoiles.  Légende  :  Victoria  avgg  •  A  l'exergue  conob  •  (527 
à  565). 

N®  7.  Dinar!,  or.  —  Avers  :  Trois  personnages  se  tiennent  de 
face  sur  le  même  plan  :  celui  du  milieu,  plus  grand,  porte  une 
longue  barbe  et  de  grandes  moustaches.  (Sans  doute  Héraclius,  sa 
femme  Eudoxie  ou  Martine,  et  Héraclius  Constantin  enfant). 
Dans  le  fond,  une  croix.  Pas  de  légende.  —  Revers  :  Croix  sur 
trois  degrés.  Dans  le  fond,  monogramme  h.  Légende  :  Victoria 
AVGG  •  (610  à  614). 

N®»  8  et  9.  Deux  bractéates.  or.  Grandeur  d'un  dinari.  Buste 
diadème,  tient  deux  croix.  Légende  illisible. 

N^  10.  Petite  monnaie  ronde,  bronze,  recouverte  des  deux 
cdtés  d'une  feuille  d'or.  Monnaie  fourrée  avec  inscription,  peut-^tre 
pehlvic  ? 

N®  11.  Solidus,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  de  Justinien  II 
casqué,  porte  le  bouclier  et  le  globe  nicéphore  dans  la  main  droite. 
Légende  :  A  ivstinianvs  u  p  p  avg  •  —  Revers  :  Une  Victoire 
assise  tenant  la  baste  de  la  main  droite  et  le  globe  crucigère  de  la 
main  gauche.  Légende  :  Victoria  avggg  •  A  l'exergue  :  conob  • 
(565  à  578). 

N®  12.  Solidus,  or.  —  Avers  :  Buste  de  face  de  Tibère  II  Cons- 
tantin diadème,  surmonté  d'une  croix,  tenant  le  globe  crucigère 
dans  la  main  droite.  Légende  :  A  constantinvs  aug  •  —  Revers  : 
Croix  pattée  sur  quatre  degrés.  Légende  :  victobu  avg  •  •  A  l'exer  - 
gue  :  conob  •  (570  à  587). 

N*  13.  Solidus,  or.  —  Avers:  Buste  de  face  d'Héraclius  et 
Héraclius  Constantin;  entre  eux  une  petite  croix.  Légende:  A* 

A  •  N  •  N  •  HBRACLIVS  ET  HERACUVS  CONST  •  •  P  •  P  •  A  •  V  •   —  ReverS  : 

Croix  pattée  sur  quatre  degrés.  Légende  :  Victoria  avgg  •  b  •  A 
l'exergue  :  conob  •  (613  à  641). 
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à  la  période  gauloise  de  l'Europe  centrale  qui  a  pris  fin  avec 
rinyasion  romaine.  C'est  probablement  au  milieu  de  cette  civilisa- 
tion qu'ont  apparu  les  types  scjthiques,  puis  les  types  helléniques, 
byzantins  et  persans  qui  s'infiltrèrent  successivement  jusqu'au 
moment  où  la  Géorgie  parvint  à  se  créer  une  individualité. 

Plusieurs  archéologues  ont  étudié  de  nouveau,  en  Russie  et  en 
Hongrie,  des  antiquités  du  genre  de  celles  qui  nous  occupent. 
Parmi  eux  on  doit  citer  en  première  ligne  MM.  Alexis  et  Nicolas 
Kharousine^  et  M.  Braane*  qui  ont  entrepris  des  fouilles  considé- 
rables en  Grimée.  Pendant  ces  dernières  années,  plusieurs  collec- 
tions particulières,  celle  de  M.  Nowikow,  à  Kertch,  et  celle  de 
M.  Lemine,  à  Odessa,  se  sont  enrichies  de  fort  beaux  objets 
scytho-byzantins  de  Kertch  et  de  la  région.  M.  Grempler  a  réuni 
('gaiement  à  Berlin  une  collection  d'objets  de  la  même  époque  qu'il 
a  recueillis  dans  la  Russie  méridionale  au  cours  d'une  exploration 
scientifique  dont  il  a  été  chargé  durant  l'année  1890. 

En  Hongrie,  M.  de  Pulsky  '  poursuit  ses  recherches  sur  cet  art 
si  bien  représenté  dans  son  pays.  Il  a  fait  connaître  une  nouvelle 
série  de  pièces  d'orfèvrerie  remarquables,  se  rattachant  à  cette 
même  civilisation  longtemps  appelée  barbare. 

En  France,  M.  le  baron  de  Baye  enfin  qui,  dès  1888,  s'est  inté- 
ressé à  l'origine  de  cet  art,  a  publié  plusieurs  articles  sur  la  bijou- 
terie de  cette  période  si  peu  connue,  d'abord  à  propos  d'une  col- 
lection que  M.  Arthur  Evans  a  rapportée  de  Kertch^,  puis  i 
propos  des  récentes  découvertes  qui  ont  été  efiectuées  en  Grimée 
et  dans  le  centre  de  l'Europe.  M.  de  Baye,  se  rattachant  aux 
idées  de  M.  Henszlmann  qu'il  oublie  de  rappeler,  et  qui  sont  pourtant 
longuement  exposées  dans  le  compte  rendu  du  Gongrès  de  Budapest 


^  A.  Khsarousine,  Élude  sur  les  anciens  tombeaux  de  Goursouff  et  de 
Gongouelse  sur  la  côte  de  Crimée j  Moscou,  1890. 

*  LieLetzten  Schicksale  der  Kimgosen,  Saint-Pétersbourg,  1890. 

3  Die  Goldfund  Sfylagy-Somlyo,  Budapest,  1890. 

^  Les  bijoux  gothiques  de  Kertch,  Revue  archéologique,  1888.  —  De 
V influence  de  Vart  des  Goths  en  Occident ^  Paris,  1891.  —  Note  sur 
quelques  antiquités  découvertes  en  Suàde  (Société  des  antiquaires  de 
France,  1890). 
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en  1876,  psrge  501,  rapporte  aux  Goths  les  produits  artistiques 
qo'iF  appelle  ailleurs  barbares. 

Lorsque,  en  1885,  j*ai  donné  le  nom  de  scytho-byzantin  au 
groupe  de  nécropoles  du  nord  du  Caucase  qui  renferment  des 
spécimens  d'une  bijouterie  que  M.  Henszlmann  appelle  gothique 
et  M.  Hampel  scytho- grecque^  je  connaissais  les  mémoires  de 
ces  deux  savants  archéologues  et  j*exposais  les  raisons  pour  les  - 
quelles  je  préférais  ma  dénomination  à  celles  de  mes  collègues. 
Si  M.  de  Baye,  à  qui  je  ne  ferai  pas  Tinjure  de  supposer  qu'il 
ne  connaît  pas  ces  auteurs  (qu'il  ne  cite  pas  du  reste),  ayait  lu  la 
partie  de  mon  ouvrage  qui  traite  de  cette  question,  il  n'aurait  pas 
écrit  les  lignes  suivantes*  : 

c(  M.  Chantre,  dans  son  troisième  volume  sur  les  antiquités  du' 
Caucase,  a  publié  quelques  pièces  appartenant  à  la  catégorie  qui 
nous  occupe;  mais  il  leur  a  donné  le  nom  d'antiquités  acytho^ 
byzantines.  Ces  deux  adjectifs  s'appliquent  séparément  à  des  civi- 
lisations qui  ne  sont  pas  sjnchroniques.  Les  savants  russes  appel- 
lent scythiques  une  catégorie  d'objets  plus  anciens  et  distincts 
de  ceux  que  nous  considérons  comme  barbares.  Ces  derniers, 
dans  leur  ornementation,  trahissent  souvent  une  influence  scy- 
tique  qui  s'explique  fort  bien,  du  reste,  si  l'origine  scjthe  des 
Gètes  et  des  Goths  est  reconnue.  M.  Chantre  a  désigné,  sons  le 
nom  de  scjtho-bjzantin,  an  art  qui  est  gothique.  »  Et  plus  loin  : 
c  Les  bijoux  barbares  de  la  Russie  méridionale  sont  des  bijoux 
gothiques.  » 

Si  M.  de  Baye  avait  également  lu  le  mémoire  de  Bergmann, 
il  aurait  vu  que  cet  auteur,  qui  s'appuie  sur  des  textes  anciens 
que  l'on  ne  peut  récuser,  n'hésite  pas  à  accorder  aux  Gètes  et  aux 
Goths  une  origine  scythique. 

Cette  idée  qui,  d'après  Bergmann,  remonte  au  rv*  siècle  de  notre 
ère,  a  été  partagée  au  vi**  par  Jordanes  et  plus  tard  par  Jacob 
Grim  qui,  lui,  identifie  les  Gètes  et  les  Goths. 

Quant  aux  rapports  qui  ont  existé  entre  les  Scythes  et  les 


^  L'art  des  Barbares  à  la  chute  de  TEmpirc  romain  (L anthropologie^ 
t.  I,  p.  337). 
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devint  la  métropole  de  ces  diverses  colonies,  et  concentra  en  elle 
tous  les  intérêts  de  la  région  ;  Diouscourias,  enfin,  située  au  cen- 
tre de  la  magnifique  Abkhasie,  troquant  le  sel  des  lacs  salés  de  la 
région  avec  les  habitants  des  hautes  montagnes  voisines,  contre 
des  peaux  et  d*autres  produits,  et  8*ouvrant  même  une  route  de 
commerce  à  travers  le  Caucase. 

L'influence  hellénique  qui,  en  réalité,  n*eut  une  action  sérieuse 
sur  Tart  indigène  des  Caucasiens  que  vers  les  derniers  siècles 
avant  Jésus-Christ,  fut,  dès  les  premiers  temps  de  notre  ère, 
contre -balancée  successivement  par  celle  des  Romains,  des  Byzan- 
tins et  des  Persans. 

En  effet,  depuis  Tépoque  de  l'établissement  des  colonies  grec- 
ques et  des  invasions  scjthiques,  les  événements  marchèrent  rapi- 
dement dans  les  régions  iraniennes  et  mésopotamiennes.  La  chute 
rapide  du  colossal  empire  d' Assyrie  (235)  fut  suivie  de  près  de 
celle  des  deux  grands  royaumes  de  Chaldée  et  de  Médie  élevés  sur 
ses  ruines.  La  Perse  engloba  dès  lors  tout  l'ancien  monde  civilisé. 
Au  IV"  siècle,  elle  acheva  la  ruine  des  Phéniciens,  puis  celle  de 
l'Egypte  qui  rentra  pour  toujours  sous  la  domination  de  l'étranger 
(345).  Ce  fut  le  dernier  grand  succès  remporté  par  la  Perse.  La 
Macédoine  hérita  de  son  empire,  et  la  race  grecque  s*empara  du 
rôle  prépondérant  que  la  Perse  avait  joué  pendant  deux  siècles. 

Quant  aux  peuples  civilisés  de  l'ancien  monde,  Égyptiens,  Juifs, 
gens  delà  Phénicie  et  de  la  Chaldée,  ils  étaient  trop  habitués  à  la 
domination  étrangère  pour  recouvrer  jamais  leur  indépendance, 
tt  Ils  vécurent  sous  leurs  maîtres  grecs  le  môme  genre  de  vie 
qu'ils  avaient  vécu  sous  leurs  maîtres  iraniens,  et  durèrent  par  la 
force  des  choses  près  de  huit  siècles  encore.  On  continua  de  parler 
et  d'écrire  l'égyptien  à  Mcmphis,  le  phénicien  à  Tyr,  le  chaldéen 
dans  les  écoles  d'Ouroukh  ;  il  y  eut  des  empires  d'Egypte  et  de 
Syrie,  des  rois  de  Babylone  et  de  Jérusalem.  A  jeter  les  yenz  sur 
la  carte  du  monde,  il  sembla  que  rien  ou  presque  rien  ne  fût 
changé  depuis  le  viii*  siècle  avant  notre  ère  :  les  vieux  peuples  se 
mouraient  ou  étaient  morts,  mais  le  nom  en  étaient  demeuré  ^  » 

^  Maspero,  loc.  ct<.,  p.  569. 
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Après  ces  fiEiits  si  bien  résumés  par  M.  Maspero,  on  peut  dire 
que  la  face  de  cette  partie  du  monde  oriental  fut  complètement 
changée.  L'Asie  yersa,  dès  lors,  à  diverses  reprises,  sur  TOccident, 
des  flots  de  populations  étrangères,  appelées  barbares  par  les 
anciens,  et  qui  apportèrent  avec  elles  des  industries  et  des 
croyances  nouvelles. 

Vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  les  Scythes  du  Don  n'étaient 
certainement  pas  insensibles  au  bien-être  que  procure  la  civilisa- 
tion, Strabon  le  dit  positivement  *■  ;  il  avait  eu  aussi  la  vague 
intuiiiion  d'un  art  barbare  chez  les  habitants  de  la  Tauride  : 

Aurea  barbarica  stal  dea  facta  manu. 

Martial  cite  les  pierres  précieuses  de  la  Scythie. 

Gemmatum  Scythicis  utluceat  ignibus  aurum, 
Adspice  quot  digitos  exuit  iste  calix.  (XIV,  109.) 

Les  trésors  minéralogiques  que  renferme  la  chaîne  des  monts 
Ourals  sont  déjà  connus.  D'autre  part  les  Lazes  de  la  Golchide 
fournissaient  au  luxe  des  Romains  des  cuirs,  des  fourrures  et  des 
esclaves  ;  Procope  l'affirme  quand  il  dit  :  Quia  ab  ipsis  pellium 
murinarum  venit  commercium  '. 

Il  est  intéressant  de  signaler  le  rôle  important  que  jouèrent  les 
Parthes  pendant  cette  période  de  transformation  du  vieil  Orient. 
Nous  rapporterons  le  résumé  donné  par  Klaproth  à  ce  sujet  ^  : 

c  Les  Parthes  avaient  fondé  une  puissante  monarchie  féodale 
composée  de  quatre  royaumes  principaux  possédés  par  une  mémo 
famille  ;  la  branche  atnée  occupait  la  Perse,  et  son  chef,  décoré  du 
titre  de  roi  des  rois,  avait  la  haute  souveraineté  sur  tous  les 
princes  de  son  sang.  Les  rois  de  l'Arménie  tenaient  le  second 
rang;  venaient  ensuite  ceux  de  la  Bactriane,  chefs  de  toutes  les 
tribus  alanes  ou  gothes  répandues  sur  les  bords  de  Tlndus  ou 
dans  les  régions  inconnues  qui  se  prolongent  au  nord  de  Tlnde  et 


i  D*aprè8  de  Linas,  loc,  cit.,  p.  128,  t.  II. 

«  De  Bello  Pers.y  H,  15. 

3  Klaproth,  Tahl.  hist.  de  VAsie,  etc.,  p.  42,  in-4,  PariF,  1829. 
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à  l'orient  de  la  Persa.  Au  damier  rang  était  le  roi  artacide  dea 
Magaagétes  qui  poasédait  toute  la  Rassie  méridionale.  • 

Cette  dynastie  arsacide  dura,  auivant  de  Linaa,  dû  250  avant 
Jésus-Christ  à  223  après.  Quoi  d'étonnant  alora  de  trouver  dans 
les  tombes  des  rois  du  Bosphore  des  objets  de  luxe  gréco-asia- 
tiques, chargés  d'inscriptions  ou  de  symboles  perses,  paiiqu'an 
lu'  siècle  après  Jésas-Christ  les  rois  du  Bosphore  n'étaient  autre 
chose  que  lesdynasles  parthes*.  Les  princes  du  Bosphore  avaient, 
nous  dit  M.  Perrot,  sur  le  rivage  asiatique  de  la  mer  d'Àzof  et  de 
la  mer  Noire,  subordonné  i  leur  autorité  de  vastes  espaces  qui 
répondent,  à  peu  de  chose  près,  au  territoire  actuel  des  Cosaques 
d'Azof  et  de  la  cdte  dn  pays  des  Tcherkessea*. 


Fio.  39.  —  Disdéme 


NoTo-Tcherkuk. 


Les  relations  entretenues  par  le  Bosphore  avec  Athènes  font 
comprendre  l'influence  notable  de  l'art  et  de  l'industrie  grecs  sur 
l'alimentation  du  luxe  des  monarques  spartocides,  des  riches 
habitants  de  l'Euiin  et  des  chefs  scjtbes  dépendants  ou  indépen- 
dants. 


*  De  Linaa,  loe.  cit.,  t.  11. 

*  Commerce  det  céréaUt  en  Attique,  p.  31  à  36. 
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L'arrivée  des  Romains  au  Caucase,  leur  installation  i  Bjzance 
et  rintFoduction  du  christianisme  apportèrent  ane  modiâcation 
profonde  dans  les  arts  et  la  manière  de  vivre  des  Orientaux  sur 
qui  s'étendit  l'influence  du  culte  et  du  peuple  romain.  Cette 
infinence  s'exerça,  en  particulier,  et  de  bonne  heure,  sur  tes 
peuples  du  Caucase.  Le  mouvement  artistique  se  fait  sentir  net- 
tement dés  Constantin  1",  mais  on  peut  dire  qu'historiquement 
l'ère  by7antine  ne  s'ouvre  qu'avec  Th^odose  le  Grand. 


-  Plaque  de 


brome,  i/8gr.  i 


Les  faits  historiques  qui  viennent  d'être  résumés  très  succincte- 
ment expliquent,  en  partie,  l'hétérogénéité  si  grande  que  l'on 
constate  dans  les  mobiliers  funéraires  des  nécropoles  de  la  Digoric, 
de  la  Kabarda  et  de  l'Ossétbie.  Peut-être  permettront- ils  aussi 
d'expliquer  la  diversité  des  types  humains  dont  on  a  recueilli  tes 
débris  dans  les  tombeaux  de  ces  contrées.  Outre  les  événements 
politiques  qui  se  déroulèrent  tout  autour  d'eai,  il  est  très  naturel 
d'admettre  que,  par  leur  situation  géographique  et  l'étendue  de 
leur  commerce,  les  habitants  de  ces  pays  eurent  à  subir  les  nom- 
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brenses  iafiueDCsg  des  pauples  aveo  lesquels  les  ciroonatanoea  les 
mirent  en  relation. 

II  est  du  plus  haut  intërât,  enfin,  de  constater  que  lea  faits 
hietoriques  viennent  ici  très  heureusement  à  l'appui  des  pr^somp- 
tiona  vers  lesquelles  l'étude  seule  des  ëlémeuts  archëologiquea 
m'avait  entraîné  tout  d*abord. 


Le  goût  artistique  que  révèlent  un  assez  grand  nombre  do 
bijoux  découverts  dans  les  tombeaux  caucasiens  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'origine  des  orfèvres  auxquels  ils  sont  dus.  Les  rapports 
qu'ils  présentent  avec  ceux  des  tombeaux  gré co-sar mates  de  la 
Grimée  permettaient  déjà  de  leur  assigner  des  dates  probables. 
Il  en  est  de  mdme  de  quelques  pièces  d'orfèvrerie  d'un  cachet  tout 
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à  fait  sp^al,  telles  qae  certaines  fibules  ou  plaques  cloisonnées 
dans  lesquelles  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  les  traces  de  cet 
art  auquel  les  Byzantins  ont  su  donner,  plus  tard,  un  si  grmnd 
renom. 

D'un  autre  cdté  les  pièces  de  monnaie  d*Anastase,  de  Justhneir, 
de  Tibère  Constantin,  de  Maurice,  de  Phocas  et  d*HëracliiiB,  qui 
donnent  des  dates  exactes,  viennent  encore,  par  leur  présence  dans 
ces  tombeaux,  affirmer  les  relations  qui  ont  existé  entre  Bjzance  et 
les  montagnards  de  la  Digorie,  de  la  Kabarda  et  de  TOssétbie 
(fig.  31  à  35). 

A  côté  de  ces  produits  artistiques  dont  les  types  indiquent  leur 
origine  d*une  façon  presque  certaine,  on  a  recueilli  dans  les  nécro- 
poles scjtho-bjzantines  du  Caucase  quelques  objets  de  parure  dont 
la  provenance  est  plus  difficile  à  indiquer  :  telles  sont  les  fibules  à 
arbalète  et  les  fibules  émaillées  en  champlevé. 

La  fibule  à  arbalète,  caractéristique  du  premier  ége  du  fer 
Scandinave,  considérée  comme  propre  à  l'époque  romaine  dans 
TËurope  centrale,  et  qui  persiste  jusqu'à  Tépoque  mérovingienne 
dans  quelques  pays,  notamment  en  France,  se  rencontre  associée 
dans  Torient  de  TEurope,  comme  au  Caucase,  à  des  objets  mi- 
scythiques,  mi-helléniques,  et,  dès  lors,  il  semble  que  son 
antiquité  doit  être  plus  grande  dans  les  régions  ponto -caspiennes 
que  partout  ailleurs.  Mais  cette  constatation,  tout  importante 
qu'elle  soit,  n'indique  pas  le  point  de  départ  de  ce  type  si  spécial 
ni  son  mode  de  difi'usion.  Il  parait  démontré,  toutefois,  qu'il  est 
plutôt  originaire  de  la  partie  occidentale  de  l'Asie  que  nous  étudions 
que  du  nord  ou  du  centre  de  l'Europe. 

Les  découvertes  faites  en  Hongrie  d'un  certain  nombre  de 
trésors  renfermant  des  ensembles  d'objets  analogues  à  ceux  des 
nécropoles  scytho-byzantines  du  Caucase  et  présentant  comme  eux 
un  mélange  de  style  hellénique  et  scythique,  offrent  un  très  grand 
intérêt  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Quelques  archéologues  hongrois  rattachent  ces  œuvres,  dont  les 
analogues,  sous  le  nom  de  romain,  de  mérovingien  et  de  barbare, 
ont  été  trouvées  également  sur  un  grand  nombre  de  points  en 
Ëurope«à  une  époque  caractéristique  qu'ils  désignent  sous  le  nom, 
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assez  vague  du  reste,  d'époque  de  migration^  et  ils  les  attribuent 
à  ces  peuplades  des  rives  du  Pont  qui  se  répandirent  à  plusieurs 
époques  sur  TOccident. 

M.  de  Pulzky  rapporte  les  produits  artistiques  de  cette  période 
qui  s'étend  dans  Torient  de  l'Europe,  du  moins,  du  ii*  au 
viu*'  siècle,  aux  peuples  dits  Avares»  M.  Henzlmann  les  attribue 
aux  GothSf  et  M.  Hampel  les  considère  comme  sct/tho-grecs. 

Les  plus  anciens  trésors  trouvés  en  Hongrie  remontent,  jusqu'à 
présent,  au  m*  siècle  ;  mais  en  admettant  que  ce  mouvement  de 
migration  ait  commencé  dès  le  ii*,  on  pourrait  attribuer  à  l'un  de 
ces  peuples  migrateurs,  aux  Scythes,  par  exemple,  si  souvent 
confondus  avec  les  Goths,  la  diffusion  de  la  âbule  à  arbalète,  et 
celle  de  quelques  autres  types  qui  ont  donné  naissance  dans  l'Eu  - 
rope  centrale  et  occidentale  au  style  dit  mérovingien, 

M.  Hampel,  passant  en  revue  les  découvertes  hongroises  appar- 
tenant à  ce  style,  arrive  à  la  conclusion  qu'il  s'est  développé  sur 
les  bords  du  Danube  au  moins  un  demi-siècle  plus  tdt  qu'en  Franco 
ou  en  Belgique  :  m  Ge  fait,  dit-il,  est  à  lui  seul  une  raison  suffi- 
sante pour  ne  pas  faire  provenir  ce  style  de  l'ouest,  mais  de 
l'esté  » 

Quant  i  la  fibule  émaillée  en  champlevé,  compagne  fidèle  de 
la  fibule  à  arbalète,  et  dont  on  a  voulu  voir  aussi  l'invention  en 
Occident,  son  origine  orientale  paraît  suffisamment  démontrée. 
En  ce  qui  concerne  son  développement  au  Caucase,  il  semble 
également  affirmé  par  cette  particularité  que  nulle  part  ailleurs 
on  n'a  signalé  de  spécimens  inachevés  et  d'un  style  plus  primitif 
de  ce  genre  de  bijoux.  Leur  présence  dans  des  nécropoles  certaine- 
ment plus  anciennes  que  toutes  celles  où  on  les  a  rencontrées  dans 
les  autres  pays  est  une  preuve  en  faveur  de  cette  opinion. 

Ces  faits  s'expliqueront  facilement  èi  l'on  accepte  la  théorie  de 
M.  de  Linas  :  il  est,  en  effet,  hors  de  doute  que  les  artistes  no- 
mades auxquels  on  est  disposé  à  attribuer  Timportation  de  l'émail- 
lerie,  ont  dû  répandre  leurs  nouveaux  procédés  artistiques  beau  - 
coup  plus  tôt  dans  les  contrées  ponto-caspienncs  qu'en  Europe. 

A  Der  Goldfund  Nazyszent  miklos,  Budah-Pest,  1886. 


COMMUNICATION  157 

Il  est  donc  permis  de  penser  que  les  bijoux  émaillés  de  Komuota 
et  de  Kambjlte  sont  plus  anciens  que  ceux  de  TOccident  et  même 
que  ceux  de  la  Hongrie,  région  pourtant  peu  éloignée  de  la  mer 
Noire  et  du  Caucase.  Au  reste,  si  ces  bijoux  ne  sont  pas  cauca- 
siens, ils  sont,  du  moins,  le  produit  d'un  art  importé  au  Caucase 
par  des  artistes  orientaux.  D'ailleurs,  Koban  ne  nous  a>t-il  pas 
révélé  Taurore  de  rémailleriechampleyée?  Il  y  a  loin,  il  est  vrai, 
de  ces  émaux  kobaniens,  premiers  tâtonnements  de  l'artiste  qui 
essaye  an  nouyeau  procédé,  aux  fibules  émaillées  qui  attestent  une 
connaissance  profonde  de  cet  art.  Il  est  pourtant  vraisemblable 
d'admettre  que  ces  dernières  sont  le  développement,  dans  toute  sa 
perfection,  de  Tart  ébaucbé  à  Koban. 

Ce  raisonnement  paraîtra,  sans  doute,  inacceptable  aux  arcbéo- 
logues  qui  croient  que  Témail  cbamplevé  ne  date  que  de  Tépoque 
romaine,  ou  qui  pensent,  comme  M,  Tischler,  de  Kœnisberg^ 
que  Koban  appartient  à  la  première  moitié  du  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Cette  manière  de  voir  n'est  plus  discutable  depuis  que  la 
grande  nécropole  a  été  étudiée,  et  qu'il  est  démontré  qu'elle  date 
d'un  premier  âge  du  fer  encore  plus  ancien  que  celai  de 
Hallstatt. 

Quant  à  la  première  opinion,  elle  ne  porte  que  sur  des  affirma- 
tions sans  fondement,  car  nombre  d'objets  émaillés  ont  été  décou- 
verts sur  divers  points  de  l'Europe  dans  des  gisements  remontant 
sûrement  à  l'époque  hallstattienne  (x*  siècle  environ  avant  Jésus- 
Christ),  tandis  que  d'autres  appartiennent  à  la  civilisation  gauloise 
de  la  Téne  et  de  la  Marne  (iv*  siècle  environ  avant  Jésus- 
Christ). 

Des  formes  transitoires  ont  dû  se  faire  jour  au  Caucase  durant 
les  quelques  siècles  qui  séparent  l'apogée  du  premier  âge  du  fer  à 
Koban  (vu*  siècle  environ  avant  notre  ère)  de  la  date  de  l'établis- 
sement de  Komunta.  Il  est  probable  que  les  vestiges  de  cette 
époque  intermédiaire  correspondent,  au  point  de  vue  artistique, 


^  Otto  Tischler,  Eine  Emailscheibe  von  Oberhof,  hurler  Ahriss  der 
Geschichte  des  Emails,  Âbdruck  aus  der  SiUungsberichten  der  physiko- 
kôn.  GtséiUchafî,  Ki}nig»berg,  1886. 
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Grecs,  Bergmann  n*est  pas  moins  explicite  et  en  maints  endroits 
de  son  mémoire  il  parle  des  Scjtho- Grecs  de  la  mer  Noire  et  par- 
ticulièrement de  ceux  d*OIbia. 

Si  donc,  il  reste  acquis  qu*un  grand  nombre  de  pièces  de  bijou- 
terie exhumées  des  tombeaux  du  Caucase  et  de  la  Grimée  pré- 
sentent, comme  ceux  de  la  Hongrie,  un  cachet  mi-scjthique,  mi- 
hellénique,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  de  son  côté  M.  Hampel,  on 
ne  sera  plus  en  droit  de  rejeter  cette  appellation  de  scjtho-grec, 
en  faisant  appel  aux  textes  anciens,  puisque  c*est  au  nom  même 
de  ces  textes  que  nous  vojons  se  confirmer  nos  présomptions  tout 
archéologiques. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ces  innombrables  dénominations,  qui 
ont  été  données  à  plaisir  à  ces  produits  artistiques,  pour  rempla- 
cer celle  de  barbare  dont  on  les  a  gratifiés  si  longtemps. 

Cette  multiplicité  de  noms  n*a  aucune  raison  d*ôtre  et  ne  cause 
que  confusion.  Comment,  en  effet,  continuer  à  appeler  les  belles 
fibules  à  arbalètes  ou  richement  émaillées  des  noms  d'ançlo- 
saœon  en  Angleterre,  de  franque  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
de  burgonde  en  Bourgogne,  de  longuobarde  en  Italie,  de  visi- 
gothique  ou  ostrogothique  dans  le  sud -ouest  de  la  France  et  en 
Hongrie;  enfin,  de  gothique  en  Crimée  et  au  Caucase.  Si  Ton  vou- 
lait se  rattacher  aux  principes  de  classification  archéologique,  en 
général  fort  justes,  de  M.  de  Mortiliet,  il  faudrait  appeler  wabe^ 
niens,  du  nom  de  la  grande  nécropole  de  Waben,  dans  le  Pas-de- 
Calais,  où  elle  paraît  avoir  atteint  son  maximum  de  développe- 
ment, les  produits  de  cette  civilisation  qui,  en  somme,  est  plus 
homogène  que  ces  appellations  multiples  semblent  le  laisser 
croire.  Mais  o*est-il  pas  préférable  de  garder,  pour  le  Caucase,  la 
Crimée  et  la  plus  grande  partie  de  Torient  de  l'Europe,  cette 
dénomination  de  scjtho- byzantins  à  laquelle  je  substituerais 
volontiers  celle  de  scjtho- grecque,  qui  a  pour  moi  la  même 
valeur. 

En  ce  qui  concerne  la  critique  qui  m*est  faite  au  sujet  de  Tante- 
riorité  de  Tart  barbare  sur  l'art  byzantin,  ce  que  j'en  ai  dit  plus 
haut  me  dispense  de  toute  discussion. 


En  résumé,  les  vestiges  de  ciTilisatioo  auxquels  j'ai  donné  le 
nom  de  scytho-bytanlias  au  Caucase  se  rapportent  à  cette  période 
qui  B*ouTre  vers  le  vu*  siècle  avant  notre  ère  avec  les  invasions 
que  l'on  a  allribnées,  en  Asie,  anx  Scjlhes,  et  plus  tard,  en 
Europe,  aux  Gètes  et  aux  aoth!>,  Vlsigoths,  etc.,  leurs  descen- 
dants. 


La  zone  d'évolution  des  Scythes  ne  paraît  pas  avoir  dépassé 
beaucoup  les  cAtes  de  la  mer  Noire,  vers  l'occident,  où  leur  goût 
artistique  barbare  eut  à  subir  une  inflaence  grecque  bientôt  pré- 
pondérante, laquelle  se  modifia  à  son  tour  au  contact  des  Romains 
de  Byzance. 

Qae  l'on  donne  l'appellation  de  gothique  à  la  bijouterie  cloi- 
■onbéa  de  la  Hongrie  et  d'une  partie  de  l'Europe  septentrionale,  je 
ne  le  contesterais  pas  à  la  rigueur,  mais  on  conviendra  que  cette 
dénomination  est  inadmiaaibls  pour  les  régions  du  Pont  et  du 
Caucase  où  la  juxtaposition  d'abord  et  la  fusion  ensuite  des  éléments 
Ecjthiqnes  et  gréco-byzantins  est  si  manifeste! 

La  séance  est  levée  Ji  6  fa,  1/4. 
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Prétidanoa  de  M.  PÉTAUX,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte, 


NOUVBLLBS    ET  CORRBSPONDANCK 

M.  Chantre  annonce  qu'il  doit  aller  au  moisd'août  prochain  aux 
Congrès  internationaux  d'anthropologie  et  de  zoologie,  qui  se 
réunissent  cette  année  à  Moscou. 

Il  est  chargé  par  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  de  repré- 
senter son  département  â  ces  réunions  scientifiques. 

Il  est  également  délégué  à  ces  Congrès  par  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences.  Sur  la  proposition  de  M.  le  Prési- 
dent, M.  Chantre  est  également  prié  de  représenter  aux  Congrès 
de  Moscou  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  que  le  Congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  s'ouvrira  cette  année  le 
19  septembre  à  Paris.  La  Société  est  invitée  à  s'y  faire  représenter. 


ELECTIONS 

Sur  la  proposition  de  M.  Chantre,  M.  le  D'  Ernest  Hanuy, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  et  directeur  du  Musée 
ethnographique  ainsi  que  M.  Anontchine,  professeur  d'anthropo- 
logie à  l'Université  de  Moscou,  déjà  membres  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Lyon  à  titre  de  membres  correspondants,  sont 
nommés  par  acclamation  membres  honoraires. 
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COMMUNICATION 

DÉTERMINATION  DE  LA  TAILLE  D'APRÈS  LES  OS  LONGS  DES  MEMBRES 

PAR  LE  DOGTBUR  lÎTIBNNB  ROLLBT 
Profétsear  •grigé  k  la  Faculté   de    llédeolaa . 


Un  08  long  des  membres  étant  donné,  peut-on  déterminer  la 
taille  de  l'individu  auquel  il  a  appartenu  ?  Tel  est  le  problème  que 
tout  médecin  dans  la  pratique  médico-judiciaire  peut  être  appelé 
à  résoudre. 

En  anthropologie,  si  Ton  examine  les  ossements  des  hommes 
préhistoriques,  peut-on  dire  quelle  était  leur  stature  et  si  la  race 
à  laquelle  ils  appartenaient  était  robuste  et  de  haute  taille  ? 

En  médecine  légale,  dans  la  plupart  des  cas  de  dépeçage,  l'iden- 
tité du  cadavre  est  la  partie  délicate  de  l'expertise.  11  faut  avec  des 
fragments  reconstituer  la  taille,  dire  le  sexe,  l'âge,  et,  8*il  est  pos- 
sible, fournir  aussi  des  données  parfois  indispensables  aux 
recherches  de  la  justice.  Avec  un  membre  supérieur  ou  inférieur 
plus  ou  moins  complet,  on  a  souvent  à  trancher  une  question 
d'identité.  Par  suite  de  la  putréfaction,  et  dans  les  cas  d'exhu- 
mation quand  les  parties  molles  sont  désagrégées,  les  os  désarti- 
culés, quand  le  squelette  ne  forme  plus  un  tout^  il  est  néanmoins 
très  important  d'avoir  la  taille  des  individus. 

Aussi  depuis  longtemps  les  médecins  légistes  ont-ils  reconnu 
l'utilité  d'une  méthode  qui  donnerait  le  moyen  de  déterminer  la 
taille  d'une  personne  lorsqu'une  portion  du  corps,  telle  qu'un  os 
long,  est  seule  mise  à  la  disposition  de  l'expert. 

Sue  '  semble  le  premier  en  France  avoir  pratiqué  des  mensu- 

^  Sur  les  proportions  du  squelette  de  l'homme  (Mémoire  présenté  à 
r Académie  des  sciences) ^  1755* 


164  SÉANCE  DU  2  JUILLET  1802 

rations  des  os  longs  dans  le  but  de  reconstituer  la  taille,  mais  toutes 
ces  mensurations  ne  concernent  pas  Thomme  adulte,  arrivé  à  la 
fin  de  la  croissance  chez  lequel  seulement  on  peut  obtenir  des 
données  précises. 

Orfila  *•  a  établi  deux  tableaux  indiquant  les  mesures  des  os  longs 
prises  sur  des  cadavres  et  des  squelettes.  Mais  le  procédé  de  men- 
suration était  peu  rigoureux  et  les  faits  notés  sont  en  petit 
nombre. 

M.  Topinard^  a  simplifié  les  tableaux  d*Orfila  et  dans  ses 
recherches  pour  la  reconstitution  de  la  taille  il  emploie  en  même 
temps,  sans  tenir  compte  du  sexe,  les  rapports  moyens  obtenus 
avec  les  moyennes  de  mesures  prises  sur  des  squelettes.  Mais  on 
sait  combien  il  est  difficile  d'évaluer  exactement  la  différence  qui 
existe  entre  la  taille  d'un  individu  et  celle  de  son  squelette. 

En  Angleterre  M.  Beddoe^  d'après  les  mensurations  d'Humphrj  ^ 
srur  vingt-cinq  sujets,  a  proposé  le  procédé  suivant:  a  Prendre  la 
longueur  obtenue  du  fémur,  la  multiplier  par  4,  retrancher  1/11  du 
produit  et  ajouter  35  millimètres  pour  avoir  la  taille  du  vivant,  ou  : 
ajouter  à  trois  fois  la  longueur  du  fémur  33  centimètres,  plus  la 
moitié  de  ce  qui  dans  cette  longueur  dépasse  48  centimètres  chez 
l'homme;  32  centimètres,  plus  la  moitié  de  ce  qui  dans  cette  lon- 
gueur dépasse  44  ou  44,5  chez  la  femme.  » 

En  Allemagne,  dans  les  différents  ouvrages  spéciaux,  il  n'existe 
que  quelques  mensurations  destinées  plutôt  à  montrer  les  propor- 
tions de  longueur  des  os  aux  différents  âges  de  la  vie  (Langer  ^, 
Toldt  «). 


*  Traité  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  105,  1848,  et  Traités  de 
Devergie,  Briand  et  Chaude;  Dictionnaires  delittre  et  Robin,  deDuval 
et  Lereboullet. 

*  Éléments  d'Anthropologie  générale,  1885. 

3  Sur  la  taille  des  anciennes  races  d* Angleterre  estimées  d'après  les  os 
longs.  Anthropological  Institute^  feb.  1888,  et  Topinard.  Formule  de  la 
reconstitution  de  la  taille.  Revue  d* Anthropologie ,  p.  470,  1888. 

^  A  Treatise  on  the  human  Sheleton^  Cambridge,  1858. 

*  Wochenschrift,  1880-81. 

^  Médecine  légale,  de  Maschka.  Tiibiogea,  1882. 
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La  question  en  était  là  en  1888,  lorsque  parut  notre  travail  sur 
ce  sujets  Après  avoir  noté  à  Ljon  la  taille,  l'âge  et  le  sexe  de 
100  sajets,  50  hommes  et  50  femmes,  nous  avons  mesuré  les  os 
longs  des  membres.  Les  mensurations  ont  été  faites  suivant  les 
données  que  nous  avons  exposées  précédemment. 

Nous  avions  indiqué,  d'après  nos  100  observations  cinq  procédés 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème.  Les  procédés  à  Taide  des 
moyennes  des  os  ou  du  rapport  moyen  des  os,  étaient  basés  sur  les 
méthodes  employées  à  ce  moment.  Nous  y  avons  ajouté  des  tableaux 
synoptiques  très  simples  à  consulter  et  suffisamment  exacts  et 
deux  autres  méthodes  que  nous  avons  appelées  :  procédé  de  choix, 
et  procédé  rapide. 

Dans  le  procédé  de  choix  nous  avons  distingué  quatre  groupes 
de  tailles  et  à  Taide  d'un  calcul  élémentaire  on  détermine  la  taille 
an  moyen  d'une  longueur  d'os  donnée. 

A  l'aide  du  procédé  rapide,  procédé  des  coefficients  et  que  le 
premier  j'ai  fait  connaître,  on  arrive  à  des  résultats  très  sûrs  :  à 
la  formule  compliqu(^e  de  M.  Beddoe  et  aux  calculs  relativement 
longs  des  anthropologistes  français^  nous  opposions  ce  procédé 
rapide  des  coefficients. 

Il  suffit  pour  avoir  la  taille  d*un  individu  de  multiplier  la 
longueur  d'un  os  long  par  un  des  nombres  suivants  : 


Fémur 

libia 

Péroné 

Humérus 

Radius 

Cubitus 

é 

3.66 

4.53 

4.58 

5.06 

6.86 

6.41 

9 

3.71 

4.61 

4.66 

5.22 

7.16 

6.66 

Nos  méthodes  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  postérieurs 
à  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  en  1888  '. 
On  trouvera  la  description  ou  l'application  de  notre  méthode 


^  De  la  mensuration  des  os  longs  des  membres  dans  ses  rapports  avec 
Tanthropologie,  la  clinique  et  la  médecine  judiciaire,  in-8  de  128  p.,  Lyon, 
Storck,  1888. 

'  Soc,  d* anthropologie  de  Lyon ^  1889;  Archives  de  l'anthropologie 
criminelle^  1889;  Internationalen  Monatschrift  fur  Anat,  und 
Phys.,  1889. 
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dans  les  diverses  publications  de  MM.  les  professeurs  Tourdes  S 
Debierre  •,  Lacassagne  ^,  Poncet  *. 

Récemment  M.  Manouvrier^  a  présente  un  intéressant  mémoire 
sur  cette  question  de  la  détermination  de  la  taille  d'après  les  grands 
os  des  membres.  Cet  auteur,  s*étant  uniquement  servi  des  chiffres 
que  j'ai  publiés  et  préconisant  deux  de  nos  méthodes,  tableaux 
synoptiques  et  procédé  des  coefficients  qu'il  a  ce  remaniés  »,  il  me 
sera  facile  de  répondre  aux  critiques  faites  à  ces  méthodeâ  et 
d'en  formuler  à  mon  tour  à  l'égard  des  quelques  modifications 
qu'il  a  cru  devoir  y  apporter. 

Les  tableaux  qu'il  nous  oppose  comprennent  certaines  diffé- 
rences dans  les  tailles  répondant  à  diverses  longueurs  d'os,  nous 
en  verrons  l'application  dans  la  suite. 

Cet  anthropoiogiste  distingué  préconise  aussi  notre  méthode  des 
coefficients,  mais  au  lieu  de  diviser  comme  nous,  les  tailles  en 
quatre  groupes  (procédé  de  choix),  ou  en  un  seul  groupe  (procédé 
rapide)  il  établit  d'après  nos  chiffres  cinq  groupes  de  taille  et,  par 
conséquent  cinq  coefficients  pour  chaque  os  (soixante  coefficients 
au  lieu  de  douze.) 

Partant  de  ce  fait  que  la  taille  peut  diminuer  chez  le  vieillard, 
cetauteur  dans  son  récent  travail,  au  lieu  d'utiliser  nos  cent  obser- 
vations, n'en  a  retenu  que  49  ayant  trait  à  des  sujets  âgés  de  moins 
de  soixante  ans.  Une  erreur  typographique,  comme  elle  existe 
dans  mon  mémoire,  pourrait  à  nouveau  modifier  les  chiffres  de 
M.  Manouvrier. 

Dans  mon  mémoire  de  1888,  j'ai  donné  un  tableau  montrant 
l'âge  des  sujets  dont  j'avais  mesuré  les  os  et  ayant  éliminé  les 
sujets  atteints  de  cyphose  sénile,  lésion  qui  est  la  grande  cause  de 


*  Dictionnaire  encycîop»  des  Sciences  méd.  Art.  Identité,  1889. 

*  Traité  d^anatomie,  i,  I,  Paris,  1890. 

3  U affaire  Gouffè,  p.  30  et  sui?.,  Paris,  1801.  De  ndeulité  élablio 
par  l'étude  du  squelette,  thèse^  Lyon,  par  le  D»"  Tourtarel,  1892.  Yade- 
mecum  du  médecin  expert  y  par  le  professeur  Lacassagoe,  1892. 

*  Traité  de  chirurgie,  t.  III,  Paris,  1891. 

^  De  la  détermination  de  la  taille  d'après  les  grands  os  des  membres. 
Soc.  d* anthropologie  de  Paris,  2«  sériei  t.  IV,  p.  347-402. 
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la  diminution  de  la  taille  chez  les  vieillards,  je  disais  «  Tinter- 
vention  des  mesures  prises  sur  des  sujets  âgés  est  d'une  impor- 
tance  moindre  qu'on  ne  pourrait  le  croire  ». 

Ajant  examiné  les  sujets  dont  il  s'agit,  j'avais  reconnu  que  les 
individus  âgés,  mis  dans  mes  séries,  étaient  pour  la  plupart  de 
robustes  vieillards  décédés  à  Thospice  de  la  Charité.  Or,  comme 
j'ai  pu  jadis  le  constater  dans  ce  service  pendant  mon  internat,  là 
les  individus  admis  comme  vieillards,  succombent  à  des  affections 
foudrojantes  ou  aiguës,  ils  ne  se  cachectisent  pas.  Au  contraire, 
nous  avons  dans  nos  tableaux  des  adultes  morts  de  tuberculose 
pulmonaire  ou  d'autres  lésions  chroniques  dont  la  taille  me  parait 
avoir  plus  varié  que  chez  des  sujets  d'âge  avancé.  Les  médecins 
voient  très  fréquemment  à  l'hôpital  des  malades  âgés  de  cin- 
quante ans,  qui  ressemblent  à  de  véritables  vieillards. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  dire  à  quel  âge  commence  la  vieil- 
lesse, témoin  le  sujet  dont  parle  Tenon  qui,  à  quarante-cinq  ans, 
avait  perdu  10  centimètres  de  sa  taille  ^ 

M.  Manouvrier,  en  consultant  simplement  les  âges  des  individus 
que  j'ai  inscrits  dans  mes  tableaux,  a  donc  utilisé  des  sujets  qui 
sont  des  vieillards,  au  point  de  vue  de  la  taille  et  laissé  de  côté 
des  individus  qui  certainement  avaient  conservé  leur  taille  maxi- 
mum. 

Du  reste,  j'ai  indiqué  que  la  période  de  trente  cinq  à  quarante, 
cinq  ans  est  celle  où  la  taille  présente  sa  plus  grande  fixité,  mais 
fixité  encore  relative.  Nos  quatorze  sujets  âgés  de  trente-cinq  à 
quarante- cinq  ans  auraient  dû  seuls  contribuera  de  rigoureux 
calculs. 

Mais,  conservant  dans  nos  séries  les  sujets  âgés  de  plus  de 
quarante-cinq  ans,  chez  lesquels  la  taille  n'avait  pu  diminuer  que 
d'une  quantité  négligeable,  nous  avions  en  opposition  des  sujets 
jeunes,  ayant  moins  de  trente  cinq  ans,  chez  lesquels  la  taille 
avait  pu  augmenter.  J'avais  hésité  d'abord  à  faire  figurer  dans 
mes  tableaux  des  sujets  de  vingt-quatre  et  vingt-cinq  ans  (acceptés 

^  Notes  manuscrites  relatives  à  la  stature  de  l'homme  recueillies  par 
Villermé,  Annales  cPhygiène,  1833. 
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par  notre  contradicteur),  dont  la  croissance  n*^tait  pas  terminée, 
et  j'y  avais  placé  sans  hésitation  des  vieillards  bien  conformés. 

En  tout  cas,  il  nous  semble  qu'un  procédé  de  reconstitution  do 
la  taille  doit  être  utilisable  aux  sujets  de  tout  âge  à  croissance 
terminée.  Mais,  M.  Manouvrier  basant  ses  calculs  sur  49  de  nos 
cent  sujets  apporte  naturellement  une  modification  à  nos  chiffres, 
dans  la  suite  de  son  mémoire;  du  reste,  il  reconnaît  que  certains 
sujets  peuvent  être  «  de  ceux  dont  la  vieillesse  n'a  pas  diminué 
sensiblement  la  taille  ^  ». 

C'est  Topinion  quo  nous  avions  soutenue  en  faveur  de  notre 
statistique  et,  si  la  taille  a  pu  diminuer  chez  quelques-uns  do  nos 
vieillards  de  1,  2,  3  centimètres;  si  elle  a  augmenté  de  1,  2  cen- 
timètres chez  nos  jeunes  gens,  et  si  elle  a  pu  parfois  augmenter 
par  nos  mensurations  dans  la  position  couchée  de  1,2  centimètres, 
il  s'établit  une  véritable  compensation  entre  toutes  nos  unités, 
compensation  d'autant  plus  complète  que  ces  unités  sont  plus  nom- 
breuses. 

Une  autre  objection  nous  a  été  faite  par  le  même  auteur,  qui, 
ayant  constaté  que  sur  quatre  femmes  vivantes,  la  taille  s'allon- 
geait un  peu  dans  le  décubitus  dorsal,  conclut  :  c  La  taille  du 
cadavre  est  certainement  supérieure  à  celle  du  vivant...,  il  est 
plus  que  probable  que  la  taille  mesurée  sur  le  cadavre  doit  être 
supérieure  de  2  centimètres  au  moins  à  la  taille  mesurée  sur  le 
vivant.  » 

Cette  simple  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fait  observé  par  cet 
auteur  et  elle  l'entraîne  à  des  conclusions  différentes  des  nOtres, 
aussi  demande-t-elle  à  ôtre  vérifiée.  Et  d'abord,  occupons-nous 
des  individus  vivants. 

La  marche  diminue  la  taille.  M.  le  D'  Lévy,  médecin  principal 
de  l'armée,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  mensurations  sui  • 
vantes  et  inédites,  faites  sur  les  coureurs  de  Paris-Belfort  (1892). 
Cette  diminution  peut  atteindre,  comme  on  le  voit,  4  centimètres. 
On  sait  que  depuis  longtemps  les  conscrits  connaissaient  ce  moyen 
de  diminuer  leur  taille. 

^  LiKO  eiiatOf  p.  358. 
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Sur  86  coureurs  observés,  on  a  noté  à  Tarrivée  (496  kilomètres): 

25  même  taille. 

34  taille  diminuée  de  i  centimètre  et  moins 
16        —  2        —  — 

10        —  3        —  — 

1        -  4        —  — 

La  diminution  moyenne  de  la  taille  a  été  de  9  millimètres. 

ijSL  diminution  de  la  taille  a  été  aussi  marquée  chez  les  premiers 
arrivants  que  chez  les  derniers.  La  stature  n*a  pas  influencé  cette 
diminution  ;  ainsi,  un  sujet  de  l'^.SS  avait  la  même  taille  à  l'arrivée , 
un  coureur  de  1<",56  avait  perdu  25  millimètres;  grands  et  petits 
semblent  avoir  perdu  également  une  certaine  partie  de  leur  taille . 

La  taille  peut  être  modifiée  dans  d'autrs  circonstances,  elle 
s'allonge  un  peu,  en  général,  dans  le  décubitus  dorsal;  c'est  ce  que 
nous  avons  cherché  à  établir.  La  statistique  suivante  prouve  que 
la  taille  debout  et  la  taille  couchée  présentent  une  différence. 

Sur  120  sujets  mesurés  au  service  anthropométrique  de  Lyon, 
nous  avons  trouvé  que  la  taille  couchée  dépassait  en  moyenne  de 
16  millimètres  la  taille  debout.  La  taille  du  matin  est  plus  longue 
que  celle  du  soir.  La  taille  couchée  est  de  1, 2,  3  centimètres  plus 
élevée  que  la  taille  debout,  et  même  67  millimètres  en  plus 
dans  un  cas.  Mais,  nous  avons  un  eiemple  dans  lequel  il  n*y  a  pas 
de  différence  et  un  autre,  dans  lequel  l'individu  couché  perdait, 
au  contraire  2  centimètres. 

Un  individu  qui  avait  grandi  de  près  de  3  centimètres  par  le 
décubitus  dorsal,  mis  sur  le  plan  incliné  des  orthopédistes  avec 
légère  extension  mentonnière,  a  augmenté  encore  de  3  centimètres. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  qu'on  ne  peut  déterminer 
la  taille  qu'à  2  centimètres  près  sur  le  vivant,  comme  l'indiquent 
du  reste  les  instructions  anthropométriques  de  M.  A.  Bertillon  ^ 
Il  en  est  de  même  sur  le  cadavre.  Ayant  moi-même  mesuré  plus  do 


*  Consulter  les  différents  mémoires  de  A.  Bertillon  et  De  la  reconsti- 
tution du  signalement  anthropométrique  au  moyen  des  vêtements  par 
le  ly  Georges  Bertillon,  Lyon,  Storck,  1892. 
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cent  cadavres,  j'ai  remarqué  que  Ton  trouve  sur  la  personne  morte 
des  causes  qui  peuvent  modifier  la  taille  comme  sur  la  personne 
vivante.  Mais  devons-nous,  comme  on  l'a  fait,  conclure  de 
Thomme  vivant  à  l'individu  mort,  à  propos  des  différences  entre 
la  taille  debout  et  la  taille  couchée?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car, 
comme  nous  l'avons  constaté,  si  la  taille  s'allonge  aussitôt  après 
la  mort  par  le  décubitus  dorsal,  elle  peut  diminuer  dans  la  suite. 

Les  100  sujets  de  mes  tableaux  ont  été  mesurés,  en  général, 
dans  la  semaine  qui  a  suivi  leur  décès.  C'étaient  des  sujets  parfois 
congelés  ou  atteints  de  rigidité  cadavérique  très  manifeste  ou  à 
pannicule  adipeux  plantaire  et  sincipital  desséché,  etc..  Ces  con- 
ditions m'ont  fait  admettre  que  la  taille  couchée  de  ces  cadavres 
d'amphithéâtre  avait  diminué  et, par  conséquent,  était  sensiblement 
celle  du  vivant. 

Aussi,  retrancher  uniformément  2  centimètres  de  la  taille 
indiquée  par  les  calculs  est  un  point  que  je  ne  puis  pas  admettre, 
tout  au  moins  pour  les  cadavres  quej*ai  examinés  et  dont  je  viens 
de  parler. 

En  tout  cas,  la  pratique  n'est  pas  en  faveur  de  la  modification 
proposée  ;  ainsi  M.  Manouvrier  cite  les  deux  cas  du  parricide 
Gonachon  décapité  à  Ljon  etdeGoufié,  chez  lesquels  j'ai  déterminé 
très  exactement  la  taille  d'après  mes  procédés,  il  ajoute  que  l'opé- 
ration aurait  abouti  à  un  chiffre  qui  aurait  été  trop  faible  de 
2  centimètres,  si  j'avais  fait  la  diminution  dont  il  parle.  Cet  auteur 
reconnaît  ainsi,  sans  j  prendre  garde,  que  suivre  ses  conseils 
serait  s'éloigner  de  la  vériié. 

Passons  à  une  autre  critique  : 

J'ai  dit  dans  mon  mémoire  que  certains  os  préparés  et  ruginés, 
puis  mesurés  à  nouveau  huit  ou  dix  mois  après  la  première  mensu- 
ration, avaient  perdu  parfois  2  millimètres  de  leur  longueur,  fait 
dû  au  dessèchement  du  cartilage  articulaire.  Nous  avions  alors  en 
vue  spécialement  le  fémur  dont  les  condjles  sont  recouverts 
d'un  cartilage  assez  épais,  mais  nous  avions  sciemment  négligé 
cette  correction,  la  jugeant  inutile,  puisque  cette  diminution  de 
longueur  était  minime,  variable  et  n'intéressait  que  le  fémur  et  i 
peine  Thumérus. 
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Le  savant  anthropologiste  s'appujant  sur  nos  expériences  et 
pour  a  éviter  une  autre  cause  d'erreur  »  recommande  d'ajouter 
à  la  longueur  des  os  2  millimètres  avant  de  chercher  dans  ses 
tableaux  la  taille  correspondante.  «  Sans  cette  précaution,  dit-il, 
on  trouverait  des  tailles  diminuées  d'autant  plus  sensiblement 
qu'on  opérerait  sur  des  os  plus  courts.  Avec  le  cubitus  ou  le 
radius.  Terreur  commise  pourrait  dépasser  1  centimètre.  Les  os 
longs  mesurés  par  M.  RoUet  étaient  revêtus  de  leurs  cartilages 
articulaires  plus  ou  moins  desséchés,  ce  qui  augmentait  leur 
longueur  de  2  millimètres  en  moyenne.  » 

Notre  contradicteur  nous  parle  d'erreur  si  nous  ne  faisons  pas 
la  correction  qu'il  propose  en  vue  du  dessèchement  du  cartilage 
articulaire;  mais  faut-il  rappeler  qu'il  n'existe  pas  de  cartilage 
articulaire  dans  les  points  de  repère  adoptés  pour  le  cubitus  et  le 
péroné;  qu'il  n'en  existe  pas  à  la  malléole  tibiale,  à  l'apophyse 
styloïde  du  radius,  que  le  cartilage  est  nul  à  la  partie  inférieure 
de  l'humérus. 

Bref,  le  cartilage  existe  au  fémur,  peu  (au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse)  au  tibia  et  à  l'humérus,  et  c'est  s'appuyer  sur  une  erreur 
anatomique  que  de  proposer  une  correction  de  longueur  pour  tous 
les  os.  Pour  moi,  je  la  juge  inutile  même  pour  le  fémur. 

Du  reste,  le  même  auteur  ajoute  plus  loin,  après  avoir  proposé 
cette  correction  de  2  millimètres:  «  Il  ne  faudrait  pas  parler 
d'erreur  de  3  millimètres  dans  de  semblables  opérations,  car 
la  mesure  directe  de  la  taille  n'est  pas  elle-même  assez  précise 
pour  qu'on  puisse  savoir  seulement  si  de  telles  différences  de 
3  millimètres  sont  en  plus  ou  en  moins.  »  C'est  aussi  notre  avis. 

J'arrive  à  une  dernière  critique,  à  laquelle  je  répondrai  éga- 
lement par  des  faits,  a  En  dépit  de  la  supériorité  qualitative  des 
matériaux  recueillis  par  lui,  M.  RoUet,  dit-il,  a  obtenu  des 
résultats  à  peine  meilleurs  que  ceux  da  M.  Topinard.  Il  a  fait 
ensuite  un  essai  très  insuffisant  de  ses  tableaux  et  de  ses  rapports 
en  les  soumettant  à  Vépreuve  d'une  expérience  unique  qui 
s'esttrouvée  donner,  par  hasard,  un  résultat  des  plus  satisfaisants. 
Il  en  a  conçu  des  illusions  sur  la  valeur  générale  de  ses  chiffres  et  a 
pu  faire  partager  ces  illusions  aux  médecins  légistes,  faute  d'expé- 
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riences  suffisamment  nombreuses.  »  Société  d* anthropologie 
de  Paris,  page  357.  Et  dans  le  Progrés  médical^  23  mai  1891, 
on  lit  :  «  Les  doutes  émis  par  M.  Rollet  m'obligent  à  dire  que  les 
résultats  obtenus  avec  mes  coeffioients  sont  de  beaucoup  supérieurs 
à  ceux  quo  Ton  obtient  avec  ses  propres  coefficients.  Voilà  ce  que 
démontre  clairement  Tépreuve  successive,  non  pas  avec  un  ou 
deux  cas  isolés,  mais  bien  avec  quarante  -neuf  cas  qui,  sans  avoir  la 
célébrité  du  cas  Gouffo,  n*en  ont  pas  moins  dans  leur  ensemble 
une  valeur  quarante- neuf  fois  plus  grande  ». 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  ce  passage  assez  sévère,  on  en 
conviendra,  pour  nos  recherches  dans  lesquelles  cependant  notre 
confrère  a  puisé,  à  pleines  mains  et  à  son  choix,  les  résultats  avec 
lesquels  par  des  remaniements,  il  est  arrivé  à  ce  qu*il  qualifie  de 
ce  méthode  plus  correcte  ». 

Dans  le  passage  cité,  le  reproche  qui  nous  est  fait  de  n'avoir 
vérifié  notre  méthode  que  d*après  un  seul  cas,  n*est  nullement 
fondé.  En  effet,  elle  a  d*abord  été  appliquée  aux  cent  cadavres  dont 
nous  avons  publié  les  mensurations,  miis  ce  n'est  pas  tout;  dans 
notre  note  à  l'Académie  des  Sciences  en  1888,  nous  avons  écrit 
«  A  l'aide  de  nos  méthodes,  on  obtient  des  résultats  très  satisfai  - 
sants  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  surtout  si  l'on  a  à  sa  dis- 
position un  fémur  et  un  humérus  de  préférence  aux  autres  os. 
Nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  de  nombreux  exemples.  » 

Je  fais  dans  cette  note  allusion  à  tous  les  essais  de  mensurations 
aits  sur  des  squelettes,  sur  des  cadavres,  sur  des  vivants  et  qu'il 
convient  d'ajouter  aux  cent  cas  de  ma  première  série.  Aussi,  je  me 
crois  autorisé  à  dire  que  j'ai  vérifié  ma  méthode,  non  pas  dans  un 
seul  cas  ou  dans  quarante -neuf,  mais  bien  dans  plus  de  deux- 
cents  expériences  très  rigoureusement  faites. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  facile  de  montrer  de  quel  côté  est  l'erreur 
en  comparant  notre  méthode  aveo  celle  qu'on  lui  oppose.  Notre 
contradicteur  a  publié  les  résultats  qu'il  a  obtenus  chez  huit 
individus  qu'il  a  choisis  comme  exemples. 

Nous  les  indiquons  ici  à  cOté  des  résultats  fournis  par  nos 
procédés  ; 
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i 

Tailles 

D*après 

D'après 

, 

, 

mesurées 

Manouvrier 

RoUet 

Géant  Joachim.     . 

.     .     •        2.100 

2.02 

2  09 

• 

Malhelin, 

assassin 

.     .     •        1.805 

1.79 

1.86 

Sellier 

— 

.     .    .        1.734 

1.64 

1.65 

KapB 

— 

.     .     .        1.717 

1.65 

1.65 

RiWère 

— 

.    .     .        1.683 

1.64 

1.64 

Gamahut 

— 

.     .     .        1.652 

1.63 

1.63 

Alorto 

— 

.     •     .        1.609 

1.65 

1.66 

A.  B, 

•     •     • 

.     .     .        1.560 

1.55 

1.49 
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Par  ces  difilérents  procédés  les  erreurs  dans  la  détermination 
des  tailles  sont  assez  marquées  ;  et  ayant  relevé  une  inexactitue  de  à 
propos  de  la  taille  indiquée  pour  Mathelin  (1"*,805  et  non  1°^,800) 
je  me  demande  si  pareille  faute  n'a  pas  été  commise  dans  la  men- 
suration de  ces  os  qui  ne  sont  pas  de  ceux  que  j*ai  examinés. 

J*ai  calculé  les  tailles  par  les  procédés  que  j*ai  fait  connaître 
avec  des  fémurs,  des  tibias,  des  humérus,  des  radius. 

Pour  ces  sujets  comme  pour  tant  d'autres  la  taille  est  indiquée 
tantôt  par  un  seul  os,  tantôt  avec  le  fémur  et  le  tibia. 

Je  crois  toujours  préférable  d'utiliser  le  fémur  et  l'humérus  ou 
le  plus  grand  nombre  d'os  possible,  quoique,  dans  certains  cas,  celui 
de  Mathelin  par  exemple,  Thumérus  ait  donné  plus  exactement  la 
taille  (1"',80)  que  tous  les  os  réunis  (1<°,86.) 

Toutes  les  manières  de  déterminer  la  taille  peuvent  donner  lieu 
à  des  erreurs,  mais  j*estime  qu'avec  la  nôtre  on  les  évite  plus 
généralement  et  plus  sûrement  qu'avec  celle  de  M.  Manouvrier. 
Les  prétendus  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  notre  méthode 
l'ont  conduit,  comme  on  le  voit  dans  le  précédent  tableau,  à  des 
écarts,  de  près  de  10  centimètres,  écarts  que  nous  n'avons  pas 
atteints  nous- même  dans  les  cas  qu'il  a  choisis. 

Nous  n'avons  jamais  eu  la  prétention  d'arriver  par  l'examen  de 
nos  cent  sujets  (cinquante  hommes  et  cinquante  femmes)  à  une  loi 
infaillible  et  nous  l'avons  toujours  fait  remarquer  ;  aussi  comment 
comprendre  qu'on  ait  pu  trouver  cette  loi  absolue  en  partant  des 
mêmes  résultats  que  nous  et  en  ne  faisant  entrer  en  ligne  de 
compte  que  quarante-neuf  de  ces  mômes  sujets  (vingt-quatre 
hommes  et  vingt-cinq  femmes)? 
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rations  des  os  longs  dans  le  but  de  reconstituer  la  taille,  mais  tontes 
ces  mensurations  ne  concernent  pas  Thomme  adulte,  arrivé  à  la 
fin  de  la  croissance  chez  lequel  seulement  on  peut  obtenir  des 
données  précises. 

Orûla  *■  a  établi  deux  tableaux  indiquant  les  mesures  des  os  longs 
prises  sur  des  cadavres  et  des  squelettes.  Mais  le  procédé  de  men- 
suration était  peu  rigoureux  et  les  faits  notés  sont  en  petit 
nombre. 

M.  Topinard*  a  simplifié  les  tableaux  d*Orfila  et  dans  ses 
recherches  pour  la  reconstitution  de  la  taille  il  emploie  en  môme 
temps,  sans  tenir  compte  du  sexe,  les  rapports  moyens  obtenus 
avec  les  moyennes  de  mesures  prises  sur  des  squelettes.  Mais  on 
sait  combien  il  est  difficile  d'évaluer  exactement  la  différence  qui 
existe  entre  la  taille  d'un  individu  et  celle  de  son  squelette. 

En  Angleterre  M.  Beddoe^  d'après  les  mensurations  d'Humphrj  * 
srur  vingt-cinq  sujets,  a  proposé  le  procédé  suivant:  <c  Prendre  la 
longueur  obtenue  du  fémur,  la  multiplier  par  4,  retrancher  1/11  du 
produit  et  ajouter  35  millimètres  pour  avoir  la  taille  du  vivant,  ou  : 
ajouter  à  trois  fois  la  longueur  du  fémur  33  centimètres,  plus  la 
moitié  de  ce  qui  dans  cette  longueur  dépasse  48  centimètres  chez 
Thomme;  32  centimètres,  plus  la  moitié  de  ce  qui  dans  cette  lon- 
gueur dépasse  44  ou  44,5  chez  la  femme.  » 

En  Allemagne,  dans  les  différents  ouvrages  spéciaux,  il  n'existe 
que  quelques  mensurations  destinées  plutôt  à  montrer  les  propor- 
tions de  longueur  des  os  aux  différents  âges  de  la  vie  (Langer  ^, 
Toldt  «). 


*  Traité  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  105,  1848,  et  Traités  de 
Devergie,  Briand  et  Chaude;  Dictionnaires  de  Littré  et  Robin,  de  Duval 
et  Lereboullet. 

<  Éléments  d'Anthropologie  générale,  1885. 

3  Sur  la  taille  des  anciennes  races  d* Angleterre  estimées  d'après  les  os 
longs.  AnthropologiccU  Institute,  feb.  1888,  et  Topinard.  Formule  de  la 
i-econstitation  de  la  taille.  Revue  d'Anthropologie,  p.  470,  1888. 

^  A  Treatise  on  the  human  Sheleton^  Cambridge,  1858. 

*  Wochenschrift,  1880-81. 

^  Médecine  légale,  de  Maschka.  Tûbiogea,  1882. 
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La  question  en  ëtait  là  en  1888,  lorsque  parut  notre  travail  sur 
ce  sujet  '.  Après  avoir  noté  à  Ljon  la  taille,  l'âge  et  le  sexe  de 
100  sujets,  50  hommes  et  50  femmes,  nous  avons  mesuré  les  os 
longs  des  membres.  Les  mensurations  ont  été  faites  suivant  les 
données  que  nous  avons  exposées  précédemment. 

Nous  avions  indiqué,  d'après  nos  100  observations  cinq  procédés 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème.  Les  procédés  à  l'aide  des 
moyennes  des  os  ou  du  rapport  moyen  des  os,  étaient  basés  sur  les 
méthodes  employées  à  ce  moment.  Nous  y  avons  ajouté  des  tableaux 
synoptiques  très  simples  à  consulter  et  suffisamment  exacts  et 
deux  autres  méthodes  que  nous  avons  appelées  :  procédé  de  choix, 
cl  procédé  rapide. 

Dans  le  procédé  de  choix  nous  avons  distingué  quatre  groupes 
de  tailles  et  à  l'aide  d'un  calcul  élémentaire  on  détermine  la  taille 
au  moyen  d'une  longueur  d'os  donnée. 

A  l'aide  du  procédé  rapide,  procédé  des  coefficients  et  que  le 
premier  j'ai  fait  connaître,  on  arrive  à  des  résultats  très  sûrs  :  à 
la  formule  compliquife  de  M.  Beddoe  et  aux  calculs  relativement 
longs  des  anthropologistes  français,  nous  opposions  ce  procédé 
rapide  des  coefficients. 

//  suffit  pour  avoir  la  taille  d*un  individu  de  multiplier  la 
longueur  d*un  os  long  par  un  des  nombres  suivants  : 


Fémur 

libia 

Péroné 

Humérus 

Radius 

Gttbilus 

6 

3.66 

4.53 

4.58 

5.06 

6.86 

6.41 

9 

3.7i 

4.61 

4.66 

5.22 

7.16 

6.66 

Nos  méthodes  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  postérieurs 
à  une  note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  en  1888  '. 
On  trouvera  la  description  ou  l'application  de  notre  méthode 


^  De  la  mensuration  des  os  longs  dos  membres  dans  set  rapporta  avec 
l'anthropologie,  la  clinique  et  la  médecine  judiciaire,  in-8  de  128  p.,  Lyon, 
Storck,  1888. 

*  Soc,  d* anthropologie  de  Lyon^  1889;  Archives  de  V anthropologie 
criminelle^  1889;  Internationalen  Monatschrift  fur  Anat.  und 
Phys.,  1889. 
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dans  les  diverses  publlcatioDS  de  MM.  les  professeurs  Tou^des^ 
Debierre  •,  Lacassagne  ',  Poncet  *. 

Récemment  M.  Manoavrler^  a  présente  un  intéressant  mémoire 
sur  cette  question  de  la  détermination  de  la  taille  d*après  les  grands 
os  des  membres.  Cet  auteur,  s*étant  uniquement  seryi  des  chiffres 
que  j*ai  publiés  et  préconisant  deux  de  nos  méthodes,  tableaux 
synoptiques  et  procédé  des  coefficients  qu'il  a  «  remaniés  »,  il  me 
sera  facile  de  répondre  aux  critiques  faites  à  ces  méthodes  et 
d'en  formuler  à  mon  tour  à  Tégard  des  quelques  modifications 
qu'il  a  cru  devoir  y  apporter. 

Les  tableaux  qu'il  nous  oppose  comprennent  certaines  diffé- 
rences dans  les  tailles  répondant  à  diverses  longueurs  d*08,  nous 
en  verrons  l'application  dans  la  suite. 

Getanthropologiste  distingué  préconise  aussi  notre  méthode  des 
coefficients,  mais  au  lieu  de  diviser  comme  nous,  les  tailles  en 
quatre  groupes  (procédé  de  choix),  ou  en  un  seul  groupe  (procédé 
rapide)  il  établit  d'après  nos  chiffres  cinq  groupes  de  taille  et,  par 
conséquent  cinq  coefficients  pour  chaque  os  (soixante  coefficients 
au  lieu  de  douze.) 

Partant  de  ce  fait  que  la  taille  peut  diminuer  chez  le  vieillard, 
cet  auteur  dans  son  récent  travail,  au  lieu  d'utiliser  nos  cent  obser- 
vations, n'en  a  retenu  que  49  ayant  trait  à  des  sujets  âgés  de  moins 
de  soixante  ans.  Une  erreur  typographique,  comme  elle  existe 
dans  mon  mémoire,  pourrait  à  nouveau  modifier  les  chiffres  de 
M.  Manouvrier. 

Dana  mon  mémoire  de  1888,  j'ai  donné  un  tableau  montrant 
l'âge  des  sujets  dont  j'avais  mesuré  les  os  et  ayant  éliminé  les 
sujets  atteints  de  cyphose  sénile,  lésion  qui  est  la  grande  cause  de 


*  Dictionnaire  encyclop^  des  Sciences  méd.  Art.  Identité,  1889. 
«  Traité  d'anatomie,  t.  I,  Paris,  1890. 

3  L'affaire  Gouffé,  p.  30  et  sui?.,  Paris,  1801.  De  ndentité  établie 
par  rétude  du  squelette,  thèse^  Lyon,  par  le  U^  Tourlarel,  1892.  Vade- 
tnecum  du  médecin  expert^  par  le  professeur  Lacassagne,  1892. 

*  Traité  de  chirurgie^  t.  III,  Paris,  1891. 

^  De  la  détermination  de  la  taille  d'après  les  grands  os  des  membres. 
Soc,  d'anthropologie  de  Paris,  2«  sériCi  t.  IV,  p.  347-402. 
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la  diminution  de  la  taille  chez  les  vieillards,  je  disais  c  l'inter- 
vention des  mesures  prises  sur  des  sujets  âgés  est  d'une  impor- 
tance moindre  qu*on  ne  pourrait  le  croire  ». 

Ajant  examiné  les  sujets  dont  il  s'agit,  j'avais  reconnu  que  les 
individus  âgés,  mis  dans  mes  séries,  étaient  pour  la  plupart  de 
robustes  vieillards  décédés  à  Thospice  de  la  Charité.  Or,  comme 
j'ai  pu  jadis  le  constater  dans  ce  service  pendant  mon  internat,  là 
les  individus  admis  comme  vieillards,  succombent  à  des  affections 
foudroyantes  ou  aiguës,  ils  ne  se  cachectisent  pas.  Au  contraire, 
nous  avons  dans  nos  tableaux  des  adultes  morts  de  tuberculose 
pulmonaire  ou  d'autres  lésions  chroniques  dont  la  taille  me  paratt 
avoir  plus  varié  que  chez  des  sujets  d'âge  avancé.  Les  médecins 
voient  très  fréquemment  à  l'hôpital  des  malades  âgés  de  cin- 
quante ans,  qui  ressemblent  à  de  véritables  vieillards. 

Il  est  donc  bien  difficile  de  dire  à  quel  âge  commence  la  vieil- 
lesse, témoin  le  sujet  dont  parle  Tenon  qui,  à  quarante-cinq  ans, 
avait  perdu  10  centimètres  de  sa  taille  ^ 

M.  Manouvrier,  en  consultant  simplement  les  âges  des  individus 
que  j'ai  inscrits  dans  mes  tableaux,  a  donc  utilisé  des  sujets  qui 
sont  des  vieillards,  au  point  de  vue  de  la  taille  et  laissé  de  côté 
des  individus  qui  certainement  avaient  conservé  leur  taille  maxi- 
mum. 

Du  reste,  j'ai  indiqué  que  la  période  de  trente  cinq  à  quarante, 
cinq  ans  est  celle  où  la  taille  présente  sa  plus  grande  fixité,  mais 
fixité  encore  relative.  Nos  quatorze  sujets  âgés  de  trente-cinq  à 
quarante  cinq  ans  auraient  dû  seuls  contribuera  de  rigoureux 
calculs. 

Mais,  conservant  dans  nos  séries  les  sujets  âgés  de  plus  de 
quarante-cinq  ans,  chez  lesquels  la  taille  n'avait  pu  diminuer  que 
d'une  quantité  négligeable,  nous  avions  en  opposition  des  sujets 
jeunes,  ayant  moins  de  trente  cinq  ans,  chez  lesquels  la  taille 
avait  pu  augmenter.  J'avais  hésité  d'abord  à  faire  figurer  dans 
mes  tableaux  des  sujets  de  vingt-quatre  et  vingt-cinq  ans  (acceptés 

^  Notes  manuscrites  relatives  à  la  sUtui^e  de  rhomme  recueillies  par 
Villermé,  Annalet  cThyffiène,  1833. 
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par  notre  contradicteur),  dont  la  croissance  n*<^tait  pas  terminée, 
et  j'j  avais  placé  sans  hésitation  des  vieillards  bien  conformés. 

En  tout  cas,  il  nous  semble  qu'un  procédé  de  reconstitution  do 
la  taille  doit  ôtre  utilisable  aux  sujets  de  tout  âge  à  croissance 
terminée.  Mais,  M.  Manouvrier  basant  ses  calculs  sur  40  de  nos 
cent  sujets  apporte  naturellement  une  modification  à  nos  chiffres, 
dans  la  suite  de  son  mémoire;  du  reste,  il  reconnaît  que  certains 
sujets  peuvent  ôtre  «  de  ceux  dont  la  vieillesse  n'a  pas  diminué 
sensiblement  la  taille  ^  ». 

C'est  l'opinion  quo  nous  avions  soutenue  en  faveur  de  notre 
statistique  et,  si  la  taille  a  pu  diminuer  chez  quelques-uns  do  nos 
vieillards  de  1,  2,  3  centimètres;  si  elle  a  augmenté  de  1,  2  cen- 
timètres chez  nos  jeunes  gens,  et  si  elle  a  pu  parfois  augmenter 
par  nos  mensurations  dans  la  position  couchée  de  1,2  centimètres, 
il  s'établit  une  véritable  compensation  entre  toutes  nos  unités, 
compensation  d'autant  plus  complète  que  ces  unités  sont  plus  nom- 
breuses. 

Une  autre  objection  nous  a  été  faite  par  le  môme  auteur,  qui, 
ayant  constaté  que  sur  quatre  femmes  vivantes,  la  taille  s'allon- 
geait un  peu  dans  le  décubitus  dorsal,  conclut  :  «  La  taille  du 
cadavre  est  certainement  supérieure  à  celle  du  vivant...,  il  est 
plus  que  probable  que  la  taille  mesurée  sur  le  cadavre  doit  être 
supérieure  de  2  centimètres  au  moins  à  la  taille  mesurée  sur  le 
vivant.  » 

Cette  simple  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fait  observé  par  cet 
auteur  et  elle  l'entraîne  à  des  conclusions  différentes  des  nôtres, 
aussi  demande-t-elle  à  ôtre  vérifiée.  Et  d'abord,  occupons-nous 
des  individus  vivants. 

La  marche  diminue  la  taille.  M.  le  D'  Lévj,  médecin  principal 
de  l'armée,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  mensurations  sui  - 
vantes  et  inédites,  faites  sur  les  coureurs  de  Paris-Belfort  (1892). 
Cette  diminution  peut  atteindre,  comme  on  le  voit,  4  centimètres. 
On  sait  que  depuis  longtemps  les  conscrits  connaissaient  ce  moyen 
de  diminuer  leur  taille. 

^  Lqco  eitato,  p.  358. 
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Sur  86  courears  obseryés,  on  a  noté  à  l'arrivëe  (496  kilomètres): 

25  môme  taille. 

34  taille  diminuée  de  1  centimètre  et  moins 
16        —  2        —  — 

10        —  3        —  — 

1        —  4        —  — 

La  diminution  moyenne  de  la  taille  a  été  de  9  millimètres. 

I^a  diminution  de  la  taille  a  été  aussi  marquée  chez  les  premiers 
arrivants  que  chez  les  derniers.  La  stature  n*a  pas  influencé  cette 
diminution  ;  ainsi,  un  sujet  de  1°^,85  avait  la  même  taille  à  Tarrivée , 
un  coureur  de  1°>,56  avait  perdu  25  millimètres;  grands  et  petits 
semblent  avoir  perdu  également  une  certaine  partie  de  leur  taille. 

La  taille  peut  ôtre  modifiée  dans  d'autrs  circonstances,  ello 
s'allonge  un  peu,  en  général,  dans  le  décubitus  dorsal;  c'est  ce  que 
nous  avons  cherché  à  établir.  La  statistique  suivante  prouve  que 
la  taille  debout  et  la  taille  couchée  présentent  une  difi'érence. 

Sur  120  sujets  mesurés  au  service  anthropométrique  de  Lyon, 
nous  avons  trouvé  que  la  taille  couchée  dépassait  en  moyenne  de 
16  millimètres  la  taille  debout.  La  taille  du  matin  est  plus  longue 
que  celle  du  soir.  La  taille  couchée  est  de  1, 2,  3  centimètres  plus 
élevée  que  la  taille  debout,  et  môme  67  millimètres  en  plus 
dans  un  cas.  Mais,  nous  avons  un  exemple  dans  lequel  il  n*y  a  pas 
de  différence  et  un  autre,  dans  lequel  l'individu  couché  perdait, 
au  contraire  2  centimètres. 

Un  individu  qui  avait  grandi  de  près  de  3  centimèlres  par  le 
décubitus  dorsal,  mis  sur  le  plan  incliné  des  orthopédistes  avec 
légère  extension  mentonnière,  a  augmenté  encore  de  3  centimètres. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  fisiits,  c'est  qu'on  ne  peut  déterminer 
la  taille  qu'à  2  centimètres  près  sur  le  vivant,  comme  l'indiquent 
du  reste  les  instructions  anthropométriques  de  M.  A.  Bertillon  ^ 
lien  est  de  môme  sur  le  cadavre.  Ayant  moi-même  mesuré  plus  do 


'  Consulter  les  différents  mémoires  de  A.  Bertillon  et  De  la  reconsti- 
tution  du  signalement  anthropométrique  au  moyen  des  vêtements  par 
le  W  Georges  Bertillon,  Lyon,  Storck,  1892. 
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cent  cadavres,  j'ai  remarqué  que  Ton  trouve  sur  la  personne  morte 
des  causes  qui  peuvent  modifier  la  taille  comme  sur  la  per8onnc 
vivante.  Mais  devons-nous,  comme  on  Ta  fait,  conclure  de 
l'homme  vivant  à  Tindividu  mort,  à  propos  des  différences  entre 
la  taille  debout  et  la  taille  couchée?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car, 
comme  nous  l'avons  constaté,  si  la  taille  s'allonge  aussitôt  après 
la  mort  par  le  décubitus  dorsal,  elle  peut  diminuer  dans  la  suite. 

Les  100  sujets  de  mes  tableaux  ont  été  mesurés,  en  général, 
dans  la  semaine  qui  a  suivi  leur  décès.  C'étaient  des  sujets  parfois 
congelés  ou  atteints  de  rigidité  cadavérique  très  manifeste  ou  à 
pannicule  adipeux  plantaire  et  sincipital  desséché,  etc..  Ces  con« 
ditions  m'ont  fait  admettre  que  la  taille  couchée  de  ces  cadavres 
d'amphithéâtre  avait  diminué  et,  par  conséquent,  était  sensiblement 
celle  du  vivant. 

Aussi,  retrancher  uniformément  2  centimètres  de  la  taille 
indiquée  par  les  calculs  est  un  point  que  je  ne  puis  pas  admettre, 
tout  au  moins  pour  les  cadavres  quej*ai  examinés  et  dont  je  viens 
de  parler. 

En  tout  cas,  la  pratique  n'est  pas  en  faveur  de  la  modification 
proposée;  ainsi  M.  Manouvrier  cite  les  deux  cas  du  parricide 
Gonachon  décapité  à  Lyon  etdeGoufié,  chez  lesquels  j'ai  déterminé 
très  exactement  la  taille  d'après  mes  procédés,  il  ajoute  que  l'opé- 
ration aurait  abouti  à  un  chifi're  qui  aurait  été  trop  faible  de 
2  centimètres,  si  j'avais  fait  la  diminution  dont  il  parle.  Cet  auteur 
reconnaît  ainsi,  sans  j  prendre  garde,  que  suivre  ses  conseils 
serait  8*éloigner  de  la  vériié. 

Passons  à  une  autre  critique  : 

J'ai  dit  dans  mon  mémoire  que  certains  os  préparés  et  ruginés, 
puis  mesurés  à  nouveau  huit  ou  dix  mois  après  la  première  mensu- 
ration, avaient  perdu  parfois  2  millimètres  de  leur  longueur,  fait 
dû  au  dessèchement  du  cartilage  articulaire.  Nous  avions  alors  en 
vue  spécialement  le  fémur  dont  les  condjles  sont  recouverts 
d'un  cartilage  assez  épais,  mais  nous  avions  sciemment  négligé 
cette  correction,  la  jugeant  inutile,  puisque  cette  diminution  de 
longueur  était  minime,  variable  et  n'intéressait  que  le  fémur  et  à 
peine  l'humérus. 
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Le  savant  anthropologiste  s  appuyant  sur  nos  expériences  et 
pour  «  éviter  une  autre  cause  d'erreur  »  recommande  d'ajouter 
à  la  longueur  des  os  2  millimètres  avant  de  chercher  dans  ses 
tableaux  la  taille  correspondante.  «  Sans  cette  précaution,  dit-il, 
on  trouverait  des  tailles  diminuées  d'autant  plus  sensiblement 
qu'on  opérerait  sur  des  os  plus  courts.  Avec  le  cubitus  ou  le 
radius,  Terreur  commise  pourrait  dépasser  1  centimètre.  Les  os 
longs  mesurés  par  M.  Rollet  étaient  revêtus  de  leurs  cartilages 
articulaires  plus  ou  moins  desséchés,  ce  qui  augmentait  leur 
longueur  de  2  millimètres  en  moyenne.  » 

Notre  contradicteur  nous  parle  d*erreur  si  nous  ne  faisons  pas 
la  correction  qu*il  propose  en  vue  du  dessèchement  du  cartilage 
articulaire  ;  mais  faut-il  rappeler  qu'il  n'existe  pas  de  cartilage 
articulaire  dans  les  points  de  repère  adoptés  pour  le  cubitus  et  le 
péroné;  qu'il  n'en  existe  pas  à  la  malléole  tibiale,  à  l'apophyse 
styloïde  du  radius,  que  le  cartilage  est  nul  à  la  partie  inférieure 
de  l'humérus. 

Bref»  le  cartilage  existe  au  fémur,  peu  (au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse)  au  tibia  et  à  l'humérus,  et  c'est  s'appuyer  sur  une  erreur 
anatomique  que  de  proposer  une  correction  de  longueur  pour  tous 
les  os.  Pour  moi,  je  la  juge  inutile  même  pour  le  fémur. 

Du  reste,  le  même  auteur  ajoute  plus  loin,  après  avoir  proposé 
cette  correction  de  2  millimètres:  «  Il  ne  faudrait  pas  parler 
d'erreur  de  3  millimètres  dans  de  semblables  opérations,  car 
la  mesure  directe  de  la  taille  n'est  pas  elle-même  assez  précise 
pour  qu'on  puisse  savoir  seulement  si  de  telles  dififerences  de 
3  millimètres  sont  en  plus  ou  en  moins.  »  C'est  aussi  notre  avis. 

J'arrive  à  une  dernière  critique,  à  laquelle  je  répondrai  éga- 
lement par  des  faits,  a  En  dépit  de  la  supériorité  qualitative  des 
matériaux  recueillis  par  lui,  M.  Rollet,  dit-il,  a  obtenu  des 
résultats  à  peine  meilleurs  que  ceux  da  M.  Topinard.  Il  a  fait 
ensuite  un  essai  très  insuffisant  de  ses  tableaux  et  de  ses  rapports 
en  les  soumettant  à  Vépreuve  d'une  expérience  unique  qui 
s'esttrouvée  donner,  par  hasard,  un  résultat  des  plus  satisfaisants. 
Il  en  a  conçu  des  illusions  sur  la  valeur  générale  de  ses  chiffres  et  a 
pu  faire  partager  ces  illusions  aux  médecins  légistes,  faute  d'expé- 
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riences  safûsamment  nombreases.  »  Société  cT anthropologie 
de  Paris  y  page  357.  Et  dans  le  Progrés  médical ,  23  mai  1801, 
on  lit  :  «  Les  doutes  émis  par  M.  RoUet  m'obligent  à  dire  que  les 
résultats  obtenus  avec  mes  coefficients  sont  de  beaucoup  supérieurs 
à  ceux  quo  Ton  obtient  avec  ses  propres  coefficients.  Voilà  ce  que 
démontre  clairement  Tépreuve  successive,  non  pas  avec  un  ou 
deux  cas  isolés, mais  bien  avec  quarante-neuf  casqui,  sans  avoir  la 
célébrité  du  cas  Gouffé,  n*en  ont  pas  moins  dans  leur  ensemble 
une  valeur  quarante- neuf  fois  plus  grande  ». 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  ce  passage  assez  sévère,  on  en 
conviendra,  pour  nos  recherches  dans  lesquelles  cependant  notre 
confrère  a  puisé,  à  pleines  mains  et  à  son  choix,  les  résultats  avec 
lesquels  par  des  remaniements,  il  est  arrivé  à  ce  qu*il  qualifie  de 
ce  méthode  plus  correcte  ». 

Dans  le  passage  cité,  le  reproche  qui  nous  est  fait  de  n*avoir 
vérifié  notre  méthode  que  d'après  un  seul  cas,  n*est  nullement 
fondé.  En  effet,  elle  a  d*abord  été  appliquée  aux  cent  cadavres  dont 
nous  avons  publié  les  mensurations,  miis  ce  n*est  pas  tout;  dans 
notre  note  à  TAcadémie  des  Sciences  en  1888,  nous  avons  écrit 
a  A  Taide  de  nos  méthodes,  on  obtient  des  résultats  très  satisfai  - 
sants  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  surtout  si  Ton  a  à  sa  dis- 
position un  fémur  et  un  humérus  de  préférence  aux  autres  os. 
Nous  avons  pu  nous  en  assurer  par  de  nombreux  exemples.  » 

Je  fais  dans  cette  note  allusion  à  tous  les  essais  de  mensurations 
aits  sur  des  squelettes,  sur  des  cadavres,  sur  des  vivants  et  qu*il 
convient  d'ajouter  aux  cent  cas  de  ma  première  série.  Aussi,  je  me 
crois  autorisé  à  dire  que  j'ai  vérifié  ma  méthode,  non  pas  dans  un 
seul  cas  ou  dans  quarante -neuf,  mais  bien  dans  plus  de  deux- 
cents  expériences  très  rigoureusement  faites. 

Ceci  dit,  il  nous  sera  facile  de  montrer  de  quel  côté  est  l'erreur 
en  comparant  notre  méthode  avec  celle  qu'on  lui  oppose.  Notre 
contradicteur  a  publié  les  résultats  qu'il  a  obtenus  chez  huit 
individus  qu'il  a  choisis  comme  exemples. 

Nous  les  indiquons  ici  à  côté  des  résultats  fournis  par  nos 
procédés  : 
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4 

Tailles 

D*aprëB 

D*aprës 

, 

, 

mesurées 

Manouvrier 

RoUet 

Oéant  Joac^îivi. 

.     .     .        2.100 

2.02 
1.79 

2  09 

Matbelin, 

assassin 

.     .     .        1.805 

1.86 

Sellier 

— 

.     .    .        1.734 

1.64 

1.65 

Kaps 

— 

.     .     .        1.717 

1.65 

1.65 

Ri?ière 

-— 

.     .     .        1.683 

1.64 

1.64 

Gamahut 

— 

.    •     .        1.652 

1.63 

1.63 

Alorto 

— 

.     .     .        1.609 

1.65 

1.66 

A.  B. 

•     •     • 

.     .     .        1.560 

1.55 

1.49 
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Par  ces  différents  procédés  les  erreurs  dans  la  détermination 
des  tailles  sont  assez  marquées  ;  et  ayant  relevé  une  inezactitue  de  à 
propos  de  la  taille  indiquée  pour  Matbelin  (i'",805  et  non  1°^,800) 
je  me  demande  si  pareille  faute  n'a  pas  été  commise  dans  la  men- 
suration de  ces  os  qui  ne  sont  pas  de  ceux  que  j'ai  examinés. 

J'ai  calculé  les  tailles  par  les  procédés  que  j'ai  fait  connaître 
avec  des  fémurs,  des  tibias,  des  bumérus,  des  radius. 

Pour  ces  sujets  comme  pour  tant  d'autres  la  taille  est  indiquée 
tantôt  par  un  seul  os,  tantôt  avec  le  fémur  et  le  tibia. 

Je  crois  toujours  préférable  d'utiliser  le  fémur  et  Tbumérus  ou 
le  plus  grand  nombre  d'os  possible,  quoique,  dans  certains  cas,  celui 
de  Matbelin  par  exemple,  Tbumérus  ait  donné  plus  exactement  la 
taille  (1™,80)  que  tous  les  os  réunis  (1"^,86.) 

Toutes  les  manières  de  déterminer  la  taille  peuvent  donner  lieu 
à  des  erreurs,  mais  j'estime  qu'avec  la  nôtre  on  les  évite  plus 
généralement  et  plus  sûrement  qu'avec  celle  de  M.  Manouvrier. 
Les  prétendus  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  notre  méthode 
l'ont  conduit,  comme  on  le  voit  dans  le  précédent  tableau,  à  des 
écarts,  de  prés  de  10  centimètres,  écarts  que  nous  n'avons  pas 
atteints  nous- môme  dans  les  cas  qu'il  a  cboisis. 

Nous  n'avons  jamais  eu  la  prétention  d'arriver  par  l'examen  de 
nos  cent  sujets  (cinquante  hommes  et  cinquante  femmes)  à  une  loi 
infaillible  et  nous  l'avons  toujours  fait  remarquer  ;  aussi  comment 
comprendre  qu'on  ait  pu  trouver  cette  loi  absolue  en  partant  des 
mêmes  résultats  que  nous  et  en  ne  faisant  entrer  en  ligne  de 
compte  que  quarante-neuf  de  ces  mêmes  sujets  (vingt-quatre 
hommes  et  vingt-cinq  femmes)? 


174  SÉANGB  DU  2  JUILLET   1802 

Nous  croyons  devoir  rappeller  ici  la  méthode  qui  nous  a 
permis  de  déterminer  d'une  façon  très  exacte  et  très  simple  la 
taille  de  Gouffé  dans  Texpertise  faite  par  M.  le  professeur 
Lacassagne.  Nous  avions  trouvé  par  nos  mensurations  : 

Humérus  356  millimètres,  fémur  483  millimètres.  Donc,  356 
(humérus)  X  5,06  (coefficient)  =  1,801  et  483  (fémur)  X  3,66 
(coefficient)  =  1,767,  moyenne  1"»,784. 

A  l'aide  de  tous  les  os  nous  obtenions  les  mômes  chiffres.  Or  la 
taille  cherchée  était  de  1"',78.  Nous  arrivions  donc  à  une  très 
grande  précision.  Par  son  procédé  des  coefficients,  M.  Manouvrier 
obtiendrait  une  taille  de  l°',743et  par  ses  tableaux  celle  de  1>°,730. 

On  voit  que  par  cette  dernière  méthode  on  aurait  probablement 
égaré  la  justice  dans  une  affaire  où  la  question  de  la  taille  était 
d*une  importance  de  premier  ordre. 

Si  nous  passons  à  des  exemples  de  femmes,  si  nous  prenons  dans 
notre  tableau  la  femme  n®  1  à  taille  la  plus  petite,  1"^,40  et  la  femme 
n**  50  à  taille  la  plus  haute  l"^,7i,  c'est  à -dire  à  des  cas  difficiles 
puisque  la  règle  est  d'autant  moins  sûre  qu'on  s'éloigne  de  la 
moyenne,  nous  arrivons  avec  nos  procédés  à  des  tailles  de  1",44 
et  1°*,73;  M.  Manouvrier  donne  des  tailles  de  1",  47  et  1"*,65. 

Nous  avons  pris  ainsi  les  deux  exemples  extrêmes  de  nos  tableaux 
et  on  voit  encore  par  là  de  quel  côté  est  l'erreur.  <(  M.  Rollet, 
dit-il,  s'est  prévalu  bien  à  tort  d*un  exemple  pour  affirmer 
l'inutilité  de  mes  réformes.  » 

Nous  dirons  à  notre  tour  que  l'exemple  n'étant  pas  unique,  mais 
s'étant  répété  et  pouvant  se  répéter  souvent,  c'est  à  la  méthode 
qui  expose  le  moins  à  l'erreur,  c'est-à-dire  à  la  nôtre,  qu'il  faut 
donner  la  préférence ^ 

t  Dans  un  imporlaot  mémoire,  M.  Berlauz,  sur  dix-sept  mensuratiosa 
faites  à  l^aide  du  fémur  montre  que  la  méthode  de  M.  Manouvrier  donne 
dix-sept  erreurs  ainsi  réparties  :  erreurs  de  3  centimètres  et  moins,  4  ;  de 
8  centimètres  et  moins,  6;  de  plus  de  8  centimètres,  7.  En  se  servant  de 
l'humérus,  Tauteur,  sur  dix-neuf  mensurations,  trouve  un  résultat  parfait; 
huit  erreurs  de  3  centimètres  et  moins  ;  plusieurs  erreurs  dépassent  8  cen- 
timètres et  Tune  d*elles  atteint  20  centimètres  I 

Malheureusement  les  tailles  des  cadavres  n'ont  pas  été  relevées  par  la 
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Voici,  en  effeti  un  exemple  tout  récent  de  la  précision  donnée  par 
notre  méthode  et  de  Terreur  à  laquelle  aboutissent  les  remanie- 
ments de  notre  contradicteur. 

n  s'agit  de  Harteld  assassin  décapité  à  Valence  (juillet  1802.)  On 
se  souvient  sans  doute  que  la  question  de  sa  taille  avait  donné  lieu 
dans  le  procès  à  des  investigations  multiples. 

Nous  avons  trouvé  : 


Fémar 

Tibia 

Péroné 

Hnmérus 

Radius 

Cubitas 

455  mm 

401 

393.5 

339.5 

255 

279.5 

La  taille  exacte  était  de  1°^,767.  Notre  procédé  rapide  donne 
1",763,  celui  de  M.  Manouvrier  1",710.  On  voit  que  les  cas  mal- 
heureux ne  sont  pas  rares  avec  ce  dernier  procédé. 

Aussi  considérons-nous  les  recherches  de  M.  Rahon  sur  les  osse- 
ments  humains  anciens  et  préhistoriques  en  vue  de  la  reconstitution 
delà  taille^  comme  pleines  d'intérêt,  mais  très  sujettes  à  la  critique, 
puisqu'elles  reposent  sur  un  procédé  unique  qui  n*amène  que  trop 
souvent  des  erreurs. 

J'avais  appliqué  aussi  ma  méthode  dès  le  début  à  la  détermi- 
nation de  la  taille  des  hommes  préhistoriques  (je  continue  à  l'heure 
actuelle  cette  étude).  La  divergence  la  plus  forte  portait  alors  sur 
la  taille  de  l'homme  de  Gro-Magnon.  Cette  taille  était  de  1",00 
d'après  M.  Topinard,  elle  est  d'après  nous  de  1"',79  : 

Fémur  490  millim.  X  3,66  (coefficient)  =  taille  1«',793. 
M.  Manouvrier,  la  recherchant  à  son  tour,  arrive  à  une  taille  de 
1™,75.  Nous  nous  plaisons  à  remarquer  que  le  résultat  obtenu  par 
nous  est  intermédiaire  à  ceux  de  ces  deux  anthropologistes. 

Je  rappelerai  en  terminant  que  le  Muséum  de  Ljon  possède  le 
squelette  entier  d'une  femme  trouvée  à  Solutré  et  qui  appartient, 
croit-on,  à  la  période  paléolithique. 


même  personne  et  sont  très  contestables.  {Uhumérus  et  le  fémur^  Lille, 
1891,  thèse  de  doctorat). 
^  Thèse  de  doctorat,  Paris,  1892. 
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Voici  le  résultat  de  mes  mensurations  en  ce  qui  la  concerne 

Fémur  415™»  X  3,71  coefficient  =  l^-jôSO;  humérus  299™* 
X5,22  coefficient  =  1™,560;  moyenne  1»  550. 

Son  squelette  mesure  1°',52.  En  ajoutant  à  cette  taille  du  sque  • 
lette  3  centimètres  pour  les  parties  molles  détruites,  comme  on 
le  fait  généralement,  nous  obtenons  bien  la  taille  de  1™,55  qui 
devait  être,  d*après  notre  calcul,  celle  du  vivant. 

En  définitive  dans  son  mémoire  M.  Manouvrier  s* est  borné  à 
remanier  des  chifires  qu'il  nous  a  empruntés,  il  n*est  pas  ainsi 
arrivé  à  une  loi  scientifique. 

Ce  qui  manque  encore  dans  l'étude  de  cette  intéressante  question 
de  la  taille,  il  ne  faut  pas  Toublier.  ce  sont  les  faits,  les  observa- 
tions, les  mensurations  nouvelles,  c'est-à-dire  la  possibilité  d'éviter 
Terreur  en  faisant  porter  le  calcul  sur  un  plus  grand  nombre 
d'unités  comparables.  Ces  mensurations  qu'il  aurait  pu  faire  et  qui 
se  seraient  ajoutées  aux  nôtres  et  les  auraient  complétées,  M.  Ma- 
nouvrier n'en  produit  aucune  dans  son  mémoire  auquel  on 
pourra  reprocher  d'être  trop  exclusivement  théorique.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  sommes  reconnaissant  au  professeur  de  l'Ecole 
d'anthropologie  de  Paris  qui,  en  utilisant  nos  recherches,  a  de 
nouveau  appelé  l'attention  sur  une  question  intéressant  l'anthro  - 
pologie  et  la  médecine  légale. 
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DISCUSSION 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  tout  Tintérêt  de  cette  communi- 
cation, ces  travaux  représentent  une  question  toute  lyonnaise. 
Dans  l'affaire  Gouffë,  il  était  très  important  de  déterminer  exacte- 
ment la  taille.  A  Tautopsie,  un  médecin  avait  donné  une  taille  de 
l'*,75,  or,  à  l'exhumation,  nous  avons  pu  grâce  aux  procédés  de 

* 

M.  Etienne  Rollet,  indiquer  à  la  justice  une  taille  de  1™,78,  taille 
très  exacte  comme  l'ont  prouvé  les  recherches  postérieures  de  la 
police. 

M.  Lacassagne  aurait  désiré  que  M.  Manouvrier  mesure  lui- 
même  des  08,  et  apporte  ainsi  de  nouveaux  faits.  G*eût  été  ainsi 
un  contrôle  expérimental.  Du  reste,  les  complications  qu'ajoute 
M.  Manouvrier  à  la  méthode  d'Etienne  Rollet  ne  semblent  point 
justifiées  par  de  nombreux  oiemples.  Ce  qui  manque  dans  le  pro- 
blème de  la  reconstitution  de  la  taille,  ce  sont  de  nouvelles  mensu- 
rations et  une  véritable  loi  permettant  de  résoudre  la  question 
dans  tous  les  cas.  M.  Manouvrier,  s'étant  borné  à  remanier  les 
chiffres  de  M.  Etienne  Rollet,  n'est  pas  arrivé  à  un  procédé  plus 
exact. 

M.  Lacassagne  se  demande  si  la  courbure  de  la  colonne  cervi- 
cale n'entre  pas  pour  une  grande  part  dans  les  différences  de  la 
taille  couchée  et  debout. 

M.  Gornevin  regrette  que  la  taille  ne  puisse  pas  se  prendre  de 
la  môme  façon  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  comparables  entre  eux.  En  tous  cas,  les  mensu. 
rations  des  membres  de  mammifères  prouvent  qu'il  existe  de 
grandes  variations  individuelles. 

M.  Lesbre,  après  les  communications  de  M.  Rollet,  a  mesuré  les 
os  d'environ  cinquante  chevaux.  Les  chiffres  ne  sont  pas  encore 
complètement  mis  en  séries.  Au  point  de  vue  de  la  longueur  des 
os,  le  cheval  de  trait  ne  peut  pas  se  comparer  au  cheval  de  course  : 
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il  est  difâcile  de  mettre  ensemble  des  animaux  de  même  espèce  et 
de  même  race.  Ces  grandes  variations  qu'on  observe  ne  doivent 
pas  exister  dans  Tespèce  bumaine. 

M.  Lacassagne  a  pris  la  taille  debout  et  la  taille  assise  de  buit 
cents  criminels.  Cette  dernière  mensuration  doit  être  comparable 
à  celle  qu'on  obtient  cbez  les  animaux. 

M.  Tcissier  qui  a  examine  les  coureurs  au  concours  de  marche 
organise  par  un  journal,  dit  qu'il  n*a  pas  pris  leur  taille  et  qu'il 
s'est  borné  à  examiner  le  cœur,  le  pouls,  les  urines  au  point  de 
vue  médical. 
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DOCUMENTS  ANTHROPOLOQigUES  SUR  LES  PHÉNICIENS 

PAR  LB  D'  BERTHOLON  (dE  TUNIS) 
CorretpoDdant  du  lliniitère  dt  rinitrocUon  publique. 


AVANT-PROPOS 

Notre  but  en  entreprenant  ce  travail  est  défaire  connaître,  avec 
les  principaux  caractères  physiques  des  Phéniciens,  leur  place  dans 
la  famille  humaine.  Les  documents  qui  nous  ont  permis  de  mener 
à  bien  ces  études,  sont  trois  crânes  trouvés  par  le  P.  Delattre, 
un  crâne  que  nous  a  donné  le  D'  Carton  et  deux  provenant  des 
fouilles  de  la  nécropole  de  Tabarca  par  M.  Tautain,  que  nous  a 
remis  le  capitaine  Dautheville.  Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner 
ici  toute  notre  reconnaissance  â  ces  archéologues  distingués. 


I 


Rtfsoflitf  d*  la  GolOBlsatloB  phénlolcano  «a  AfHqnt. 

Les  Phéniciens  ne  formaient  pas  une  nation  compacte,  en  Syrie, 
mais  une  série  de  cités  indépendantes  et  même  souvent  rivales. 
Les  principales  furent  Arad,  Beryte,  Gebal,  Sidon,  Tsour  ou  Tyr, 
Âco,  Sarepta  et  Avatha.  Ces  villes  étaient  bâties  sur  des  Iles  ou 
des  promontoires.  Toute  leur  activité  était  consacrée  aux  choses  de 
la  mer.  Les  plus  entreprenants,  parmi  leurs  marins,  provenaient 
de  Tyr  et  de  Sldon.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  paraissent  avoir 
atteint  la  Méditerranée  occidentale. 
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Qaand  prirent-ils  pied  en  Afriqae  ?  Movers  émet  l'hypothèse 
que  oe  fat  avant  le  xvi'  siècle  ^  Peut-être  faudrait-  il  reculer  davan- 
tage cette  date.  Il  semble  prouvé  qu*à  cette  époque  les  Phéniciens 
sillonnaient  déjà  le  bassin  occidental.  Leurs  navires,  d'après 
Topinion  de  d'Arbois  de  Jubainville,  allaient  jusqu'aux  îles  britan- 
niques  chercher  ^étain^  Etant  donné  les  conditions  de  la  navi- 
gation du  temps,  il  leur  était  indispensable  d*avoir  des  points  de 
relâche  et  de  ravitaillement  sur  le  littoral  africain. 

Une  tradition  peu  précise,  il  est  vrai,  faisait  remonter  au 
111^  siècle  la  fondation  d'Utique.  L'historien  Philiste  dit  que 
Garthage  fut  fondée  vingt  et  un  ans  avant  la  prise  de  Troie.  Selon 
P.  Mêla,  cette  date  nous  reporterait  à  1204  avant  notre  ère,  à  1121 
selon  Velleius.  Mais  il  est  prouvé  qu'il  existait  un  point  de  relâche 
beaucoup  plus  ancien  à  proximité.  Ce  comptoir  fondé  par  les  Sido- 
niens  se  nommait  Gambe.  Il  s'élevait  au  bord  de  la  mer,  non  loin 
de  l'endroit  où  furent  les  ports  de  Garthage.  Ges  Sidoniens  enter- 
raient leurs  morts  sur  la  colline  où  fut  installée  la  colonie  tyrienne. 
Les  tombes  mégalithiques,  dans  lesquelles  ils  les  déposaient,  n'ont 
été  ouvertes  que  récemment  par  un  archéologue  français,  le 
P.  Delattre^ 

Tjr  fonda  à  la  môme  époque  divers  autres  comptoirs.  On  peut 
citer  Adrjmète  et  Hippo  parmi  les  plus  importants.  Sidon  avait, 
à  une  date  un  peu  antérieure,  établi  une  colonie  à  Leptis. 

Les  débuts  de  ces  divers  comptoirs  étaient  modestes.  On  louait 
aux  indigènes  l'emplacement  nécessaire.  Les  négociants  phéniciens 
s'y  installaient  et  s'y  fortifiaient.  Les  naturels  n'étaient  pas  admis 
dans  l'intérieur  du  poste.  On  ne  les  laissait  établir  leur  village 
qu'à  une  distance  raisonnable.  L'espace  demeuré  vacant  entre  les 
deux  centres,  phénicien  et  indigène,  servait  de  lieu  de  marché,  où 
campaient  les  caravanes.  Gette  disposition  est  très  nette  pour  toutes 


*  Mofers,  Phœnisiches  Alterthum,  2°  part.  412-554. 

2  D'Arbois  de  Jubain ville,  Les  premiers  Habitants  de  VEurope^  2®  édi- 
tion, p.  195-196  et  p.  59. 

^  Delattre,  Les  Tombeaux  puniques  de  Carthage^  Lyon,  1890, 
p.  97-98. 
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les  ruines  phéniciennes,  qui  forment  deux  groupes  séparés  l'un  de 
Tautre.Ex.  :  Tacape(Gabès)  Macomades  minores  (El  Hounka),  etc. 
Elle  parait  avoir  existé  à  Garthage. 

Cette  constatation  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  On  peut  en  conclure  que,  pendant  longtompsi  la 
population  phénicienne  n'eut  pas  de  croisements  avec  les  indi- 
gènes.Cette  absence  de  fusion  donne  une  importance  considérable 
aux  restes  humains  trouvés  dans  les  sépultures  phéniciennes 
archaïques. 

Carthage,  en  particulier,  dut,  outre  son  rapide  développement, 
la  majeure  partie  de  sa  population,  à  l'émigration  d'une  importante 
ifraction  de  la  noblesse  tjrienne.  Celle-ci,  menacée  par  le  parti 
populaire,  vint  se  réfugier  à  Carthage  sous  la  conduite  de  El  Essar 
ou  Elissar,  la  Didon  de  Virgile.  Or,  dans  presque  tous  les  pays, 
les  classes  dirigeantes  constituent  une  caste  fermée.  Par  suite, 
la  pureté  de  race  tend  à  beaucoup  mieux  s  j  conserver.  Cette 
condition  a  dû  se  retrouver  plus  encore  à  Carthage,  car, 
d*après  sa  constitution,  ce  fut  une  république  essentiellement  aris- 
tocratique ^ 

Deux  événements  vinrent  renforcer  cette  population  phénicienne. 
L'un  est  le  dur  siège  soutenu  en  574  contre  Naboukoudourous- 
sour  II,  si^ge  à  la  suite  duquel,  les  historiens  ont  prétendu  à  tort 
que  la  ville  fut  détruite.  lis  obtinrent,  au  contraire,  une  paix  hono- 
rable après  une  résistance  de  treize  ans  (Maspero ').  Le  second 
événement  aboutit  à  la  destruction  de  Tyr  par  Alexandre-le-Grand 
en  332.  Les  Tjriens  envoyèrent  leurs  familles  à  Carthage,  pour 
les  soustraire  aux  horreurs  de  ces  deux  sièges. 

Carthage  semble  avoir  profité  deraffaiblissement  de  la  puissance 
tjrienne,  après  le  premier  siège,  pour  se  proclamer  indépen- 
dante. Elle  recueillit,  en  même  temps,  la  succession  de  la  Métropole 
dans  la  Méditerranée  occidentale.  Puis,  ses  habitants  fondèrent  de 
nouveaux  comptoirs  sur  les  côtes.  On  a  compté  plus  de  trois  cents 


^  Ludovic  DrapeyroD,  La  Constitution  de  Carthage  d*après  Aristote  et 
Polybe  (Rev.  de  Géographie  y  1882.) 
<  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient ^  p.  553,  note  4. 
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comptoirs  carthaginois,  au  sad^ouest  da  Maroc  actuel.  Des  côtes 
de  la  Tunisie  actuelle  aux  Arse  Philenarum  (Tripolitaine),  M.  le 
professeur  Perroud  a  relevé  les  noms  de  cinquante -trois  emporia 
phëniciens  ^. 

En  môme  temps,  elle  pénétrait  dans  Tintérieur  de  «  TAfrique 
propre  ».  On  a  retrouvé  des  nécropoles  carthaginoises  à  Beja 
(Vincent),  BuUa  Regia  (Carton), Teboursouk  (Carton).  Les  Cartha- 
ginois occupaient  le  Kef  et  étendaient  leur  domination  jusque  dans 
la  province  actuelle  de  Gonstantine. 

Cette  période  d'expansion  coloniale  eut  une  influence  marquée 
sur  la  race.  On  ne  pouvait  organiser  toutes  ces  nouvelles  fon- 
dations avec  les  seuls  éléments  phéniciens.  Ceux-ci  fournirent 
seulement  les  cadres  de  ces  colonies,  la  masse  fut  empruntée  à 
la  population  locale  libyenne  dirigée  par  des  métis  liby phéniciens. 
Les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  des  renseignements  non  dou- 
teux sur  cette  forme  de  colonisation.  Diodore  dit  ainsi,  que  Theuna 
en  Sicile  fut  fondée  par  Carthage,  qui  y  envoya  quelques-uns  des 
citoyens  de  la  ville  et  ceux  des  Libyens  qui  voulurent  profiter 
de  Voccasion  (XIII  LXIX.  8).  Cicéron,  dans  son  discours  Pro 
Scauro  (XIX,  42)  mentionne  les  mêmes  procédés  d*émigration. 
(A  Pœnis,  admixto  Afrorum  génère  Sardi,  non  deducti  in 
Sardiniam,  atque  ibi  constituti  sed  amandati  et  repudiati 
colonij 

Ces  faits  sont  fort  intéressants  au  point  de  vue  anthropologique. 
Pour  connaître  le  Carthaginois  de  sang  phénicien,  il  sera  utile  de 
rechercher  de  préférence  les  tombeaux  de  la  première  époque.  Les 
plus  récents,  surtout  hors  de  Carthage,  renfermeront  des  sujets 
plus  ou  moins  croisés.  Le  type  phénicien  n*y  apparaîtra  que  par 
atavisme  ^. 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  les  tombeaux  anciens  ne  ren- 

*  PeiToud,  De  Syrlicis  emporiis,  Paris,  1881. 

^  Ce  travail  n*était  plus  entre  nos  mains,  quand  nous  avons  eu  connais 
sance  de  la  remarquable  étude  du  D^  GoIIignon,  sur  les  crânes  de  la  nécro- 
pole phénicienne  deMahédia  (L'anthropologie  1892,  p.  165).  Les  résultats 
divergents  de  Fauteur  confirment  notre  appréciation.  La  nécropole  est  en 
effet,  de  très  basse  époque. 
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fermeront  pas  de  sujets  divergents  du  type  phénicien.  Nous  savons 
qu'il  n'existe  pas  de  race  parfaitement  pure.  De  plus,  la  prosti- 
tution religieuse  dans  les  sanctuaires  de  la  déesse  Astartë,  ré~ 
pandus  dans  la  plupart  des  comptoirs  phéniciens,  devait  bien  être 
une  cause  de  métissage.  On  sait  aussi  que  les  Carthaginois  enle- 
vaient des  femmes  pour  les  revendre.  Hérodote  raconte  l'enlè- 
vement de  lo  fille  d'Inachus,  avec  quelques  autres  femmes  d'Argos, 
par  des  marins  phéniciens  (L.  I.  1).  Il  parle  aussi  d'un  Amilcar, 
général,  fils  d'Hannon,  Carthaginois  par  son  père,  St/racusain 
par  sa  mère  (tbv  8à  'Aa^Xxav  Kxo/'ffié^ios  tôvxa  :tpoç  itarpiç,  jjnrjTp^ôev 
Se  Sup7|xô<riov.  L.  VIL  166.  Dietsch  Teubner  p.  194). 


II 


ProT«uuie«  des  Crânes  •JEsmlnés. 


Ces  réserves  faites,  nous  renverrons  pour  la  question  archéolo- 
gique au  mémoire  ydu  P.  Delattre  sur  les  tombeaux  puniques  de 
Garthage.  C'est  sur  la  colline  de  Carthage,  qu*ont  été  trouvées  les 
sépultures  phéniciennes  les  plus  archaïques.  Auparavant,  il  y  avait 
un  comptoir  du  nom  de  Cambé,  fort  modeste,  installé  au  bord  de 
la  mer.  La  colline  servait  de  nécropole  aux  marchands  sidoniens  ^ 
Ces  tombeaux  ont  (fté  étudiés  aussi  par  M.  de  Vogué  ^,  qui  donne 
un  plan  très  net  d'un  de  ces  monuments.  Le  D'  Fauvelle  a  égale- 
ment fait  une  communication  sur  ces  tombeaux  à  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  ^.  Cet  auteur  a  établi  des  rapprochements 


*■  Delattre,  Carlbage  et  la  Tunisie  au  point  de  vue  archéologique.  (Expo- 
sition intern,  d* Amsterdam^  1883,  catalogue  de  la  section  tuDisienne  ) 
*  De  Vogué,  Note  sur  les  nécropoles  de  Garthage.  (Rev,  arch  ,  i889.) 
3  Fauvelle,  Sépultures  puniques  de  Garthage.  (Bullet,  de  la  Société 
d^Anthrop,  de  Paris,  i9  juin  1890.) 
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entre  certains  caractères  de  ces  tombes  et  ceux  des  monuments 
mégalithiques.  Ce  sont  de  vastes  chambres  faites  en  gros  maté- 
riaux mal  équarris.  Elles  sont  recouvertes  de  larges  dalles  butées 
les  unes  contre  les  autres,  à  angle  aigu.  Celles-ci  constituent  ainsi 
à  la  chambre  une  sorte  de  toit  d*une  coupe  triangulaire.  Dans  ces 
chambres,  se  trouvaient  des  sarcophages  en  auge,  réunis  par  deux 
et  déposés  sur  deux  étages.  Le  mobilier  funéraire  était  phénicien 
avec  une  influence  égyptienne  très  marquée.  Les  mémoires  que 
nous  venons  de  citer  donnent  une  description  minutieuse  de  ces 
monuments.  Nous  n*avons  pas  Tintention  de  la  reprendre  une  fois 
de  plus.  La  seule  chose  qui  nous  intéresse,  c'est  que  dans  cette 
nécropole  la  plus  antique,  on  a  trouvé  deux  squelettes  assez  con~ 
serves  et  trois  crânes.  Le  P.  Delattre  ayant  assisté  lui-môme  à 
ces  découvertes,  les  ayant  recueillis,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  parfaite  authenticité  de  ces  précieux  débris  anthro- 
pologiques. 

Au  moment  où  nous  étudions  le  premier  crâne,  trouvé  par  le 
P.  Delattre,  nous  reçûmes  de  notre  ami,  le  D'  Carton,  un  crâne 
et  quelques  os  longs.  Ces  restes  avaient  été  trouvés  à  Bulla-Regia, 
dans  la  nécropole.  Ils  provenaient  d'un  mausolée  formé  de  grandes 
dalles  recouvrant  des  caissons  de  maçonnerie.  Dans  ces  caissons, 
on  avait  déposé  le  corps  non  incinéré,  au  milieu  d'une  masse  de 
plâtre.  D'autres  tombes  de  dimensions  plus  modestes  avaient  la 
môme  forme,  qui  rappelle  la  tombe  arabe  actuelle.  C'est  un  prisme 
quadrilatéral  surmonté  d'un  demi -cylindre.  On  trouve  des  crois- 
sants  sculptés  sur  ces  tombes  ^  Mon  collègue  était  indécis  au  sujet 
deTâge  de  ces  sépultures.  Quelle  en  était  la  provenance?  La  forme 
sémitique  des  monuments,  la  non-incinération  des  cadavres, 
déposés  dans  une  masse  de  plâtre,  donnaient  des  présomptions  eu 
faveur  d*une  sépulture  non  romaine.  L'examen  du  crâne  vint  con- 
firmer cette  hypothèse.  Je  venais  d'étudier  le  premier  crâne 
trouve  à  Saint- Louis.  La  parfaite  identité  de  crâne  avec  celui  de 
Bulla-Regia  ne  laissait  pas  de  place  au  doute.  Je  publiai  dans 

^  Carton,  La  nécropole  de  Bulla  Regia,  fouilles  de  1889  (in  Bulletin 
archéologique^  1890). 
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y  Anthropologie  la  description  de  ces  deux  crânes  si  semblables  ^ 
Le  P.  Delattre  découvrit  postérieurement  les  deux  autres  crânes 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure.  Le  nombre  de  nos  crânes 
phéniciens  s*élevait  ainsi  à  quatre,  auquel  il  fallait  joindre  deux 
crânes  décrits  par  M.  Mantegazza  et  Zanneti  ^.  Sur  ces  six  crânes , 
cinq  étaient  identiques  les  uns  aux  autres.  Un  seul,  provenant 
cependant  de  Garthage,  différait  quelque  peu.  De  cette  richesse  de 
documents  si  peu  dissemblables  sur  une  race  inconnue  encore, 
nous  avons  pensé  pouvoir  tirer  quelques  renseignements  sur  les 
Phéniciens. 

Notre  collection  s*est  trouvée  récemment  enrichie.  Dans  le 
courant  de  1890,  notre  ami,  le  capitaine  Dauthcville,  eut  l'excel- 
lente idée  de  mettre  de  cdté  à  notre  intention,  une  série  de  crânes 
provenant  des  fouilles  pratiquées  par  M.  Tautain  dans  la  nécro- 
pole chrétienne  de  Tabarca.  Deux  ressemblaient  tellement  aux 
cinq  que  nous  avons  étudiés,  que  je  n'ai  pas  hésité  à  les  réunir  aux 
précédents.  Il  s'agit  très  vraisemblablement  de  sujets  romanisés 
d'origine  punique. 

Nous  résumons  les  provenances  des  pièces  anatomiques  que 
nous  avons  étudiées.  Trois  proviennent  de  tombeaux  mégalithiques 
phéniciens  précarthaginois  de  Saint-Louis  de  Garthage  ;  un  a  été 
trouvé  dans  le  monument  découvert  à  BuDa-Regia  par  le 
D*"  Garton.  Les  crânes  de  Tabarca  n'ont  de  valeur  que  par  leur 
profonde  ressemblance  avec  les  autres. 

Voici  maintenant  les  origines  des  crânes  de  Zannetti  et  Man- 
tegazza. Le  numéro  1  ^numéro  270  du  catalogue  du  musée  de 
Florence)  a  été  déccuvert  au  village  de  Segama  en  Sardaigne.  Il 
était  dans  une  caverne  de  roche  calcaire  avec  d'autres  ossements 
humains  bientôt  réduits  en  poussière.  Le  mobile  funéraire  se 
composait  de  nombreux  vases  rouges  en  terre  cuite  fait  à  la  main 
et  de  tjpes  archaïques.  On  j  trouve  aus5i  une  monnaie  ayant  d'un 


'  Bertholon,  Notes  sar  deux  crânes  phéniciens  trouvés  en  Tunisie. 
(L'Anthropologie,  mai,  juin,  1890,  p.  314  319.) 

-  Mautegaza  et  Zannetti,  Note  antropologiche  sulla  Sanlegoa.  (Arch,  p, 
r Anihropologia  e  etnologia^  t.  VI,  p.  17, 1876.) 
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Voici  le  résultat  de  mes  mensurations  en  ce  qui  la  concerne 

Fémur  415""*  X  3,71  coefficient  =  1»,539;  humérus  299»"» 
X5,22  coefficient  =  1°»,560;  moyenne  1°»,550. 

Son  squelette  mesure  1°',52.  En  ajoutant  à  cette  taille  du  sque  • 
lette  3  centimètres  pour  les  parties  molles  détruites,  comme  on 
le  fait  généralement,  nous  obtenons  bien  la  taille  de  1"*,55  qui 
devait  être,  d*après  notre  calcul,  celle  du  vivant. 

En  définitive  dans  son  mémoire  M.  Manouvrier  s'est  borné  à 
remanier  des  chiffres  qu*il  nous  a  empruntés,  il  n*est  pas  ainsi 
arrivé  à  une  loi  scientifique. 

Ce  qui  manque  encore  dans  l'étude  de  cette  intéressante  question 
de  la  taille,  il  ne  faut  pas  Toublier.  ce  sont  les  faits,  les  observa- 
tions, les  mensurations  nouvelles,  c'est-à-dire  la  possibilité  d'éviter 
l'erreur  en  faisant  porter  le  calcul  sur  un  plus  grand  nombre 
d'unités  comparables.  Ces  mensurations  qu'il  aurait  pu  faire  et  qui 
se  seraient  ajoutées  aux  ndtreset  les  auraient  complétées,  M.  Ma- 
nouvrier n'en  produit  aucune  dans  son  mémoire  auquel  on 
pourra  reprocher  d'être  trop  exclusivement  théorique.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  sommes  reconnaissant  au  professeur  de  l'Ecole 
d'anthropologie  de  Paris  qui,  en  utilisant  nos  recherches,  a  de 
nouveau  appelé  l'attention  sur  une  question  intéressant  l'anthro- 
pologie et  la  médecine  légale. 
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DISCUSSION 

M.  Lacassagne  fait  remarquer  tout  Tintérôt  de  cette  communi- 
catioDy  ces  travaux  représentent  une  question  toute  lyonnaise. 
Dans  TafTaire  Gouffë,  il  était  très  important  de  déterminer  exacte- 
ment la  taille.  A  Tautopsie,  un  médecin  avait  donné  une  taille  de 
l'",75,  or,  à  l'exhumation,  nous  avons  pu  grâce  aux  procédés  de 
M.  Etienne  RoUet,  indiquer  à  la  justice  une  taille  de  1™,78,  taille 
très  exacte  comme  l'ont  prouvé  les  recherches  postérieures  de  la 
police. 

M.  Lacassagne  aurait  désiré  que  M.  Manouvrier  mesure  lui- 
même  des  os,  et  apporte  ainsi  de  nouveaux  faits.  C'eût  été  ainsi 
un  contrôle  expérimental.  Du  reste,  les  complications  qu'ajoute 
M.  Manouvrier  à  la  méthode  d'Etienne  Rollet  ne  semblent  point 
justifiées  par  de  nombreux  exemples.  Ce  qui  manque  dans  le  pro- 
blème de  la  reconstitution  de  la  taille,  ce  sont  de  nouvelles  mensu  - 
rations  et  une  véritable  loi  permettant  de  résoudre  la  question 
dans  tous  les  cas.  M.  Manouvrier,  s'étant  borné  à  remanier  les 
chiffres  de  M.  Etienne  Rollet,  n'est  pas  arrivé  à  un  procédé  plus 
exact. 

M.  Lacassagne  se  demande  si  la  courbure  de  la  colonne  cervi- 
cale n'entre  pas  pour  une  grande  part  dans  les  différences  de  la 
taille  couchée  et  debout. 

M.  Cornevin  regrette  que  la  taille  ne  puisse  pas  se  prendre  de 
la  même  façon  chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  les  résultats 
obtenus  ne  sont  pas  comparables  entre  eux.  En  tous  cas,  les  mensu. 
rations  des  membres  de  mammifères  prouvent  qu'il  existe  de 
grandes  variations  individuelles. 

M.  Lesbre,  après  les  communications  de  M.  Rollet,  a  mesuré  les 
08  d'environ  cinquante  chevaux.  Les  chiffres  ne  sont  pas  encore 
complètement  mis  en  séries.  Au  point  de  vue  de  la  longueur  des 
os,  le  cheval  de  trait  ne  peut  pas  se  comparer  au  cheval  de  course  : 

Soc.  Anth.  —  T.  XXIX,  1802.  12 
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il  est  difâcile  de  mettre  ensemble  des  animaux  de  môme  espèce  et 
de  môme  race.  Ces  grandes  variations  qu*on  observe  ne  doivent 
pas  exister  dans  l'espèce  humaine. 

M.  Lacassagne  a  pris  la  taille  debout  et  la  taille  assise  de  huit 
cents  criminels.  Cette  dernière  mensuration  doit  être  comparable 
à  celle  qu'on  obtient  chez  les  animaux. 

M.  Teissier  qui  a  examiné  les  coureurs  au  concours  de  marche 
organisé  par  un  journal,  dit  qu'il  n*a  pas  pris  leur  taille  et  qu'il 
s'est  borné  à  examiner  le  cœur,  le  pouls,  les  urines  au  point  de 
vue  médical. 
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COMMUNICATION 


DOCUMENTS  ANTHROPOLOGIQUES  SUR  LES  PHÉNICIENS 

PAR  LE  Dr  BERTHOLON  (DE  TUNIS) 
Correspondant  du  Miniftère  d«  rinitmction  publique. 


AVANT-PROPOS 

Notre  but  en  entreprenant  ce  travail  est  de  faire  connaître,  avec 
les  principaux  caractères  physiques  des  Phéniciens,  leur  place  dans 
la  famille  humaine.  Les  documents  qui  nous  ont  permis  de  mener 
à  bien  ces  études,  sont  trois  crânes  trouvés  par  le  P.  Delattre, 
un  crâne  que  nous  a  donné  le  D^  Carton  et  deux  provenant  des 
fouilles  de  la  nécropole  de  Tabarca  par  M.  Tautain,  que  nous  a 
remis  le  capitaine  Dautheville.  Qu'il  nous  soit  permis  de  témoigner 
ici  toute  notre  reconnaissance  à  ces  archéologues  distingués. 


I 


Wiémvmé  d«  1a  GoloalMiiloB  phëBlofoun*  •■  Afiriqv*. 

Les  Phéniciens  ne  formaient  pas  une  nation  compacte,  en  Syrie, 
mais  une  série  de  cités  indépendantes  et  môme  souvent  rivales. 
Les  principales  furent  Arad,  Beryte,  Gebal,  Sidon,  Tsour  ou  Tyr, 
Aro,  Sarepta  et  Avatha.  Ces  villes  étaient  bâties  sur  des  lies  ou 
des  promontoires.  Toute  leur  activité  était  consacrée  aux  choses  de 
la  mer.  Les  plus  entreprenants,  parmi  leurs  marins,  provenaient 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  paraissent  avoir 
atteint  la  Méditerranée  occidentale. 
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Qaaod  prirent-ils  pied  en  Afrique  ?  Movers  émet  l'hypothèse 
que  oe  fut  avant  le  xvi'  siècle  ^  Peut-être  faudrait-  il  reculer  davan- 
tage cette  date.  Il  semble  prouvé  qu'à  cette  époque  les  Phéniciens 
sillonnaient  déjà  le  bassin  occidental.  Leurs  navires,  d'après 
Topinion  de  d'Arbois  de  Jubainville,  allaient  jusqu'aux  îles  britan- 
niques chercher  Tétain^  Étant  donné  les  conditions  de  la  navi- 
gation du  temps,  il  leur  était  indispensable  d'avoir  des  points  de 
relâche  et  de  ravitaillement  sur  le  littoral  africain. 

Une  tradition  peu  précise,  il  est  vrai,  faisait  remonter  au 
xu°  siècle  la  fondation  d'Utique.  L'historien  Philiste  dit  que 
Garthage  fut  fondée  vingt  et  un  ans  avant  la  prise  de  Troie.  Selon 
P.  Mêla,  cette  date  nous  reporterait  à  1204  avant  notre  ère,  à  1121 
selon  Velleius.  Mais  il  est  prouvé  qu'il  existait  un  point  de  relâche 
beaucoup  plus  ancien  à  proximité.  Ce  comptoir  fondé  par  les  Sido- 
niens  se  nommait  Gambe.  Il  s'élevait  au  bord  de  la  mer,  non  loin 
de  l'endroit  où  furent  les  ports  de  Garthage.  Ges  Sidoniens  enter- 
raient leurs  morts  sur  la  colline  où  fut  installée  la  colonie  tjrienne. 
Les  tombes  mégalithiques,  dans  lesquelles  ils  les  déposaient,  n'ont 
été  ouvertes  que  récemment  par  un  archéologue  français,  le 
P.  Delattre^. 

Tjr  fonda  à  la  môme  époque  divers  autres  comptoirs.  On  peut 
citer  Adrjmète  et  Hippo  parmi  les  plus  importants.  Sidon  avait, 
à  une  date  un  peu  antérieure,  établi  une  colonie  à  Leptis. 

Les  débuts  de  ces  divers  comptoirs  étaient  modestes.  On  louait 
aux  indigènes  l'emplacement  nécessaire.  Les  négociants  phéniciens 
s'j  installaient  et  s'y  fortifiaient.  Les  naturels  n'étaient  pas  admis 
dans  l'intérieur  du  poste.  On  ne  les  laissait  établir  leur  village 
qu'à  une  distance  raisonnable.  L' espace  demeuré  vacant  entre  les 
deux  centres,  phénicien  et  indigène,  servait  de  lieu  de  marché,  où 
campaient  les  caravanes.  Gette  disposition  est  très  nette  pour  toutes 


*■  Movers,  Phœnisiches  Alterthum,  2°  part.  412-554. 

*  D'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  Habitants  de  VEurope^  2®édi- 
UoD,  p.  195-196  et  p.  59. 

3  Delattre,  Les  Tombeaux  puniques  de  Carthage,  Lyon,  1890, 
p.  97-98. 
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les  ruines  phéniciennes,  qui  forment  deux  groupes  séparés  l'un  de 
l'autre.  Ex.  :  Tacape(Gabès)  Macomades  minores  (ËlHounka),  etc. 
Bile  parait  avoir  existé  à  Garthage. 

Cette  constatation  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  On  peut  en  conclure  que,  pendant  longtemps,  la 
population  phénicienne  n'eut  pas  de  croisements  avec  les  indi- 
gènes.Cette  absence  de  fusion  donne  une  importance  considérable 
aux  restes  humains  trouvés  dans  les  sépultures  phéniciennes 
archaïques. 

Carthage,  en  particulier,  dut,  outre  son  rapide  développement, 
la  majeure  partie  de  sa  population,  à  l'émigration  d'une  importante 
fraction  de  la  noblesse  tjrienne.  Celle-ci,  menacée  par  le  parti 
populaire,  vint  se  réfugier  à  Carthage  sous  la  conduite  de  El  Essar 
ou  Elissar,  la  Didon  de  Virgile.  Or,  dans  presque  tous  les  pays, 
les  classes  dirigeantes  constituent  une  caste  fermée.  Par  suite, 
la  pureté  de  race  tend  à  beaucoup  mieux  s'y  conserver.  Cette 
condition  a  dû  se  retrouver  plus  encore  à  Carthage,  car, 
d'après  sa  constitution,  ce  fut  une  république  essentiellement  aris- 
tocratique ^ 

Deux  événements  vinrent  renforcer  cette  population  phénicienne. 
L'un  est  le  dur  siège  soutenu  en  574  contre  Naboukoudourous - 
sour  II,  siège  à  la  suite  duquel,  les  historiens  ont  prétendu  à  tort 
que  la  ville  fut  détruite.  lis  obtinrent,  au  contraire,  une  paix  hono- 
rable après  une  résistance  de  treize  ans  (Maspero  ').  Le  second 
événement  aboutit  à  la  destruction  de  Tyv  par  Aleiandre-le-Grand 
en  332.  Les  Tjriens  envoyèrent  leurs  familles  à  Carthage,  pour 
les  soustraire  aux  horreurs  de  ces  deux  sièges. 

Carthage  semble  avoir  profité  de  raffaiblissement  de  la  puissance 
tyrienne,  après  le  premier  siège,  pour  se  proclamer  indépen- 
dante. Elle  recueillit,  en  môme  temps,  la  succession  de  la  Métropole 
dans  la  Méditerranée  occidentale.  Puis,  ses  habitants  fondèrent  de 
nouveaux  comptoirs  sur  les  cdtes.  On  a  compté  plus  de  trois  cents 


^  Ludovic  DrapeyroD,  La  Constitution  de  Carthage  d*aprè8  Aristote  et 
Polybe  (Rev.  de  Géographie,  1882.) 
^  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient ,  p.  553,  note  4. 
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comptoirs  cai'tbaginois,  au  sad^oujsst  du  Maroc  actuel.  Des  côtes 
de  la  Tunisie  actuelle  aux  Arse  Philenarum  (Tripolitaine),  M.  le 
professeur  Perroud  a  relevé  les  noms  de  cinquante -trois  emporia 
phéniciens  ^. 

En  môme  temps»  elle  pénétrait  dans  l'intérieur  de  «  TAfrique 
propre  ».  On  a  retrouvé  des  nécropoles  carthaginoises  à  Beja 
(Vincent),  BuUa  Regia  (Carton), Teboursouk  (Carton).  Les  Cartha- 
ginois occupaient  le  Kefet  étendaient  leur  domination  Jusque  dans 
la  province  actuelle  de  Gonstantine. 

Cette  période  d'expansion  coloniale  eut  une  influence  marquée 
sur  la  race.  On  ne  pouvait  organiser  toutes  ces  nouvelles  fon- 
dations avec  les  seuls  éléments  phéniciens.  Ceux-ci  fournirent 
seulement  les  cadres  de  ces  colonies,  la  masse  fut  empruntée  à 
la  population  locale  libyenne  dirigée  par  des  métis  libyphéniciens. 
Les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  des  renseignements  non  dou- 
teux sur  cette  forme  de  colonisation.  Diodore  dit  ainsi,  que  Theuna 
en  Sicile  fut  fondée  par  Carthage,  qui  y  envoya  quelques-uns  des 
citoyens  de  la  ville  et  ceux  des  Libyens  qui  voulurent  profiter 
de  Voccasion  (XIII  LXIX.  8).  Cicéron,  dans  son  discours  Pro 
Scauro  (XIX,  42)  mentionne  les  mêmes  procédés  d'émigration. 
(A  PœniSy  admixto  Afrorum  génère  Sardi^  non  deducti  in 
Sardiniam,  atque  ihi  constitua  sed  amandati  et  repudiati 
colonij 

Ces  faits  sont  fort  intéressants  au  point  de  vue  anthropologique. 
Pour  connaître  le  Carthaginois  de  sang  phénicien,  il  sera  utile  de 
rechercher  de  préférence  les  tombeaux  de  la  première  époque.  Les 
plus  récents,  surtout  hors  de  Carthage,  renfermeront  des  sujets 
plus  ou  moins  croisés.  Le  type  phénicien  n'y  apparaîtra  que  par 
atavisme  ^. 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  les  tombeaux  anciens  ne  ren- 

*  Perroud,  De  Syrticis  emporiis^  Paris,  1881. 

^  Ce  travail  n'était  plus  entre  nos  mains,  quand  nous  avons  eu  connais 
sance  de  la  remarquable  étude  du  D<'  Collignon,  sur  les  crânes  de  la  nécro- 
pole phénicienne  de  Mahédia  (V anthropologie  1893,  p.  165).  Les  résultats 
divergents  de  l'auteur  confirment  notre  appréciation,  La  nécropole  est  en 
effet,  de  très  basse  époque. 
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fermeront  pas  de  snjets  divergents  du  type  phénicien*  Nous  savons 
qu'il  n'existe  pas  de  race  parfaitement  pure.  De  plus,  la  prosti- 
tution religieuse  dans  les  sanctuaires  de  la  déesse  Astarté,  ré- 
pandus dans  la  plupart  des  comptoirs  phéniciens,  devait  bien  être 
une  cause  de  métissage.  On  sait  aussi  que  les  Carthaginois  enle- 
vaient des  femmes  pour  les  revendre.  Hérodote  raconte  l'enlè- 
vement de  lo  fille  d'Inachus,  avec  quelques  autres  femmes  d'Argos, 
par  des  marins  phéniciens  (L.  I.  1).  Il  parle  aussi  d'un  Amilcar, 
généra],  fils  d'Hannon,  Carthaginois  par  son  père,  Syracusain 
par  sa  mère  (t^v  Sa  'Ajx^Xxav  Kapj^v^Sdvtov  tovrot  irpoç  Ttatpiç,  ixir^rp^Oev 
Sa  SupTixodiov.  L.  VIL  166.  Dietsch  Teubner  p.  194). 


II 


Pro¥«uuie«  des  Cranta  ezunlaéa. 

Ces  réserves  faites,  nous  renverrons  pour  la  question  archéolo- 
gique au  mémoire  ydu  P.  Delattre  sur  les  tombeaux  puniques  de 
Garthage.  C'est  sur  la  colline  de  Carthage,  qu*ont  été  trouvées  les 
sépultures  phéniciennes  les  plus  archaïques.  Auparavant,  il  y  avait 
un  comptoir  du  nom  de  Cambé,  fort  modeste,  installé  au  bord  de 
la  mer.  La  colline  servait  de  cécropole  aux  marchands  sidoniens  ^ 
Ces  tombeaux  ont  ^té  étudiés  aussi  par  M.  de  Vogué  ^,  qui  donne 
un  plan  très  net  d'un  de  ces  monuments.  Le  D*^  Fauvelle  a  égale- 
ment fait  une  communication  sur  ces  tombeaux  à  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  ^.  Cet  auteur  a  établi  des  rapprochements 


^  Delattre,  Carlhage  et  la  Tunisie  au  point  de  vue  archéologique.  (Expo- 
sition intern,  d'Amsterdam^  1883,  catalogue  de  la  section  tUDisienne  ) 
*  De  Vogué,  Note  sur  les  nécropoles  de  Carthage.  (Rev.  arch  ,  1889.) 
3  Fauvelle,  Sépultures  puniques  de  Carthage.  (Bullet.  de  la  Société 
SAnthrop.  de  Paris,  19  juin  1890.) 
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entre  certains  caractères  de  ces  tombes  et  ceux  des  monuments 
mégalithiques.  Ce  sont  de  vastes  chambres  faîtes  en  gros  maté- 
riaux mal  équarris.  Elles  sont  recouvertes  de  larges  dalles  butées 
les  unes  contrôles  autres,  à  angle  aigu.  Celles-ci  constituent  ainsi 
à  la  chambre  une  sorte  de  toit  d'une  coupe  triangulaire.  Dans  ces 
chambres,  se  trouvaient  des  sarcophages  en  auge,  réunis  par  deux 
et  déposés  sur  deux  étages.  Le  mobilier  funéraire  était  phénicien 
avec  une  influence  égyptienne  très  marquée.  Les  mémoires  que 
nous  venons  de  citer  donnent  une  description  minutieuse  de  ces 
monuments.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  la  reprendre  une  fois 
de  plus.  La  seule  chose  qui  nous  intéresse,  c'est  que  dans  cette 
nécropole  la  plus  antique,  on  a  trouvé  deux  squelettes  assez  con- 
servés et  trois  crânes.  Le  P.  Delattre  ayant  assisté  lui-môme  à 
ces  découvertes,  les  ayant  recueillis,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  parfaite  authenticité  de  ces  précieux  débris  anthro- 
pologiques. 

Au  moment  où  nous  étudions  le  premier  crâne,  trouvé  par  le 
P.  Delattre,  nous  reçûmes  de  notre  ami,  le  D^  Carton,  un  crâne 
et  quelques  os  longs.  Ces  restes  avaient  été  trouvés  à  Bulla-Regia, 
dans  la  nécropole.  Ils  provenaient  d'un  mausolée  formé  de  grandes 
dalles  recouvrant  des  caissons  de  maçonnerie.  Dans  ces  caissons, 
on  avait  déposé  le  corps  non  incinéré,  au  milieu  d^une  masse  de 
plâtre.  D*autres  tombes  de  dimensions  plus  modestes  avaient  la 
môme  forme,  qui  rappelle  la  tombe  arabe  actuelle.  C'est  un  prisme 
quadrilatéral  surmonté  d*un  demi -cylindre.  On  trouve  des  crois- 
sants sculptés  sur  ces  tombes  ^  Mon  collègue  était  indécis  au  sujet 
de  l'âge  de  ces  sépultures.  Quelle  en  était  la  provenance  ?  La  forme 
sémitique  des  monuments,  la  non-incinération  des  cadavres, 
déposés  dans  une  masse  de  plâtre,  donnaient  des  présomptions  eu 
faveur  d'une  sépulture  non  romaine.  L'examen  du  crâne  vint  con- 
firmer cette  hypothèse.  Je  venais  d'étudier  le  premier  crâne 
trouvé  à  Saint-Louis.  La  parfaite  identité  de  crâne  avec  celui  de 
Bulla-Regia  ne  laissait  pas  de  place  au  doute.  Je  publiai  dans 

*■  Carton,  La  nécropole  de  Bulla  Regia,  fouilles  de  1889  (in  Bulletin 
archéologique^  1890). 
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V Anthropologie  la  description  de  ces  deux  crânes  si  semblables  ^ 
1/6  P.  Delattre  découvrit  postërieurement  les  deux  autres  crânes 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure.  Le  nombre  de  nos  crânes 
phéniciens  s*élevait  ainsi  à  quatre,  auquel  il  fallait  joindre  deux 
crânes  décrits  par  M.  Mantegazza  et  Zanneti  ^.  Sur  ces  six  crânes , 
cinq  étaient  identiques  les  uns  aux  autres.  Un  seul,  provenant 
cependant  de  Garthage,  différait  quelque  peu.  De  cette  richesse  de 
documents  si  peu  dissemblables  sur  une  race  inconnue  encore, 
nous  avons  pensé  pouvoir  tirer  quelques  renseignements  sur  les 
Phéniciens. 

Notre  collection  s'est  trouvée  récemment  enrichie.  Dans  le 
courant  de  1890,  notre  ami,  le  capitaine  Dautheville,  eut  Texcel- 
lente  idée  de  mettre  de  côté  à  notre  intention,  une  série  de  crânes 
provenant  des  fouilles  pratiquées  par  M.  Tautain  dans  la  nécro- 
pole chrétienne  de  Tabarca.  Deux  ressemblaient  tellement  aux 
cinq  que  nous  avons  étudiés,  que  je  n*ai  pas  hésité  à  les  réunir  aux 
précédents.  Il  s*agit  très  vraisemblablement  de  sujets  romanisés 
d'origine  punique. 

Nous  résumons  les  provenances  des  pièces  anatomiques  que 
nous  avons  étudiées.  Trois  proviennent  de  tombeaux  mégalithiques 
phéniciens  précarthaginois  de  Saint-Louis  de  Garthage  ;  un  a  été 
trouvé  dans  le  monument  découvert  à  Bulla-Regia  par  le 
D*"  Garton.  Les  crânes  de  Tabarca  n*ont  de  valeur  que  par  leur 
profonde  ressemblance  avec  les  autres. 

Voici  maintenant  les  origines  des  crânes  de  Zannetti  et  Man- 
tegazza. Le  numéro  1  ^numéro  270  du  catalogue  du  musée  do 
Florence)  a  été  découvert  au  village  de  Segama  en  Sardaigne.  li 
était  dans  une  caverne  de  roche  calcaire  avec  d'autres  ossements 
humains  bientôt  réduits  en  poussière.  Le  mobile  funéraire  se 
composait  de  nombreux  vases  rouges  en  terre  cuite  fait  à  la  main 
et  de  types  archaïques.  On  j  trouve  aus^i  une  monnaie  ayant  d'un 


^  Bertholon,  Notes  sur  deux  cràoes  phénicieos  trouves  en  Tunisie. 
(L'Anthropologie,  mai,  juin,  1890,  p.  314  319.) 

-  Mantegaza  et  Zannetti,  Note  antropologiche  suUa  Sanlegaa.  (Arch.  p. 
r Anthropologia  e  etnologia,  t.  VI,  p.  17, 1876.) 
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côté  une  tête  de  femme  (Astartc),  de  l'autre  un  cheval.  C'est  une 
des  premières  monnaies  frappées  en  Sicile  par  les  artistes  grecs. 
Le  second  crâne  (numéro  25  du  catalogue  du  musée)  a  ^té 
trouvé  par  Tarchéologue,  le  D''  Spano  dans  ses  fouilles  sur  le 
champ  de  bataille  de  Cornu,  où  eut  lieu  une  rencontre  entre 
Carthaginois  et  Sardes.  Pour  simplifier  les  descriptions,  nous 
désignerons  nos  crânes  par  des  numéros  d*ordre.  Les  crânes 
trouvés  par  le  P.  Delattre  seront  représentés  par  les  numéros  1,  2, 3, 
selon  Tordre  de  leur  découverte  en  commençant  par  le  plus 
anciennement  trouvé.  Le  numéro  4  désignera  le  crâne  de  BuUa- 
Regia  que  nous  devons  au  D*"  Carton;  les  numéros  5  et  6,  les 
crânes  de  la  nécropole  chrétienne  de  Tabarca  recueillis  par  le 
capitaine  Dautheville. 


III 

DcsoripUoa  d«B  Gràtt«B. 

Etat  de  conservation.  —  L*état  de  conservation  de  ces  pièces 
laisse  malheureusement  à  désirer.  Le  numéro  1  a  perdu  le  tem- 
poral gauche,  la  partie  cérébelleuse  de  l'occipital  et  son  apophyse 
basilaire.  Pas  de  face.  Le  numéro  2  est  privé  d'une  portion  du 
frontal,  de  ses  deux  temporaux,  et  de  la  partie  inférieure  de  son 
occipital,  au-dessous  de  la  protubérance.  Pas  de  face.  Le  numéro  3 
n'a  qu'une  moitié  du  frontal,  pas  de  temporal  droit,  pas  d'apophjse 
basilaire,  pas  de  face.  Le  numéro  4  est  privé  de  sa  face  et  d'une 
partie  du  sphénoïde.  Nous  avons  quelques  fragments  de  la  face  du 
numéro  5,  mais  l'apophjse  basilaire,  le  sphénoïde  avec  une  partie 
du  temporal  gauche  ont  disparu.  Le  numéro  6  a  subi  les  mômes 
détériorations  que  le  numéro  4,  perte  de  la  face  et  du  sphénoïde. 

Les  crânes  trouvés  par  le  P.  Delattre  étaient  dans  des  auges 
funéraires.  Ils  sont  par  suite  excessivement  friables.  Le  crâne  de 
Bulla-Regia  se  trouvait  dans  un  lit  de  plâtre  comme  le  corps.  Le 
moulage  ainsi  formé  a  été,  par  malheur,  brisé  dans  la  fouille.  Les 
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OS  sont  très  r<?sistant8.  Les  crânes  de  Tabarca  se  trouvaient  dans 
une  gangue  d'argile  presque  pure. 

Frontal,  —  Le  crâne  antérieur  constitué  surtout  par  le  frontal 
est  identique  chez  nos  divers  sujets.  La  glabelle,  les  arcades 
sonrcilières  sont  modérément  accusées,  même  sur  les  crânes 
masculins.  Le  num(?ro  2  fait  exception.  Le  relief  sourcilier  et  de  la 
glabelle  j  est  beaucoup  plus  accentué.  Les  sinus  frontaux  peu 
développés  sur  les  autres  crânes  le  sont  davantage  sur  lui,  sans 
exagération  cependant.  Leur  épaisseur  moyenne  est  de  12  milli- 
mètres. 

Les  bosses  frontales  latérales  manquent.  Elles  se  fondent  dans 
un  relief  médian,  constituant  une  bosse  frontale  unique.  Mais  cette 
bosse  médiane  ne  détermine  pas  une  saillie  donnant  au  frontal 
une  coupe  ogivale.  Le  front  forme  plutôt  un  cintre  à  voûte  sur- 
baissée. Cet  effacement  des  bosses  frontales  rend  le  front  étroit. 
Il  est  en  môme  temps  peu  élevé.  Ce  front  bas  n*est  pas  fuyant.  Il 
n'est  que  de  5  à  8  millimètres  en  retrait  sur  la  verticale  passant 
par  la  racine  du  nez. 

Nous  avons  examiné  la  portion  du  frontal  qui  prend  part  à  la 
constitution  de  la  fosse  temporale.  Cette  facette  temporale,  d'ordi- 
naire concave,  forme  sur  la  plupart  de  nos  crânes  un  relief 
convexe.  Cette  voussure  plus  ou  moins  accusée  nous  semble 
suppléer  à  l'étroitesse  du  front.  Elle  peut  loger  une  partie  du 
cerveau  antérieur,  entre  autre  la  troisième  circonvolution  frontale. 
Sur  le  crâne  numéro  4,  la  voussure  constitue  à  droite  une  véritable 
bosse  au  milieu  de  la  facette  temporale  ;  à  gauche  cette  facette 
est  concave.  Nous  nous  sommes  demandé  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
sujet  gaucher. 

L'apophyse  orbitaire  externe  de  nos  crânes  est  plutôt  faible. 
Elle  est  oblique  en  bas  et  en  dehors,  formant  avec  le  plan  horizontal 
un  angle  qui  varie  de  75  à  80  degrés.  Ces  conditions  ne  paraissent 
pas  indiquer  un  développement  exagéré  des  zygomas  et  par  suite 
une  face  large. 

La  courbe  frontale  totale  des  crânes  que  nous  avons  pu  mesurer 
(cinq)  est  en  moyenne  de  125,6.  Nous  donnons  dans  un  tableau 
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final,  le  détail  de  nos  mensurations.  Le  frontal  chez  les  Phéniciens 
était  donc  plutôt  court.  Voici  quelques  chiffres  comme  compa- 


raison 


GOURBB  rRONTÀLS  TOTALE 


Phéniciens    .     .     . 

125,6 

Berbères  (Hamy).     .     • 

128  (H.) 

Bas-Bretons  (B  roca) 

125,8 

Caverne  de  TH.  mort    . 

130 

Gallots  (Broca) .     . 

126,7 

Gav.  de  Beaumes  Chaudes 

Parisiens  (Broca)   . 

126,8 

(Topinard)  .... 

134  (H.) 

AttTergnats  (Broca). 

127,9 

H.  de  Canstadt.    .     •    . 

137 

Les  Phéniciens  par  leur  frontal,  se  rapprochent  plus  des 
populations  brachjcéphalcs,  telles  que  les  Bretons,  Gallots  que 
des  dolichocéphales  tels  que  les  Berbères  et  nos  races  préhisto- 
riques. 

Le  tableau  suivant  donne  les  diamètres  ainsi  que  les  indices 
frontaux  de  nos  Phéniciens.  Nous  y  joignons  quelques  chiffres 
comme  point  de  comparaison. 

Diamètre  Diamètre  Indice  Indice 

transv.      Diamètre     frontal  fronto-         fronto- 

maximum     atéphan.   minimum     tranavarae     stéphan. 

Phéniciens 142,3  116,8  97  68,57  83,53 

Bas-Bretons     ....  143,7  120,4  97,3  67,71  80,8 

AuTergnaU 146,6  122,3  97,7  66,5  79,8 

Parisiens 140,6  118,9  97,6  68,8  82,0 

Beaumes  Chaudes  (H.)  .  141  116,4  98,5  69,76  84,68 

Berbères 136  116  96  70,59  82,76 

CaT.  de  TH.  mort.    .     .  136  113,7  92  67,64  80,90 


Les  Phéniciens  par  leur  diamètre  stéphanique  se  rapprochent 
des  groupes  dolichocépales  tels  que  Berbères,  Beaumes  chaudes  et 
Parisiens.  Leur  diamètre  frontal  minimum  ne  diffère  pas  dans  les 
groupes  que  nous  réunissons  au  hasard  dans  ce  tableau.  Exceptons 
cependant  la  série  de  THomme  mort. 

/D.  Frontal  min.  X  100\ 
\  D.  Transv.  / 

68,57.  C*est  un  indice  intermédiaire  entre  ceux  des  dolichocéphales 
(Berbères,  Beaumes  chaudes),  des  Parisiens  et  ceux  des  brachy- 


L'indice    fronto  -  transverse 


est 
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cëphales  (Bas  -Bretons,  Auvergnats).  Les  remarques  au  sujet  de 

,..    ,.       -      ,      ,.  .     .         D.  Front,  min.  X 100 

lindice  fronto-stephanique   _    _   .  , sont  presque 

D.  Stépnan 

semblables  avec  tendance  à  se  rapprocher  des  dolichocéphales 

(Beaumes  chaudes,  Parisiens). 


Pariétaux.  —  Le  pariétal  chez  les  Phéniciens  est  encore 
remarquablement  court.  La  courbe  interpariétale  mesurée  sur  la 
ligne  médiane  est  de  124,0,  pour  nos  six  crânes.  Il  faut  observer 
que  cette  moyenne  est  relativement  exagérée  par  le  crâne  numéro  2, 
lequel  est  nettement  divergent.  Sa  courbe,  beaucoup  plus  longue, 
est  de  142.  Si  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  ce  crâne,  on  n*aurait 
que  120,4  comme  longueur  interpariétale  moyenne  des  cinq  crânes 
restant. 

■ 

Les  chiffres  suivants  feront  mieux  apprécier  cette  brièveté  : 

LONOUBUR  INTERPARI^ALS 

• 

Dolmens  de  la  Lozère  (c^)  .  133 

Berbères  (c^) 130 

Caverne  de  TH.  mort    .     .  133,3 

Auvergnats 121,3 

Parisiens 124.3 

Gallote  .......  123,3 

Bas-Bretons I2l,6 

Phéniciens 124  (en  éliminant  le  n»  2  120,4) 

Le  pariétal  est  absolument  caractéristique  dans  le  crâne  phéni- 
cien. Il  lui  donne  un  aspect  tout  particulier.  Les  bosses  parié- 
tales sont  fort  accusées,  placées  sur  un  plan  antérieur  à 
celui  où  on  les  observe  d'ordinaire.  Enfin  elles  sont  plus 
basses  que  sur  les  autres  crânes.  Nous  avons  sur  nos  crânes, 
moins  le  numéro  2,  où  les  bosses  pariétales  sont  mal  dessinées, 
mesuré  la  distance  du  centre  de  ces  bosses  :  1®  à  la  suture  fronto- 
temporal,  2^  à  la  suture  lambdoïde,  3®  à  la  suture  sagittale.  Nous 
avons  mesuré  ces  mêmes  distances,  à  la  glissière,  sur  dix  crânes 
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tunisiens  modernes.  Les  résaltats  de  ces  mensurations  sont  repré- 
sentés par  les  moyennes  suivantes  : 

Crânes      Tunisiens 
phéniciens    modernes 

Bom  mm 

1«  Distance  de  la  bosse  pariétale  à  la  suture  coronale.    52  64,0 

20  —  —  lambdoïde.    64,2         62,33 

30  —  —  sagittele   .    72,3         67,80 

Gomme  on  le  voit,  les  bosses  pariétales  chez  les  Phéniciens  sont 
situées  à  près  d'un  centimètre  plus  en  avant  que  sur  les  autres 
crânes.  Par  suite,  elles  se  trouvent  à  peu  près  au  milieu  du 
pariétal,  au  lieu  d'être  sur  sa  moitié  postérieure.  C«mme  elles 
sont  placées  notablement  plus  bas,  elles  donnent  au  crâne  une 
forme  particulière.  Il  présente  une  voussure  latérale  frappante. 
Si  ce  développement,  en  ce  point  de  la  boite  crânienne,  corres- 

« 

pondait  avec  un  développement  parallèle  du  cerveau  pariétal,  on 
trouverait  là  l'eiplication  naturelle  de  l'extrême  besoin  d'activité 
et  de  mouvement  de  la  race  phénicienne. 

La  ligne  temporale  est  très  peu  indiquée  sur  les  pariétaux  de 
nos  divers  crânes. 

Temporaux.  —  Le  bord  libre  de  l'écaillé  forme  une  demi- 
circonférence.  Les  bords  sont  peu  dentelés.  Cette  écaille  est 
extérieurement  convexe.  Elle  continue  la  voussure  que  nous  avons 
signalée  aux  pariétaux.  Nos  mensurations  nous  donnent  une  hau- 
teur maxima  moyenne  de  41,6  pour  l'écaillé  des  temporaux  droits 
et  gauches.  Leur  largeur  maxima  est  59,66  en  moyenne. 

Le  conduit  auditif  a  une  forme  ovalaire  à  grosse  extrémité 
supérieure.  Le  grand  axe  de  cet  ovale  est  dirigé  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Sur  un  de  nos  crânes  (n^  5) 
cette  direction  est  tellement  exagérée  que  le  grand  axe  est  presque 
horizontal.  Le  conduit  auditif  du  numéro  6  est  minuscule.  Sa 
coupe  a  la  forme  d'un  fer  à  cheval  à  concavité  postérieure.  Cette 
disposition  existe  des  deux  côtés.  Elle  est  produite  par  un  relief 
osseux  arrondi.  Ce  relief  part  de  l'apophjse  mastoïde,  pénètre  dans 
le  canal  par  sa  petite  extrémité  postéro-inférieure  et  se  prolonge 
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le  long  de  son  trajet.  Il  est  très  probable  que  le  sujet,  déjà  âgé, 
porteur  de  cette  difformité,  devait  être  pour  le  moins  très  dur 
d*oreille. 

Les  apophyses  zjgomatiques  sont  malheureusement  toutes 
brisées,  plus  ou  moins  près  de  leur  racine.  La  coupe  produite  ainsi 
permet  de  constater  leur  peu  d'épaisseur.  De  leur  direction  on 
peut  inférer  qu'elles  n'étaient  pas  très  détachées  et  que,  par  suite, 
les  sujets  n'avaient  pas  une  face  large. 

Les  apophyses  mastoïdes  sont  généralement  grôles.  La  rainure 
digastrique  n'est  pas  très  accusée.  On  voit  qu'elles  ne  servent  pas 
à  Tinsertion  de  muscles  très  puissants.  Elles  ne  sont  pas  très 
longues.  Leur  hauteur  moyenne  n'est  que  de  29  millimètres.  Les 
apophyses  mastoïdes  du  crâne  n^  5  ont  leur  extrémité  inférieure 
recourbée  en  arrière.  La  face  inférieure  du  rocher  présente  à 
l'observation  des  apophyses  styloïdes,  généralement  brisées,  à 
base  assez  épaisse.  La  fosse  jugulaire  est  bien  développée. 

Occipitaux.  —  La  courbe  médiane  de  l'occipital  est  pour  no3 
crânes  de  117,3  en  moyenne.  Cette  mesure  comprend  60,3  pour  la 
portion  cérébrale,  et  57,0  pour  la  portion  cérébelleuse. 

Nous  rapprochons  la  longueur  de  l'occipital  de  quelques  séries 
connues  : 

LONOUEUa  DB  L*0GCIP1TAL 

GaYeme  de  l'H.  mort.     119,05  G«llots 115,09 

PariMens    ....     117,57  Bas-Bretons  .     .    .     114,47 

Phéniciens.     .     .     .     117,3  Auvergnats    .     .     .     114,41* 

L'occipital  a,  chez  les  Phéniciens  une  longueur  voisine  de  celles 
des  groupes  mésaticéphales.  Sa  forme  est  également  intermédiaire 
entre  l'occipital  généralement  aplati  des  brachycéphales,  et  l'occi- 
pital proéminent  des  dolichocéphales  ou  l'inion  est  souvent  enchâssé 
comme  un  verre  de  montre.  Sauf  sur  notre  crâne  n*  2  qui  offre 
cette  disposition,  l'occipital  est  plutôt  globuleux.  L'inion  se  fond 
avec  la  courbe  de  l'os  et  ne  forme  pas  un  renflement  à  rayon  plus 
court,  comme  cela  a  lieu  pour  beaucoup  de  crânes. 
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Au  point  de  vue  de  sa  foroie  extérieure,  l'occipital  des  Phéni- 
ciens est  régulier  jucqu'à  la  ligne  demi- circulaire  supérieure.  La 
surface  est  rugueuse  dans  la  portion  cérébelleuse.  La  ligne  demi- 
circulaire  supérieure  forme  une  crête  horizontale  sur  la  ligne 
médiane.  Celte  crête  est  très  saillante.  Puis  le  relief  va  8*atténuant 
très  rapidement.  D*une  façon  générale,  les  saillies  à  insertions 
musculaires  de  l'occipital  ne  paraissent  pas  indiquer  une  forte 
musculature. 

Les  lignes  courbes  inférieures  sont  beaucoup  moins  marquées 
que  la  supérieure.  Quant  à  la  crête  occipitale  externe,  elle  forme 
une  saillie  très  appréciable,  sur  le  plus  grand  nombre  de  nos 
crânes. 

Les  condyles,  d'un  volume  plutôt  inférieur  ont  la  forme  allongée 
normale.  Le  trou  occipital,  long  de  33  millimètres,  est  large  de  27. 

Rien  à  signaler  pour  les  os  sphénoïdes  et  ethmoïdes,  en  fort 
mauvais  état  quand  ils  ne  manquent  pas. 

Après  avoir  donné  la  description  des  caractères  particuliers  de 
chacun  des  os  de  nos  crânes,  nous  allons  en  indiquer  les  caractères 
généraux  de  Tensemble. 

Age^  État  des  sutures.  —  A  part  le  crâne  numéro  1  qui  est 
celui  d'un  adulte  féminin,  tous  nos  crânes  proviennent  de  sujets 
déjà  vieux.  Le  numéro  2  oUre  une  synostose  des  sutures  coro- 
nale  et  sagittale  ;  il  parait  avoir  dépassé  la  cinquantaine.  Même 
observation  pour  le  numéro  3.  Chez  le  numéro  4,  on  remarque 
une  raréfaction  du  tissu  osseux.  La  suture  coronale  est  synostoséo 
au  bregma.  La  sagittale  a  disparu  totalement  dans  sa  moitié 
postérieure;  une  partie  de  la  branche  gauche  du  lambda  manque. 
La  moitié  antérieure  de  la  suture  temporale  a  disparu  de  chaque 
côté.  Le  sujet  avait  environ  soixante- dix  ans.  Presque  toutes 
les  sutures  du  numéro  5  sont  effacées.  Il  ne  persiste  qu'une 
partie  de  la  temporale  et  de  la  coronale  à  son  tiers  moyen  de 
chaque  côté.  Le  numéro  6  présente  à  peu  près  les  mêmes  par- 
ticularités. Ces  crânes  paraissent  provenir  de  sujets  de  soixante- 
cinq  à  soixante  dix  ans. 

Les  sutures  sont  généralement,  dans  les  points  où  elles  ont 
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subsisté,    assez   compliquées   et  à  engrenements    multiples.  Le 
numéro  1  a  cependant  ses  sutures  plus  simples  que  les  autres. 

Sexe.  —  Les  caractères  crâniens  indiquant  le  sexe  sont  peu  accen- 
tués sur  nos  crânes  phéniciens.  Nous  en  exceptons  le  numéro  2, 
nettement  divergent  du  reste  de  la  série.  Les  arcades  sourcilières, 
la  glabelle  même  chez  les  sujets  masculins  ne  forment  que  de 
médiocres  reliefs.  Les  lignes  d'insertions  musculaires  ne  sont  chez 
aucun  très  marquées.  Il  semble  qu'on  soit  ici  en  présence  de 
sujets  à  professions  sédentaires,  ne  se  livrant  pas  à  de  pénibles 
travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  pu,  par  comparaison,  classer 
comme  masculins  nos  crânes  2 , 3, 5,  6  et  comme  féminins  les  1  et  4. 

Capacité  crânienne,  —  Elle  a  été  prise  avec  du  plomb  n°  8, 
d'après  le  procédé  Broca.  L'excessive  fragilité  des  crânes  recueillis 
par  le  P.  Delattre  nous  a  empêché  d'étudier  leur  capacité.  Nos 
trois  crânes  nous  ont  donné  1398  centimètres  cubes  comme  capacité 
moyenne.  MM.  Mantegazza  et  Zannetti  avaient  trouvé  une  capacité 
moyenne  de  1275  pour  leurs  deux  crânes,  capacité  peu  élevée.  En 
réunissant  ces  chiffres  aux  nôtres,  on  a  une  moyenne  de  1348 
centimètres  cubes  pour  cinq  crânes  phéniciens.  La  capacité  de 
nos  crânes  est  plutôt  faible.  Elle  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  peuples  d'Europe.  Nos  documents  sont  d'ailleurs  trop  peu 
nombreux  pour  qu*il  soit  possible  d'en  tirer  desconclusions  fermes. 

Norma  veriicalis,  —  Examiné  d'en  haut,  le  crâne  phénicien  est 
caractéristique  :  On  voit  un  front  étroit,  arrondi.  La  partie 
médiane  du  crâne  contraste  avec  sa  partie  antérieure.  Il  y  a  un 
élargissement  régulier  de  la  boîte  crânienne  dont  le  maximum 
coïncide  avec  les  bosses  pariétales  très  développées  et  situées  sur 
un  plan  antérieur  à  celui  où  elles  sont  normalement.  Les  tempo- 
raux, à  ce  niveau,  participent  à  la  voussure.  La  voûte  crânienne 
depuis  le  front  jusqu'aux  bosses  pariétales  forme  un  cintre  à 
courbure  régulière,  élargi  naturellement  d'avant  en  arrière. 

Après  les  bosses  pariétales,  la  voûte  s'aplatit  Le  plan  qu'elle 
Soc.  Antb.  —  T.  XI.  1892.  13 
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constitue  est  oblique  en  bas  et  en  arrière.  Il  aboutit  à  un  inion 
généralement  peu  accusé.  Nous  donnons,  pour  faire  connaître  cette 
disposition  de  la  voûte  une  série  de  courbas  prises  à  la  lame  de 
plomb  :  1®  au  niveau  du  milieu  du  front;  2^  au  bregma;  3®  au 
niveau  des  bosses  pariétales  ;  4^  après  les  bosses.  Cette  dernière 
courbe  permet  de  juger  de  l'aplatissement  de  la  voûte.  Ces 
courbes  ont  été  prises  sur  notre  crâne  numéro  4,  un  peu  asymé- 
trique (fig.  1). 


Fio.  i.  —  Crâne  n»  4  (1/2  grandeur). 

1.  Courbe  transverse  au  milieu  du  front.  —  2.  Courbe  au  niveau  du  bregma. 
—  3.  Courbe  au  niveau  des  bosses  pariétales.  —  4.  Courbe  après  les  bosses 
pariétales. 


La  norma  verticalis  du  crâne  phénicien  se  rapproche,  d'une 
façon  générale  de  celle  des  crânes  trigonocéphales,  mais  atténuée 
(fig.  2).  La  partie  antérieure  et  môme  un  peu  le  crâne  postérieur 
pourraient,  isolés,  être  considérés  comme  provenant  d'un  crâne 
dolichocéphale.  Le  crâne  médian  parait  appartenir  à  un  type  bra- 
chjcéphale. 

A  propos  de  la  description  du  frontal^  nous  avons  montré  que 
rindice  fronto-stéphanique  des  Phéniciens  se  rapproche  de  celui 
des  dolichocéphales. 


Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  ayant  trait  à  la  norma 
verticalis. 
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Fio.  2.  —  Cr&ne  brach^céphale. 
(Savoyard.  Hovelacque). 


Fio.  3.  —  CrAne  phénicien. 


Fio.  4.  —  Cr&ne  dolichocéphale. 
(Tumalus  de  Oenay.  P.  polie). 
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Largeur  maximum 142,3 

•—     bîstéphanique    .     •     .  116,8 

—      frontal  minimum   .     .  97,6 

Longueur  maximum  ....  186,6 

Indice  céphalique  ^^^^^p^^      76,25  (77,22  en  éUminant  le  n»  2). 

L'indice  céphalique  moyen  de  nos  six  crânes  est  76,26.  Si  on 
élimine  de  la  série  le  numéro  2  qui  par  tant  de  caractères  est  un 
crâne  divergent,  Tindice  moyen  des  cinq  crânes  restants  est  77,22. 
On  peut  en  rapprocher  les  deux  crânes  étudiés  par  Mantegazza 
et  Zannetti,  on  aura  comme  moyennes  :  1*  pour  les  sept  crânes 
du  type  phénicien  un  indice  céphalique  de  77,30;  2^  pour  les 
quatre  crânes  masculins  de  cette  série,  77,12;  3^  pour  les  trois 
crânes  phéniciens  77,53.  La  différence  selon  le  sexe  est  négligeable. 
Les  Phéniciens  étaient  une  population  mésaticéphale. 

Pour  mieux  faire  saisir  la  forme  caractéristique  du  crâne  phé- 
nicien, nous  rapprochons  la  norma  verticalis  d'un  de  ces  crânes 
de  celle  d'un  brachycéphale  (fig.3)  et  d'un  dolichocéphale  (fig.  4). 
Comparée  à  celle  de  ce  dernier  surtout,  la  norma  du  Phénicien 
est  réellement  frappante. 

Norma  postérieure.  —  La  forme  d'un  crâne  vu  par  derrière 
est  généralement  celle  d'un  pentagone.  Le  crâne  phénicien  n'a  le 
plus  souvent  cette  forme  que  très  atténuée.  L'aplatissement  de  la 
voûte  en  arrière  des  bosses  pariétales  dont  nous  avons  reproduit 
la  courbe,  lui  donne  une  forme  plutôt  quadrilatère.  Le  côté  su- 
périeur de  ce  quadrilatère  serait  légèrement  arrondi  ou  bombé. 
De  cette  base  part  une  pyramide,  à  bords  très  émoussés  et  à  som- 
met tronqué,  qui  est  un  inion  modérément  développé. 

Cette  norma  postérieure  présente  une  suture  lambdoïde,  le  plus 
souvent  effacée  sur  nos  crânes,  ne  formant  ni. relief,  ni  dépression. 
Les  lignes  demi-circulaires  supérieures  constituent,  près  de  la 
ligne  médiane,  une  crête  horizontale  bien  marquée  chez  quel- 
ques-uns. Les  rugosités  situées  au-dessous  de  l'inion  sont  peu 
saillantes. 
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Norma  lateralis.  —  La  norma  lateralis  n* est  pas  celle  d'une 
race  inférieure. 

La  glabelle  n'est  pas  trop  accusée^  môme  chez  les  sujets  mas- 
culins. Les  arcades  sourcllières  sont  à  peine  saillantes.  Les  sinus 
frontaux  n*ont  qu'un  centimètre  d'épaisseur. 


Fia.  5.  —  Norma  lateralis. 

Le  front  arrondi  est  plutôt  bas.  La  région  cérébrale  antérieure 
parait  avoir  un  développement  un  peu  inférieur,  par  comparaison 
avec  les  races  d*£urope.  La  bosse  frontale  médiane  est  indiquée 
sur  la  courbe  antéro-postérieure  ci-jointe,  par  une  légère  voussure 
de  la  courbe  sur  nos  deux  crânes  masculins  (5  et  6). 
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La  voûte  crânienne  n'atteint  pas,  comme  chez  les  autres  crânes, 
son  point  culminant  vers  le  bregma,  elle  continue  à  s*élever  régu* 
liérement  jusqu'au  niveau  des  bosses  pariétales  :  c*est-à  -dire  à  une 
distance  qui  varie  de  3,3  à  4,1  selon  nos  crânes,  du  bregma.  Cette 
condition  assure  au  crâne  moyen  et,  par  suite,  au  cerveau  pariétal 


Fio,  6.  —  Crâne  ibère. 


ViQ.  7.  —  Crâne  celtique. 


Fio.  8.  —  Crâne  phénicien 


un  développement  inusité.  Je  serais  tenté  d'appeler  la  race  phéni- 
cienne, du  nom  de  race  pariétale  pour  caractériser  en  un  seul 
mot  le  plus  marquant  de  ses  caractères  anthropologiques. 
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Du  point  culminant,  la  courbe  de  la  voûte  8*infléchit  en  bas  et  en 
arrière,  et  descend  presque  verticalement  vers  l'inion.  Jusqu'à 
rinion,  la  courbe  se  fait  sans  aucun  ressaut.  Le  relief  de  la  ligne 
demi-circulaire  supérieure  très  marqué  sur  la  ligne  médiane  est 
suivi  d*un  changement  de  direction  de  la  courbe.  Celle-ci  se  dirige 
alors  d'arrière  en  avant. 

Nous  noterons  enfin,  que  les  crêtes  temporales  déjà  décrites  ne 
sont  bien  marquées  sur  aucun  de  nos  crânes.  Nous  en  inférons  que 
le  muscle  temporal  n'avait  pas  un  développement  excessif. 

Nous  donnons  ici  la  norma  lateralisde  trois  de  nos  crânes  (n^*  4, 
5,  6)  (fig.  5).  On  trouvera  plus  loin  celle  d'un  des  crânes  étu- 
diés par  Mantegazza  et  Zannetti. 

Nous  avons  pensé  qu*il  serait  intéressant  de  rapprocher  la  courbe 
antéro  -postérieure  de  nos  crânes  phéniciens  de  celle  de  crânes 
provenant  d'autres  races.  Nous  avons  relevé  dans  Y  Anthropo- 
logie générale^  de  Topinard  la  courbe  d'un  Espagnol  (fig.  6)  et 
celle  d*un  Celte  (fig.  7).  La  courbe  du  crâne  phénicien  (fig.  8)  se 
rapproche  plutôt  du  crâne  ibère. 

Les  rapports  du  diamètre  basilo-bregmatique  avec  la  largeur 
maxima  et  la  longueur  maxima  trouvent  ici  leur  place.  Nous 
ii*avons  pu  les  étudier  que  sur  quatre  de  nos  crânes,  nous  y  Joi- 
gnons les  mesures  que  nous  avons  trouvées  dans  le  mémoire  de 
Mantegazza  et  Zannetti,  ayant  trait  à  deux  crânes  phéniciens.  Ces 
mesures  sont  presque  identiques  aux  nôtres. 

Haut,  absolue       1*'  indice  S*  indice 

basilo-bregm.      haut.-long.       vertico-transT. 

6.  Phéniciens 125  68,5  88,7 

Parisiens  contemporains .     .  132  72,7  90,9 

Auvergnats 131  73,5  87,1 

Baa-Bretons 129  71,6  87,6 

Gallois 128  70,3  85,2 

Basques  .......  131  70,7  92,4 

Homme  mort 131  68,8  96,4 

Le  diamètre  basîlo-bregmatique  des  Phéniciens  est  peu  élevé. 
Cette  circonstance  tient  à  ce  que,  ainsi  que  nous  l'avons  noté,  la 
hauteur  maximum  de  la  voûte  n'est  pas  au  bregma,  mais  bien  en 
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arrière  de  celai- ci.  Gomme  on  le  voit,  les  Phéniciens  se  rappro- 
chent par  leur  faihle  hauteur  basiio-hregmatique  des  Bretons  et 
Gallots.  LfCur  indice,  hauteur,  longueur,  est  le  moins  élevé  des 
exemples  pris  ici  au  hasard.  Il  indique  une  coupe  allongée  prise 
selon  le  plan  an téro  -  postérieur.  L'indice  vertico-transverse 
rapproche  aussi  les  Phéniciens  des  séries  brachycéphales. 


Fio.  9  et  10.  —  CrAne  de  Phénicien,  ayec  sa  face,  trouvé  en  Sardaigne. 
(Mantegazza  etZannetti,  Archivio  per  Vantrop,  1876,  y.  VI,  pl.I.) 


Norma  antérieure.  —  Sur  nos  crânes,  moins  le  numéro  5,  on 
ne  trouve  pas  de  face.  Celle  du  numéro  5  no  se  compose  que  de 
débris  que  nous  avons  dû  réunir  un  à  un  pour  étudier  cette  partie. 
Les  crânes  de  Mantegazza  et  Zannetti  ont  conservé  leur  face.  Seu- 
lement ces  auteurs  qui  en  ont  figuré  une  en  parlent  à  peine,  et  ne 
donnent  que  quelques  mensurations.  Nous  reproduisons  la  plan- 
che I  de  leur  mémoire.  Elle  représente  le  crâne  muni  de  sa  face 
(fig.  9  et  10). 

Nous  u*insisteroDS  pas  sur  la  région  frontale  de  la  norma  anté- 
rieure. Elle  a  été  l'objet  d'une  description.  Il  suffit  seulement  de 
rappeler  qu'elle  est  étroite,  pas  très  élevée.  Le  frontal  avec  sa 
bosse  médiane  paraît  quelque  peu  fuyant. 
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Dans  les  crânes  des  anthropologistes  italiens  et  le  nôtre  les 
orbites  sont  presque  rondes.  Leur  grand  axe  est  un  peu  oblique  en 
bas  et  en  dehors.  Leur  hauteur  moyenne  est  37,  leur  largeur  39. 
Leur  indice  orbitaire  94,70.  D*après  la  nomenclature  de  Broca,  ils 
sont  très  mëgasèmes.  Je  ne  connais  pas  de  série  ayant  un  indice 
aussi  élevé.  Les  groupes  ethniques  qui  s'en  rapprochent  le  plus 
sont  les  races  jaunes,  Chinois  93,1,  Indo-Ghinois  88,0,  Peaux- 
Rouges  90,6.  Nous  avons  aussi  noté  Tindice  orbitaire  01,73,  dans 
une  série  de  neuf  crânes  arabes  recueillis  en  Khoumirie. 

Mantegazza  et  Zannetti  ne  donnent  pas  de  mensuration  permet- 
tant de  déterminer  Tindice  nasal  de  leurs  crânes.  A  s'en  rappor- 
ter à  la  planche  qui  accompagne  leur  travail,  le  crâne  phénicien 
dessiné  là,  aurait  un  indice  nasal  égal  à  50  environ.  Les  mesures 
que  nous  avons  pu  prendre  sont  les  suivantes  : 

Largeur  des  ob  du  nez  supérieure 0,8 

—  —  minimum 0,7 

—  —  inférieure 1,2 

Largeur  maximum  de  l'ou^ei'ture 2,3 

Longueur  des  os  du  nez,  médiane 2 

—  —  latérale 2,3 

Hauteur  du  nez 48 

Indice  nasal 47,91 

L'indice  de  notre  crâne  se  rapproche  de  celui  du  crâne  phénicien 
trouvé  en  Sardaigne.  Cette  race,  si  ces  deux  exemples  ne  sont 
pas  des  exceptions,  serait  leptorhinienne  sur  les  limites  de  la 
mésorhinie. 

Le  nez,  d'après  les  fragments  des  os  nasaux  qui  persistent  encore 
sur  nos  crânes  et  la  figure  donnée  par  Mantagezza  et  Zannetti,  était 
droit,  non  séparé  du  front  par  une  forte  dépression.  Le  numéro  5 
parait  cependant  avoir  eu  un  nez  légèrement  concave. 

La  face  nous  parait  plutôt  allongée.  Aucun  des  crânes  n'ayant 
d*apopbyses  zygomatiques  intactes,  aucune  mensuration  exacte  n'a 
pu  être  prise.  Les  fragments  restant  ne  paraissent  pas  déjetés  en 
dehors;  ils  sont  grôles.  Ces  conditions  indiquent  une  largeur  mo- 
dérée du  visage. 
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Norma  inférieure.  —  L'ëtude  de  celte  région  nous  donne  à 
examiner  les  rapports  entre  le  crâne  antérieur  et  le  crâne  posté- 
rieur. 

La  projection  totale  antéro- postérieure  de  la  glabelle  à  Tocciput 
est  182. 

La  portion  située  en  ayant  du. trou  occipital  ou  projection  anté- 
rieure est  89. 

La  portion  située  en  arrière  du  trou  occipital  ou  projection  pos- 
térieure est  93,5. 

Le  rapport  du  crâne  antérieur  au  crâne  total  est  de  48,9  pour 
100.  Il  se  trouve  avoir  ainsi  un  développement  comparable  à  celui 
des  crânes  européens. 

La  largeur  bi-astérique  est  de  101,4. 

La  largeur  bi-auriculaire  est  de  128,3. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  région  palatine 
d'après  les  fragments  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Notre  sujet  —  n°  5  -^  est  orthognate.  Mantagezza  et  Zannetti 
signalent  un  léger  prognathisme  chez  leurs  Phéniciens. 

La  courbe  de  Tarcade  alvéolaire  est  nettement  elliptique,  comme 
chez  FEuropéen.  La  mâchoire  que  nous  avons  est  munie  de  toutes 
ses  dents.  Celles-ci  sont  très  usées.  L'usure  a  coupé  obliquement 
de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  ^  les  dents  de  devant  (canines, 
petites  molaires  et  première  grosse  molaire).  La  deuxième  grosse 
molaire  est  creusée  en  voûte,  la  troisième  est  usée  obliquement  de 
bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors.  Les  dents  de  sagesse  n'ont  pas 
évolué.  Elles  se  trouvent  dans  leur  alvéole.  La  première  grosse 
molaire  est  la  plus  considérable,  les  autres  vont  en  diminuant  de 
volume. 

La  voûte  palatine  est  très  profonde.  Elle  mesure  15  millimètres. 
C'est  plus  que  la  plupart  des  séries  européennes.  Les  séries  préhis- 


'  Cette  usure  obliqne  externe  est  très  fréquente  chez  les  sujets  des  temps 

préhistoriques,  soit  à  Tépoque  des  cavernes  (Garrigou,  Broca) ,  soit  à  l'époque 

néolithique  (Martinet).  Elle  paraît  due  à  la  grossièreté  des  préparations 

culinaires  et  à  une  alimentatioa  graoivore.  (BuUet.  de  la  Société  cTAnthr,, 

1864,  1865,  1879,  1880.) 
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toriques  des  dolmens  de  la  Lozère  (14)7),  de  rhomme  mort  (17*4)^ 
se  rapprochent  de  notre  mâchoire  phénicienne. 

La  longueur  maxima  totale  de  la  voûte  est  de  51  millimètres  ;  la 
longueur  maxillaire  seule  de  39  millimètres. 

Les  largeurs  sont  les  suivantes  :  i^  postérieure  32  millimètres  ; 
2^  aux  premières  molaires  30  millimètres  ^  3®  aux  canines  26  mil- 
limètres. 

L'indice  palatin  est  de  82,05. 


IV 


D«SGriplloB  des  Oa  longs. 

Les  os  longs  que  nous  avons  examinés  ne  présentent  aucune  des 
particularités  signalées  chez  certaines  races  préhistoriques,  telles 
que  perforation  de  l'olécrâne,  tibias  platjcnémiques,  fémurs  à  co- 
lonnes, etc.  Quelques-uns  de  ces  caractères  existent  cependant  sur 
les  ossements  du  sujet  numéro  2,  déjà  divergent  par  le  crâne.  Ses 
cubitus  sont  fort  incurvés,  avec  reliefs  d'insertions  musculaires 
accusés.  La  ligne  âpre  est  très  saillante.  Le  tibia  est  aplati.  Le 
péroné  est  sillonné  par  une  gouttière  profonde. 

Les  sujets  numéros  1  et  4  dont  nous  avons  examiné  les  os,  ont 
des  humérus  peu  volumineux.  La  gouttière  de  torsion  du  numéro  1 
est  plus  profonde  que  celle  du  numéro  4.  La  tète  de  Thumérns  est 
peu  développée.  Ce  ne  sont  pas  des  os  d'individus  bien  musclés. 

Rien  à  signaler  pour  les  os  de  Tavant-bras,  incomplets  d'ailleurs. 

Les  fémurs  présentent  une  incurvation  antérieure  plus  prononcée 
peut-être  que  d'ordinaire.  La  ligne  âpre  ne  forme  pas  un  relief  très 
marqué.  Sur  le  tiers  moyen  de  l'os,  elle  ressemble  à  un  ruban 
modérément  saillant,  rugueux,  sans  lèvres  nettement  indiquées.  La 
séparation  de  ces  lèvres  ne  se  fait  qu'à  l'union  du  tiers  moyen  avec 
le  tiers  supérieur  de  l'os.  Sur  le  fémur  droit  du  numéro  4  dont 
Textrémité  supérieure  est  bien  conservée,  nous   avons  noté  un 
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Sardaigne,  Gjpre,  Garthage).  Elles  ont,  en  outre,  u&e  ressemblance 
avec  certains  sujets  modernes,  dont  nous  avons  parlé.  C'est  toujours 
le  mâme  faciès  un  peu  épais,  surtout  chez  la  femme,  avec  grands 
jeux,  nez  charnu,  parfois  concave,  grande  bouche  aux  lèvres  un 
peu  épaisses.  Cette  face  est  surmontée  d*un  front  plutôt  étroit,  et 
couvert  assez  bas,  par  la  ligne  d'insertion  des  cheveux. 

Parmi  les  tôtes  d'homme,  nous  rapprocherons  de  la  tôte  d'Ëdesso 
la  face  d'une  statue,  d'un  individu  coiffé  d*un  bonnet  pointu,  statue 
assez  négligée.  Ce  sujet  sert  de  transition  avec  un  personnage 
coiffé  à  peu  près  de  même,  provenant  d'Athienau,  chez  lequel,  sous 
la  facture  grecque  ou  cypriote,  on  reconnaît  aisément  les  trait» 
d'un  Phénicien.  (Fig.  358  et  342  de  la  planche  II.) 

Nous  serons  heureux,  si  ces  indications  permettent  à  d'autres 
chercheurs  de  séparer,  plus  nettement  encore,  le  type  phénicien 
prédominant.  Il  y  avait  également  en  Phénicie,  un  autre  type  beau^^ 
coup  plus  rare,  à  face  mince,  à  nez  long  et  concavei  à  menton 
saillant.  Nous  ne  faisons  que  le  mentionner. 


VI 

Plaec  d«  la  rao«  phéafclanBa  dtmu  la  ftimiUa  hamalaa. 


Les  renseignements  qui  précédent  paraissent  suffisants  pour 
donner  quelque  idée  de  la  physionomie  de  ce  peuple  qui  joua  un 
rOle  aussi  important  dans  l'antiquité. 

Faute  de  documents  suffisants,  les  historiens  ou  anthropologistes, 
avaient  fait  des  portraits  quelque  peu  fantaisistes,  'de  ces  vieux 
navigateurs.  Les  uns,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  désignés  comme 
Ghamites,  n'étaient  pas  loin  d'en  faire  des  négritos.  D'autres,  l'ima- 
gination aidant,  vont  jusqu'à  leur  attribuer  des  cheveux  blonds. 
Tel  est  le  colonel  Hennebert,qui  décrit  Hannibal  comme  un  blond  M. 

Négligeant  à  dessein  cette  dernière  appréciation,  que  rien  n'étaye, 

*  Hennebcrt,  Uùtoire  (T Hannibal,  t.  I. 
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noas  insisterons  un  pea  plus  longaement,  sur  celle  qui  voit  des 
Ghamites  dsins  les  Phéniciens. 

Pas  plus  que  les  autres  Ghananéens,  ils  n'étaient  autochtones  en 
Syrie.  On  possède  le  rapport  d*un  officier  égyptien  qui  visita  le 
bassin  de  la  mer  Morte,  sous  la  XIP  dynastie thébaine.  Ge  rapport, 
remarque  Lenormant  S  ne  mentionne  aucun  nom  de  tribu  ohana- 
néenne.  Au  temps  de  Ramsés  II,  Gebal,  Beryte,  Sidon,  Sarepta, 
Avatha,  Tyr  sont  connues  en  Egypte.  G*est  donc  entre  ces  deux 
époques,  peut-être  environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  que 
les  Ghananéens  ont  conquis  et  colonisé  le  pays,  où  nous  les  voyons 
à  l'époque  historique.  D*aprés  leurs  propres  traditions,  ce  sol  était 
déjà  occupé  par  une  race  de  haute  taille  et  de  souche  différente. 
La  bible  donne  à  ses  représentants,  les  noms  de  Rephaïm  et  de  Zom- 
zomim.  Gette  dernière  appelation,  dont  le  sens  est  celui  de  bour- 
donnants,  tend  à  prouver  que  ces  peuples  primitifs  parlaient  une 
langue  inconnue  des  Ghananéens. 

De  quelle  contrée  ces  Ghananéens,  et  plus  spécialement,  les  Phé- 
niciens venaient-ils  ? 

On  place  d'après  Hérodote,  l'habitat  primitif  des  Phéniciens  sur 
les  bords  de  la  mer  Erylhrée  ^.  Les  auteurs  venus  postérieure- 
ment ont  précisé  davantage.  G' est  vers  le  golfe  Persique  qu'aurait 
pris  naissance  ce  groupe  humain.  Il  aurait  même  habité  les  tles  de 
Tyros  et  Arados.  D'après  Strabon,  il  y  aurait  eu  des  temples 
phéniciens,  dans  ces  îles  (Liv.  XVI). 

Ge  sont  ces  origines  qui  tendaient  à  faire  assimiler  les  Phéni- 
ciens aux  peuples  négritos.  Les  recherches  de  Duhousset  ^,  de 
Khanikoff  ^,  de  Ghantre  ^  et  plus  récemment,  celle  de  Houssay, 
montrent  que  la  population  primitive  des  bords  du  golfe  Persique 
était  apparentée  aux  nègres.  «  L'anthropologie,  dit  M.  Houssay, 


^  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  III,  p.  9. 

2  Hérodote,  L.  VII,  %^^Dietsch-Tûbner,  p.  160. 

3  Duhousset,  Les  populations  de  la  Perse,  1859. 
*  Khanikoff,  Ethnographie  de  la  Perse. 

^  Ghantre,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  l'Asie  occident. 
(Arch*  d^  Missions  scientifiques,  1883.) 
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nous  enseigne  qae  la  Susiane,  à  une  époqae  qa*il  appartient  aux 
historiena  de  préciser,  a  été  occupée  par  une  population  noire» 
parente  de  ces  noirs  de  Tlnde,  que  les  peuples  blancs  ont  contraints 
à  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  accessibles.  Ces 
nègres  étaient  des  négritos  ^.  » 

La  Genèse  paraît  jusqu'à  un  certain  point  confirmer  l'hypothèse 
que  Ton  peut  former  sur  la  race  phénicienne,  d'après  son  habitat 
primitif.  Les  Ghananéens  étaient  considérés  par  elle,  comme  des 
Kouschites,  appartenant  à  la  race  de  Gham.  Or,  il  n'a  jamais  été 
mentionné  que  les  premiers  habitants  du  pays  de  Ghanaan  eussent 
été  noirs.  De  plus,  cette  filiation  proyiendrait,  d'après  Renan,  de 
ce  fait  que  les  Ghananéens  étaient  égyptianisé^  à  l'époque  o&  fut 
rédigée  la  table  '.  L'Egypte  portait  le  nom  de  Kemi,  terre  noire. 

On  a  aussi  fait  observer  que  les  généalogies  des  livres  hébreux 
n'ont  souvent  qu'une  valeur  anthropologique  relative.  Le  juif, 
primitivement  nomade,  méprisait  les  populations  sédentaires.  Des 
gens  méprisés  ne  pouvaient  pas  être  de  même  extraction.  Il  leur 
fallait  une  origine  moins  noble.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  popu- 
lations agricoles  ou  industrielles  de  la  contrée  furent  regardées 
comme  la  descendance  de  Gham,  le  maudit.  Les  autres  nomades, 
au  contraire,  comme  les  Israélites,  Médianites,  Âmalécites,  etc.» 
étaient  les  fils  de  Sem,  c'est-à-dire  les  glorieux.  Sem  ou  Sehem 
signifie  gloire  '. 

Môme  si  on  adoptait  la  généalogie  khamite  des  Phéniciens,  les 
récentes  études  de  M.  Ghantre  tendraient  à  faire  voir  dans  les 
Kouschistes  proprement  dits,  autre  chose  que  des  négritos  *.  Le 
savant  anthropologiste  reprenant  les  données  linguistiques 
d*£kstein,  de  Lenormant,  de  Renan,  assimile  les  Ghaldéens  aux 
Kasdims  de  la  Bible.  Geux-ci  peuvent  être  rapprochés  des  Kiccioi 
d'Hérodote,  peuple  désigné  dans  les  anciennes  inscriptions  cunéi- 

'  Houssay,  Les  peuples  actuels  de  la  Vene(nu'let.  delà  Sœ  cTAnthr, 
de  Lyon,  iMÏilei  1887.) 

*  Renao,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t  I,  p.  96. 

3  Stade.  Oeschiehte,  t.  I,  p.  110. 

^  Communication  sur  les  Aîssores  ou  Ghaldéens  émigrés  en  Arménie 
(Bullet,  Soc  anth.  de  Lyon,  1891,  p.  103). 
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sar  le  front.  Lear  ligne  d'insertion  peu  sinaense  est  en  forme  de 
calotte.  Lee  jeux  sont  très  fonces,  presque  noirs,  au  point  que 
Ton  ne  peut  distinguer  la  pupille  de  l'iris.  Les  paupières  sont 
d'ordinaire  largement  ouvertes.  On  a  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  de  grands  jeux.  Le  nez  est  droit,  parfois  légèrement 
concave.  Il  est  le  plus  souvent  charnu,  et  quelquefois  empâté  du 
bout. 

La  bouche  est  mojenne,  parfois  assez  large.  Les  lèvres  sont  le 
plus  souvent  épaisses.  Les  oreilles  sont  larges  et  longues.  Les 
pommettes  ne  sont  que  peu  accusées.  La  face  parait  mojenne.  Les 
femmes,  chez  lesquelles  on  observe  une  tendance  marquée  à  l'em- 
bonpoint, ont  la  figure  assez  ronde. 

Tel  me  parait  être,  d'après  quelques  sujets  modernes,  l'aspect 
général  de  la  tête  phénicienne. 

En  cherchant  dans  les  ouvrages  qui  contiennent  des  reproductions 
d'œuvres  d'art  phéniciennes,  et  spécialement  dans  YHistoire  de 
VArt  dans  V antiquité ^t^av  MM,Perrot  et  Chipiez,  j'ai  été  frappé 
de  la  grande  ressemblance  d*un  des  sujets  modernes  que  j'étudiais 
avec  la  sculpture  peinte  d'Edesse.  Tous  les  caractères  observés  v 
figurent  rendus  d'une  façon  primitive,  c'est-à-dire  exagérés.  Nous 
reproduisons  le  dessin  de  cette  tête  découverte  par  M.  Texier  *■ 
(pi.  I,  fig.  1). 

Ce  qui  tout  d'abord  saute  aux  jeux,  c'est  la  forme  caractéris- 
tique de  son  crâne.  Le  modèle  portant  les  cheveux  courts,  les 
détails  en  ont  été  faciles  à  figurer.  On  remarque,  en  effet,  au-dessus 
des  oreilleS;  deux  forts  renflements.  Ce  sont  les  bosses  pariétales. 
Leur  volume  a  été  tellement  exagéré,  que,  vue  de  face,  la  tête 
parait  être  celle  d'un  brachjcéphale.  Regardée  au  contraire  de 
profil,  la  même  tête  semble  très  allongée.  L'artiste  a  d'ailleurs 
beaucoup  trop  exagéré  les  dimensions  de  la  protubérance  occipi- 
tale. La  voûte  surbaissée  dans  la  portion  antérieure  de  sa  courbe, 
se  relève  régulièrement  jusqu'en  arrière  du  bregma.  C'est  là  une 
particularité  signalée  sur  nos  crânes. 


*  Perrot  et  Chipiez,   Histoire   de   VArt  dans    VAntiquitéf  t.    III, 
p.  445-446. 
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Fio.  1.  —  Type  phéaici« 
Sculpture  peinte  d'Edesse.  H.  0,8 


Fia.  2.  —  Indigène 

Companiaon  entre  la  uulptur 

repriaenté  par  lea  m 


Luniaien  de  Raz  DJebal. 
d*EileHe  et  un  indigène  taniaien 

finea  procédé!  de  deaiîn. 
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Le  mode  d'implantation  très  basse  des  chevenx,  avec  le  peu  de 
sinuosités  de  leur  ligne  d'insertion  a  été  ûdèlement  reproduit.  Oh 
i»n  est  à  se  demander,  s'il  s'agit  là  de  la  chevelure  du  sujet  ou  d'un 
bonnet  collant,  sorte  de  chéchia  moulée  sur  la  tête. 

Les  jeux  sont  grands  et  bien  fendus.  L'abondance  des  cils  a  été 
indiquée  par  un  gros  trait  noir  bordant  chaque  paupière.  Le  nez 
est  droit,  birn  dessine,  un  peu  charnu.  Les  lèvres  sont  fortes  et 
relevies.  La  bouche  est  grande.  Le  développement  des  oreilles 
excessif. 

Ce  travail  est  Tenfance  de  l'art.  Néanmoins  on  ne  saurait  trop 
insister  sur  la  fidélité  de  l'artiste  à  rendre,  en  les  accusant  davan- 
tage, les  caractères  physiques  les  plus  saillants  des  Phéniciens. 

Pour  faire  mieux  apprécier  la  valeur  ethnique  de  ce  buste 
d'ËdessCi  j*en  rapprocherai  le  calque  d'une  photographie  face  et 
profil  d'un  indigène  de  Raz-Djebel,  village  assez  rapproché  des 
ruines  d'Utiquc.  J'ai  ombré  la  face  de  ce  sujet  à  peu  près  de  la 
même  façon  que  celle  de  la  statue  d'Edesse  {ùg.  2,  pi.  I). 

De  face  on  remarque  des  bosses  pariétales  assez  accusées.  Le 
front  est  étroit,  resserré  en  avant  comme  dans  nos  crânes.  Il  est 
recouvert  assez  bas  par  les  cheveux,  implantés  sur  une  ligne  peu 
sinueuse.  Les  jeux  sont  un  peu  moins  grand  ouverts  que  sur  la 
statue.  Le  nez  assez  charnu  est  à  peu  près  identique.  Quant  à  la 
bouche  et  au  bas  de  la  figure,  ils  paraissent  calqués  sur  la  tête 
antique.  Le  profil  est  moins  fidèlement  l'expression  du  buste 
d'Edesse.  Le  nez  parait  un  peu  plus  pointu  et  descendant  un  peu 
plus  bas.  La  courbe  crânienne  est  remarquablement  la  même.  Ce 
qui  est  saisissant,  c*est  la  forme  de  l'oreille.  Cette  oreille  si  vaste 
de  la  statue  se  retrouve  semblable  sur  le  sujet  moderne^  avec  les 
mêmes  proportions.  La  seule  différence  est  que  sur  la  statue,  elle 
est  placée  sur  un  plan  un  peu  antérieur  à  la  réalité.  Enfin,  le 
maxillaire  supérieur  présente  un  prognathisme  manifeste,  particu- 
larité signalée  par  Mantegazza  et  Zannetti. 

Nous  compléterons  nos  renseignements  en  disant  que  notre 
sujet  a  une  tarlle  de  i"*,67,  identique  à  ce- que  nous  ont  appris  nos 
mensurations  sur  les  os  longs.  Son  diamètre  antéro-postérieur  est 
183,  celui  de  nos  crânes  186,6;  son  diamètre  tranaverse,  143, 
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celui  de  nos  crânes,  142,3.  L'indice  céphalique,  78,14.  Celui  de 
nos  crânes,  77,30.  La  hauteur  du  nez,  4,5,  sa  largeur  3,6  donnant 
un  indice  nasal  de  71,00,  messorrhinien  sur  la  limite  de  la  leptor- 
rhinie.  Nos  crânes  ayaient  un  indice  nasal  de  47,9  sur  la  dernière 
limite  de  la  leptorrhinie.  Au  point  de  vue  des  mensurations, 
comme  à  celui  de^  Taspect  extérieur,  il  y  a  grande  analogie,  presque 
identité  entre  notre  sujet  et  les  restes  de  Phéniciens  que  nous  avons 
eu  Toccasion  d'étudier  dans. ce  mémoire. 

La  plupart  des  caractères  de  la  tête  d'Edesse  se  retrouvent  sur 
un  dessin  égyptien,  emprunté  aux  peintures  du  tombeau  de  Rekh- 
ma-Rà.  à  Thèbes,  datant  du  règne  de  Tahout-mès  III.  Ce  dessin 
reproduit  par  Lenormant,  dans  son  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient  S  représente  un  Phénicien  apportant  des  présents. 

Malgré  l'opinion  de  MM.  Perrot  et  Chipiez,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  impossible  de  retrouver  le  type  phénicien  dans  les  pro- 
ductions des  statuaires  de  ce  peuple.  Il  faut  éliminer  des  recher- 
ches certains  types  ayant  le  cachet  égyptien,  assyrien  ou  grec 
nettement  accusé.  Ces  statues  étaient  faites  selon  le  goût  du  Jour, 
par  des  artistes  originaires  probablement  de  ces  contrées.  A  côté  de 
ces  productions,  on  trouve  des  statues  plus  modestes.  Elles  repré- 
sentent surtout  les  dieux  nationaux.  Ces  statues  généralement  de 
terre  cuite  devaient  être  faites  non  par  des  artistes,  mais  par  des 
potiers  indigènes.  Ces  ouvriers  recherchaient  leurs  modèles  dans 
leur  entourage.  Aussi  les  traits  de  ces  petites  idoles  offrent-ils  un 
C/aractère  tout  particulier. 

Pour  bien  les  différencier,  il  faut  leur  donner  un  aspect  plus 
vivant  et  accuser  leurs  traits,  mal  indiqués  par  un  ouvrier  peu  ha- 
bile. Dans  ce  but,  nous  avons  relevé  dans  l'ouvrage  de  MM.  Perrot 
et  Chipiez  les  plus  remarquables  de  ces  têtes,  en  ayant  soin  de 
marquer  les  lignes  à  peine  dessinées  ou  effacées  par  l'usure.  Nous 
avons  également  dessiné  la  prunelle,  qui  donne  la  vie  à  la  physio- 
nomie et  rend  les  comparaisons  beaucoup  plus  frappantes.  (PI.  IL) 

Les  statues  dont  nous  avons  copié  les  contours,  présentent  un 
air  de  famille  très  accusé,  bien  que  de  provenance  différente  (Syrie, 

*  T.  II,  p.  175. 


PLANCHE  II 


Fia,  1.  — PhéiiiciQ  Fio.2.  —  Sardaigne 

(PerrotetChipiet,fig.3*5).       (P.  al  Ch.,  6g.  3U). 


Fio  *.  —  Avaril 
(P.elCh.  fig.344.) 


Fio.  7.   -  AUiiei 
(P.  et  Ch.  flg.  ; 


Fio.  5.  —  Sardaigne  Fio.  6.  —  Carthage 

(P.  et  Ch.  flg.  339).  (BulUl.  archiol.  1836). 


Fio.  8.  —  Pliénicie 
(P.  elCb.  fig.  39:}. 


Fio.  9.  —  Phënicie 
(P.  et  a.  fig.  318). 

Le  type  phénicieii  d'après  de»  figurine»  anliquei. 
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Sardaigne,  Gypre,  Garthage).  Elles  ont,  en  oatre,  utie  ressemblance 
avec  certains  sujets  modernes,  dont  nons  avons  parle.  G*est toujours 
le  mâme  faciès  un  peu  épais,  surtout  chez  la  femme,  avec  grands 
jeux,  nez  charnu,  parfois  concave,  grande  bouche  aux  lèvres  un 
peu  épaisses.  Gette  face  est  surmontée  d'un  front  plutôt  étroit,  et 
couvert  assez  bas,  par  la  ligne  d'insertion  des  cheveux. 

Parmi  les  tètes  d'homme,  nous  rapprocherons  de  la  tôte  d'Ëdesso 
la  face  d'une  statue,  d'un  individu  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  statuo 
assez  négligée.  Ce  sujet  sert  de  transition  avec  un  personnage 
coiffé  à  peu  près  de  même,  provenant  d'Athienau,  chez  lequel,  sous 
la  facture  grecque  ou  cypriote,  on  reconnaît  aisément  les  trait» 
d'un  Phénicien.  (Fig.  358  et  342  de  la  planche  IL) 

Nous  serons  heureux,  si  ces  indications  permettent  à  d'autres 
chercheurs  de  séparer,  plus  nettement  encore,  le  type  phénicien 
prédominant.  Il  y  avait  également  en  Phénicie,  un  autre  type  beau^ 
coup  plus  rare,  à  face  mince,  à  nez  long  et  concave,  à  menton 
saillant.  Nous  ne  faisons  que  le  mentionner. 


VI 

Plaoc  dm  la  raoe  phëalolaaBc  daaa  la  ftimlUa  koaMlaa. 


Les  renseignements  qui  précèdent  paraissent  suffisants  pour 
donner  quelque  idée  de  la  physionomie  de  ce  peuple  qui  joua  un 
rôle  aussi  important  dans  l'antiquité. 

Faute  de  documents  suffisants,  les  historiens  ou  anthropologistes, 
avaient  fait  des  portraits  quelque  peu  fantaisistes,  'de  ces  vieux 
navigateurs.  Les  uns,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  désignés  comme 
Chamites,  n'étaient  pas  loin  d'en  faire  des  négritos.  D'autre^,  l'ima- 
gination aidant,  vont  jusqu'à  leur  attribuer  des  cheveux  blonds. 
Tel  est  le  colonel  Hennebert,qui  décrit  Hannibal  comme  un  blond*!. 

Négligeant  à  dessein  cette  dernière  appréciation,  que  rien  n'étaye, 

*  Hennebcrt,  Uistoire  (T Hannibal^  l.  I. 
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nous  insisterons  un  peu  plus  longuement,  sur  celle  qui  voit  des 
Ghamites  dans  les  Phéniciens. 

Pas  plus  que  les  autres  Ghananéens,  ils  n'étaient  autochtones  en 
Sjrie.  On  possède  le  rapport  d'un  officier  égyptien  qui  visita  ]e 
bassin  de  la  mer  Morte,  sous  la  XIP  dynastie thébaine.  Ge  rapport, 
remarque  Lenormant  S  ne  mentionne  aucun  nom  de  tribu  ohana* 
néenne.  Au  temps  de  Ramsés  II,  Gebal,  Berjte,  Sidon,  Sarepta, 
Avatha,  Tjr  sont  connues  en  Egypte.  G*est  donc  entre  ces  deux 
époques,  peut-être  environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère,  que 
les  Ghananéens  ont  conquis  et  colonisé  le  pays,  où  nous  les  voyons 
à  i'époque  historique.  D'après  leurs  propres  traditions,  ce  sol  était 
déjà  occupé  par  une  race  de  haute  taille  et  de  souche  différente. 
La  bible  donne  à  ses  représentants,  les  noms  de  Repbaïm  et  de  Zom- 
zomim.  Gette  dernière  appelation,  dont  le  sens  est  celui  de  bour^ 
donnants^  tend  à  prouver  que  ces  peuples  primitife  parlaient  une 
langue  inconnue  des  Ghananéens. 

De  quelle  contrée  ces  Ghananéens,  et  plus  spécialement,  les  Phé- 
niciens venaient-ils  ? 

On  place  d'après  Hérodote,  l'habitat  primitif  des  Phéniciens  sur 
les  bords  de  la  mer  Erythrée  ^.  Les  auteurs  venus  postérieure- 
ment ont  précisé  davantage.  G'est  vers  le  golfe  Persique  qu'aurait 
pris  naissance  ce  groupe  humain.  Il  aurait  même  habité  les  Iles  de 
Tyros  et  Arados.  D'après  Strabon,  il  y  aurait  eu  des  temples 
phéniciens,  dans  ces  îles  (Liv.  XVI). 

Ge  sont  ces  origines  qui  tendaient  à  faire  assimiler  les  Phéni- 
ciens aux  peuples  négritos.  Les  recherches  de  Duhousset  ^,  de 
Khanikoff  ^,  de  Ghantre  ^  et  plus  récemment,  celle  de  Houssay, 
montrent  que  la  population  primitive  des  bords  du  golfe  Persique 
était  apparentée  aux  nègres.  «  L'anthropologie,  dit  M.  Houssay, 


'  F.  Lenormant,  Manuel  d'histoire  ancienne^  t.  III,  p.  9. 
«  Hérodote,  L.  VII,  %^^D%etsch-Tùbner,  p.  160. 
3  Duhousset,  Les  populations  de  la  Perse^  1859. 
*  KbanikofT,  Ethnographie  de  la  Perse, 

^  Gbaotre,  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  l'Asie  occident. 
(Arch»  d^  Missions  scientifiques,  1883.) 
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nous  enseigne  que  la  Susiane,  à  une  époqne  qu*il  appartient  anx 
historiens  de  préciser,  a  été  occupée  par  une  population  noire, 
parente  de  ces  noirs  de  l'Inde,  que  les  peuples  blancs  ont  contraints 
à  se  réfugier  dans  les  districts  montagneux  et  peu  accessibles.  Ces 
nègres  étaient  des  négritos  ^  » 

La  Genèse  parait  jusqu'à  un  certain  point  confirmer  l'hypothèse 
que  l'on  peut  former  sur  la  race  phénicienne,  d'après  son  habitat 
primitif.  Les  Ghananéens  étaient  considérés  par  elle,  comme  des 
Kouschites,  appartenant  à  la  race  de  Gham.  Or,  il  n'a  jamais  été 
mentionné  que  les  premiers  habitants  du  pays  de  Ghanaan  eussent 
été  noirs.  De  plus,  cette  filiation  proviendrait,  d'après  Renan,  de 
ce  fait  que  les  Ghananéens  étaient  égyptianisé;3  à  l'époque  où  fat 
rédigée  la  table  *.  L'Egypte  portait  le  nom  de  Kemi,  terre  noire. 

On  a  aussi  fait  observer  que  les  généalogies  des  livres  hébreux 
n'ont  souvent  qu'une  valeur  anthropologique  relative.  Le  juif, 
primitivement  nomade,  méprisait  les  populations  sédentaires.  Des 
gens  méprisés  ne  pouvaient  pas  être  de  môme  extraction.  Il  leur 
fallait  une  origine  moins  noble.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  popu- 
lations agricoles  ou  industrielles  de  la  contrée  furent  regardées 
comme  la  descendance  de  Gham,  le  maudit.  Les  autres  nomades, 
au  contraire,  comme  les  Israélites,  Médianites,  Amalécites,  etc., 
étaient  les  fils  de  Sem,  c'est-à-dire  les  glorieux.  Sem  ou  Sehem 
signifie  gloire  '. 

Môme  si  on  adoptait  la  généalogie  khamite  des  Phéniciens,  les 
récentes  études  de  M.  Ghantre  tendraient  à  faire  voir  dans  les 
Kouschistes  proprement  dits,  autre  chose  que  des  négritos  *.  Le 
savant  anthropologiste  reprenant  les  données  linguistiques 
d'Ëkstein,  de  Lenormant,  de  Renan,  assimile  les  Ghaldéens  aux 
Kasdims  de  la  Bible.  Geux-ci  peuvent  ôtre  rapprochés  des  Kiccioi 
d*Hérod6te,  peuple  désigné  dans  les  anciennes  inscriptions  ounéi- 

^  Houssay,  Les  peuples  actuels  de  la  Perse  (Bu'let.  de  la  Soc  cTAnthr, 
de  Lyon,  juillet  1887.) 

*  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël^  U  I,  p.  96. 

3  Stade.  Oeschichte.  t.  I,  p.  110. 

^  Communication  sur  les  Aîssores  ou  Ghaldéens  émigrés  en  Arménie 
(Bullet.  Soc  anth,  de  Lyon,  1891,  p.  103). 
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formes  sous  le  nom  de  Kasschi  oa  Gosséens.  Ces  derniers  doivent 
dire  identifiés  aux  Kurdes,  originaires  des  montagnes  du  Zagros. 
Leurs  descendants  sont  des  brachycéphales,  parfois  ultra-brachy- 
céphales,  modérément  brans,  non  pas  noirs,  aux  cheyeuz  parfois 
châtains.  Leur  aspect  ne  rappelle  aucunement  celui  des  nègres. 

Pour  en  revenir  aux  crânes,  objet  de  cette  élude,  nous  ferons 
remarquer  qu'ils  n*ont  pas  les  caractères  des  crânes  négritos.  Ces 
derniers  ont,  en  effet,  un  aspect  bilobé.  G*est  là,  d*après  M.  de 
Quatrefages,  la  caractéristique  de  cette  race  ;  on  la  retrouve  per- 
sistante à  travers  les  croisements.  Ensuite,  leurnorma  postérieure 
est  pentagonale,  ce  n'est  nullement  le  cas  de  nos  crânes.  Nous 
avons  trouvé  que  leur  indice  nasal  était  plutôt  microsème ,  et  leur 
orbite  mégaséme.  Les  négritos,  et  en  général  les  races  inférieures 
n'ont  pas  ce  caractère,  au  contraire,  le  nez  est  platjrrhinien  et 
l'orbite  microsème.  Les  indices  du  nez  et  des  yeux  rapprochent 
nos  sujets  des  Sémites.  Ils  ne  sont  pas  sans  analogies  avec  les 
Aïssores  ou  Chaldéens  émigrés  en  Arménie,  qui  ont  été  l'objet 
d'une  communication  de  M.  E.  Chantre,  à  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon.  Les  sujets  mesurés  par  cet  anthropologiste  ont  égale- 
ment le  nez  leptorrhinien,  saillant  et  souvent  aquilin,  «  Les  yeux, 
jamais  bridés,  sont  largement  fendus  et  brillants  chez  tous  d'une 
laçon  remarquable.  »  Cette  description  parait  indiquer  une  race 
à  orbite  mégaséme.  Dans  les  deux  groupes,  Chaldéen  (Aïssores)  et 
Phénicien,  la  face  est  moyenne.  La  taille,  d'après  nos  mensura- 
tions^ nous  a  donné  les  chiffres  de  1,63  à  1,70  au  maximum  pour 
les  hommes,  de  1,L1  à  1,58  pour  les  femmes.  Les  Aïssores 
mesurés  par  M.  Chantre  avaient  une  taille  de  1,66  pour  les 
hommes  et  de  1,59  pour  les  femmes. 

Peut  on  supposer  une  origine  commune  entre  ces  Kouschites  et 
les  Phéniciens?  Ce  serait  une  explication  des  données  de  la  Bible 
qui  en  fait  des  descendants  de  Cham.  Dans  ce  cas,  le  crâne  ph5- 
uicien  serait-il  le  produit  âxé  d'un  croisement  entre  les  Kouschites 
biachycdphales  et  quelque  race  dolichocéphale?  En  l'état  de  nos 
connaissances,  ces  questions  ne  peuvent  encore  pas  sortir  du 
domaine  de  l'hypothèse. 

Un  seul  fait  reste  acquis,  c'est  que  les  Phéniciens  n'étaient  pas 
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des  négritos»  ni  des  Chamites  dans  le  sens  attribué  généralement 
par  les  anthropologistes  à  cette  dénomination. 

Pent-on  les  rattacher  aux  Égyptiens,  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  Chamites  ? 

Mantegazza  et  Zannetti,  dans  un  môme  travail,  ont  comparé 
entre  eux,  deux  crânes  phéniciens,  neuf  crânes  sardes  et  vingt-sept 
crAnes  égyptiens  antiques.  De  leur  étude,  il  résulte  que  les 
moyennes  sont  très  différentes  entre  les  crAnes  des  anciens 
Sardes  et  ceux  des  Phéniciens.  Au  contraire,  il  existe  de  nom- 
breuses analogies  entre  les  crânes  sardes  et  égyptiens  antiques. 
Les  rapprochements  ont  môme  paru  assez  nombreux  à  ces  auteurs, 
pour  leur  faire  supposer  une  parenté  ethnique  entre  ces  deux 
populations.  Les  Phéniciens  en  différeraient  par  beaucoup  de 
particularités. 

Sans  nier  la  justesse  des  remarques  de  ces  anthropologistes  ita  - 
liens,  nous  ferons  remarquer  que  pas  plus  que  les  Berbères  actuels, 
les  anciens  Egyptiens  ne  formaient  une  race  pure.  Broca  a  trouvé 
que  l'indice  céphalique  moyen  de  118  Egyptiens  de  la  IV*  à  la 
XVIIP  dynastie  était  de  75,3,  mais  les  indices  individuels  de  ses 
sujets  oscillaient  entre  les  extrêmes  de  84  à  67,0,  c'est-à-dire  de 
la  brachycéphalie  la  plus  nette  i  une  dolichocéphalie  exagérée.  Les 
vingt-sept  crAnes  égyptiens  de  Mantegazza  et  Zannetti  possèdent 
également  des  indices  variant  entre  81  et  70.  Leur  indice  cépha- 
lique moyen  est  75,48  pour  les  hommes;  77,26  pour  les  femmes; 
76,13  pour  la  série  totale.  Dans  cette  variété  de  races  qui  ont 
concouru  à  la  formation  de  la  nationalité  égyptienne,  nous  nous 
sommes  demandé  s'il  ne  s'en  trouvait  pas  une  apparentée  au  peuple 
qui  a  peuplé  les  îles  de  la  Phénicie.  Nous  ferons  remarquer  les 
grandes  analogies  qui  existent  entre  certaines  des  vieilles  statues 
de  l'ancien  empire  et  les  types  phéniciens  que  nous  avons  repro- 
duits. Passée  la  V*  dynastie,  ces  types  deviennent  plus  rares.  Notre 
observation  est  corroborée  par  le  passage  suivant  de  Lenormant  : 
t  II  est  i  noter,  dit-il,  qu'en  comparant  les  squelettes  tirés  des 
tombeaux  antérieurs  à  la  VI*  dynastie  et  deslBomies  postérieures 
à  la  XP  dynastie,  on  observe  dans  la  forme  des  crAnes  des  diffé- 
rences assez  sensibles  pour  donner  à  croire  que  la  population  a  dû 
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ôtre  dans  Tintervalle  profondément  modifiée  par  Tintrodaction  d'un 
élément  nouveau  ^  » 

Cet  élément  ethnique,  dominant  aux  premiers  temps  de  la  vieille 
civilisation  égyptienne,  a  laissé  des  statues  qui  présentent  le  même 
type  qu*en  Phénicie.  Front  petit,  couvert  par  une  chevelure  im- 
plantée bas,  face  assez  large,  grands  yeux,  nez  charnu,  grande 
bouche  aux  lèvres  un  peu  épaisses.  Les  statues  de  Sepa  et  de  sa 
femme  Nesa,  celle  de  Sekhem-Ka,  et  de  la  Reine  Nefert  pour  ne 
citer  que  les  plus  typiques  ont  bien  les  traits  principaux  des  petites 
idoles  phéniciennes  que  naus  avons  citées  plus  haut  (pi.  III).  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  ressemblances.  Il  semble  suffisant  de  les 
signaler  dans  ce  travail  *. 

En  résumé,  c*est  vers  TArménle  ou  la  vieille  Egypte  plutôt  que 
vers  le  golfe  Persique,  que  doivent  ôtre  recherchées  les  origines 
du  peuple  phénicien. 


VII 


Lm  Zaby-PhéidoiMiB. 


Cet  ensemble  de  documents  concordants  ne  doit  nous  laisser 
aucun  doute.  Nous  connaissons  aujourd'hui  d'une  façon  indiscu- 
table les  Phéniciens.  Partant  de  cette  base,  nous  pouvons  nous 
demander  quelle  place  doit  occuper  le  crâne  numéro  2,  si  différent 
des  autres,  quelle  place  aussi  la  série  d'Utique  de  la  collection 


*■  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  POrient,  9«  édition,  t.  Il, 
p.  96. 

'  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  mis  à  rimpression,  nous  avons  consulté 
le  mémoire  de  M.  le  D'^  Hamy.  Sur  les  peintures  ethniques  d*un  tombeau 
thébaia  (Acad.  Inscrip,  1884).  —  11  déciît  ainsi  le  groupe  des  Phéni- 
ciens :  «  Seize  hommes  exactement  semblables  aux  Egyptiens  par  les 
traits  et  par  la  couleur,  mais  vêtus  et  chaussés,  etc.  •  G*ejt  la  confirma- 
tion de  Topinion  que  nous  avons  émise  ci -dessus. 


PLANCHE  UI 


Fio.  1. 

FiQ.8. 

Fio  3. 

NèM(III«dïDWtie). 

LeboD.  Les  !"•  etvili- 

tatiom,  p.  3C9. 

Perrot  el  Chipier,  t.  I, 
p.  m. 

L«bon,  p.  ^9. 

Parmi  el  Chipiez, 
l.  l.pl.  IX. 


n  empire  Egyptieo  rappelanl  le  If  pe  ph^oii 


COMMUNICATION  223 

d'Hérisson,  neaf  hommes  et  trois  femmes  ^  Les  considérations 
qne  nous  avons  émises  aa  débat  de  ce  travail  sar  les  mélanges 
subis  par  les  colons  phéniciens  de  Garthage  nous  semblent  une 
indication  décisive  dans  ces  recherches.  Ces  divers  restes  pro- 
viennent de  Liby-phéniciens. 

Plus  spécialement  pour  le  crÂne  numéro  2,  il  n'y  a  pas  d'hési- 
tation à  avoir.  C'est  li  une  forme  fréquente  encore  dans  les  cime- 
tières tunisiens  modernes.  On  la  retrouve  aussi  dans  les  .vieilles 
nécropoles  berbères  ou  les  dolmens.  Les  caractères  principaux  de 
ce  groupe  sont  identiques  au  crâne  que  nous  étudions.  La  glabelle 
et  les  arcs  sourciliers  forment  un  bourrelet  assez  marqué.  Le  front 
dont  les  bosses  latérales  sont  effacées  fait  une  saillie  médiane.  La 
voûte  est  aplatie,  fuyante  en  arrière.  Les  bosses  pariétales  n'ont 
que  peu  de  relief.  La  protubérance  occipitale  externe  est  enchâssée 
dans  Toccipital  comme  un  verre  de  montre.  Les  reliefs  musculaires 
sont  accuses,  les  os  assez  épais.  Ajoutons  que  le  cubitus  est  géné- 
ralement incurvé  avec  reliefs  d'insertion.  La  ligne  âpre  du  fémur 
très  saillante,  tend  à  reproduire  le  type  d[es  fémurs  à  colonne.  Le 
tibia  est  platycnémique  et  le  péroné  sêtsr^usé  d'une  gouttière  pro- 
fonde. 

Pour  mieux  juger  des  Phéniciens  de  la  série  Hérisson,  recueillie 
i  Utique,  nous  avons  réuni  les  résultats  des  mensurations  rapides 
de  165  indigènes  provenant  de  villages  voisins  de  ces  ruines  ^.  Ces 
sujets  m'ont  donné  16 i, 2  comme  taille  moyenne.  C'est  à  peu  près  la 
taille  du  numéro  2  (161  à  ir2).  Ces  tailles  varient  de  160,3 
pour  vingt-quatre  sujets  de  Porto -Farina  à  168,7  pour  une  série 
de  six  individus  d'Âoudja. 

L'indice  céphalique  moyen  était  74,18,  avec  une  série  i 
indice  minimum  de  72,11  (Aoudja,  six  sujets)  et  une  série  à 
indice  maximum  de  75,54  (Rafraf,  vingt- deux).  L'indice  cépha- 
lique de  notre  crâne  était  71,71.  Celui  de  neuf  crânes  masculins 
d*Utique  (Hérisson)  74,86,  et  de  trois  crânes  féminins  de  môme 


^  De  QuatrefagM  et  Hamy,  Cranta  ethnica^  p.  502. 
*  Ces  villages  au  nombre  de  six  sont  Portofarina,  Rafraf,  Raz-Djebel, 
Metlioe,  Aoudja,  El  Alla. 
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proyenance  73,37,  Enfin  rindice  nasal  de  nos  165  sujets  était  09,30,. 
sur  les  limites  de  la  lepto  et  de  la  mesorrhinie,  avec  une  série 
minimum  à  66,8  (Aoudja)  et  une  série  maximum  à  72,2  (Metline, 
37  sujets).  Les  crânes  d^Utique  donnent  53,06  comme  indice  nasal. 
Il  est  nettement  mésorrhinien,  presque  platjrhinien.  En  tout  cas, 
ce  chiffre  se  rapproche  plus  de  celui  des  habitants  actuels  de  la  cam- 
pagne d*Utique,  que  de  celui  des  crAnes  phéniciens  purs.  Ajoutons 
que  ce  type  de  la  campagne  d'Utique  n*est  pas  exceptionnel.  On  le 
rencontre  un  peu  partout  en  Tunisie. 

En  résumé,  les  crânes  donnés  comme  phéniciens  par  M.  Héris- 
son doivent,  selon  nous,  être  considérés  plutôt  comme  Liby-phé- 
niciens.  Us  peuvent  être  étudiés  comme  documents  précieux  sur 
cette  race  métisse. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

L*CN  osa  SBcaBTAiRBB  .*  LBSBRB. 
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Préiidence  de  M.  DEPÉRET,  Prèiidciit 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 
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Le  Globe,  1892,  Bull,  n»  2. 
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B,  S.  Géog,  Paris,  1892,  n«  1  et  2. 

r.  n.  Soc.  Géog.  Paris,  1892,  n»  12.  13. 14. 
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3/.  d^anthropologie,  t.  IV,  n"  3. 
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B.  hebd,  de  statistique  munie,  de  la  ville  de  Paris,  n*'  16  à  41. 
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Soc.  imp.  de  Géog.,  1892,  n"  1,  2  et  3. 
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Bul.  di  Paleotnologia  iialiana,  .892,  n"  5,6,  7,  8. 

Arch.fàr  Antyopolog.,yiA,  XX,  fasc.  i. 

Ber,  ùberdie  Senkenb,  naturf.  Ge.sells.  in  Frank furt,  1892. 

K'U.  der  Batrachier  Sammlung  in  Muséum,  189-ii,  Fraucfurt. 

Verhandlungen  der  lierliner  Gesellschaft    f,  Anthrop.,  Ethnologie  und 

Urgeschichie  (janv.,  fHV.,  m£r8,  av.,  1892). 
Proceed,  of  the  Asiat,  Soc,  of  Bengal,  1892,  janv.,  fèv.,  mars. 
Proceed,  of,  the  Asiat.  Soc.  of  Bengal^  1891,  juil.,  août,  nov.,  déc. 
R'indir.  del,  reale  Ac.  dei  Lincei,  1892,  ii"  ^,  6,  7,  8. 
At.dH   reale  Ac.  dei  Lincci,  1S92,  ii"  !,  2,  3  et  4,  5,  C,  7,  11,  12. 
A  t. del.  reale  Ac,  dei  Lincei,  Rendin.  delV  aduntinza  solenne,  1892. 
Trans.  nf  the  Royal  Irish  Ac,  vi>l.  XXIX,  part  19, 
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Proc.  ofthe  Roy.  Irish  Ae„  1832,  n»  2. 

Soc,  de  Borda,  1892,  n»  2  et  3. 

Samfundet  fôrnordiska  Museets,  1890. 

Ymer  Tidskrift,  1891. 

Ass.  franc,  pour  tavanc,  des  sctenceê,  Trav.  de  M.  Pallary. 

Ann,  du  Musée  Guimet,  t.  I,  n»  1  (Bibl.  d^Ëtudes). 

Rev.  de  Vhist.  des  Religions,  t.  XXV,  n»  1,  2  et  3,  t.  XXVI,  n»  1. 

Ann,  du  Musée  Guimet,  t.  XXI. 

Rivista  del  Museo  de  la  PlcUa^  t.  II. 

Cunnigham  Memoirs,  n»  7. 
Séance,  1892,  septembre. 

Bobrun  Roy.  —  Antiquités  de  la  Petite  Russie,  1892. 
Bourgier.  *-  Discours  prononcé  au  Congrès  des  Soc,  savantes. 
Bertholon.  —  Exploration  anthrop.  de  la  Khoumirie, 
Bogdanow.  —  Quelle  est  la  race  la  plus  ancienne  de  la  Russie  Centrale f 
M™«  Olga  Tikhomirowa.  —  Sur  Vhisloire  du  dévelop.  de  Chrysopa  perla. 
Correspond,  Blatt.  der  deutsehen  Gesells,  f.  Anthrop.,  Ethnol,    und 
Urges.,  1892,  n»  6,  7,  8,  9. 
Rev.  Géog,  internationale,  1892,  n«  202,  203. 
Riccardi.  —  Introd.  ad  una  scienza  délia  educaiione, 
Barthélémy.  —  Carnps  vitrifiés  et  camps  calcinés. 
Catalogue  de  la  Bibl.  de  la  Sœ,  d* Anthrop,  de  Paris,  2  roi, 
Guinard.  —  Précis  de  tératologie. 


PRESENTATIONS 

M.  Dor  présente  un  travail  qai  a  pour  titre  :  Rapport  sur  le 
traitement  de  la  cataracte  congénitale,  où  il  est  établi  que  les 
enfants  opérés  apprennent  d'autant  plus  difficilement  à  voir  qu'ils 
ont  subi  l'opération  plus  tardivement. 

M.  le  D^  Gharvet  présente  un  mors  de  cheval  antique,  trouvé  à 
Garpentras,et  se  livre  à  quelques  considérations  très  intéressantes 
sur  l'équitation  et  le  dressage. 

M*  Bruyas  rappelle  que  les  cavaliers  arabes,  dans  les  fanta- 
tasias,  dirigent  parfaitement  leur  monture  par  les  seuls  mouvements 
des  jambes  et  du  corps  sans  s'aider  de  leurs  bras,  qui  sont  occupés 
à  autre  chose. 

M.  Chantre  a  vu  maintes  fois  au  Caucase  de  ces  cavaliers  habi« 
les  et  intrépides  obtenant  lout  de  leurs  chevaux  à  l'aide  do  sim* 
pies  bridons. 
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M.  Arloing  trouve  le  mors  présenté  par  M.  Gharvet  bien  per- 
fectionné pour  répoque  à  laquelle  il  remonte. 

Ce  dernier  répond  qu'il  n'y  a  aucun  doute  sur  cette  époque,  pen- 
dant laquelle  on  était,  d'ailleurs,  très  habile  forgeron. 

M.  Guinard  présente  un  chat  mort -né  thoradelphe  dont  l'étude 
anatomique  sera  communiquée  ultérieurement. 

M.  Lesbre  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Guinard,  un  exem- 
plaire du  livre  de  ce  dernier,  intitulé  :  Les  anomalies  et  les  mons- 
truosités chez  Vhomme  et  les  animaux  domestiques,  et  insiste 
sur  l'utilité  de  ce  livre  pour  vulgariser  la  science  tératologique 
aussi  intéressante  que  peu  connue. 

M.  le  Président  remercie  M.  Guinard  et  le  félicite. 

11  présente  à  son  tour  des  dents  et  des  ossements  de  Rhinocéros 
Mercki,  à^Elephas  ati^tgt^u^^degrandsbovidéSyde  cerîyà* Jffyena 
crocuta  Avouvés  dans  une  alluvion  de  la  Saône  à  Villefranche,  pos- 
térieure à  la  grande  extension  glaciaire.  Il  j  avait  aussi  des  silex 
taillés,  mais,  chose  remarquable,  ils  avaient  tout  à  fait  l'aspect  de 
ceux  de  Mou&tiers  bien  que  le  gisement  fût  chelléen.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c*est  la  trace  la  plus  ancienne,  connue  par  sa  faune,  de 
l'homme  dans  cette  région. 

M.  Chantre  connaît  le  gisement  dont  vient  déparier  M. Depéret; 
il  en  a  même  reçu  des  ossements  et  des  silex  ;  mais  il  se  demande 
si  tous  ces  objets  viennent  bien  du  môme  niveau,  et  si  les  silex  dont 
il  a  (té  parlé  sont  bien  de  l'époque  chelléenne.  On  a  trouvé  des 
silex  chelléens  à  Solutré  et  dans  beaucoup  de  localités  de  Saône- 
et-lioire;  il  serait  extraordinaire  qu'à  Villefranche  les  silex  de  la 
même  époque  aient  une  autre  forme. 

M.  Chantre  a  d'autre  part  remarque  que  beaucoup  d'ossements 
du  gisement  de  Villefranche  portent  des  traces  de  l'action  du  feu  ; 
n'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  ou  du  moins  une  présomption  qu'ils 
sont  postérieurs  à  l'époque  chelléenne. 

M.  Depéret  répond  que,  explorant  ledit  gisement  depuis  deux 
ans,  il  peut  affirmer  que  les  silex  ont  été  trouvés  dans  la  couche  la 
plus  profonde;  il  lui  parait  donc  certain  que  ces  instruments  sont 
contemporains  des  ossements  avec  lesquels  ils  se  trouvent.  Il  ne 
nie  pas  d*ailleurs  qu'on  puisse  trouver  un  jour  des  silex  à  forme 
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chelléenne  mélangés  avec  les  précédents.  Quant  aux  os  brûlée,  il 
n*en  a  pas  vu. 

M.  Chantre  dit  qu*à  l'Eiposition  anthropologique  de  Moscou,  il 
a  vu  des  milliers  de  silex  de  toutes  provenances;  ils  présentaient 
tous  la  forme  caractéristique  de  leur  époque. 


COMMUNICATION 

COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  XI*  SESSION  DES  CONGRÈS 
INTERNATIONAUX  D*ARCHÉ0L0QIE  PRÉHISTORIQUE  ET  D'ANTHROPOLOGIE  i 

PAR    M.    ERNEST  CHANTRE 

Conformément  à  la  décision  prise  à  Paris,  en  1889,  à  la  suite  de 
la  pressante  insistance  des  anthropologistes  russes^  la  XI'  session 
des  Congrès  internationaux  d*archéoIogie  préhistorique  et  d'an- 
thropologie s*est  tenue  cette  année  à  Moscou. 

Près  de  600  adhérents,  dont  200  français  environ,  s'étaient  fait 
inscrire.  Malheureusement,  le  choléra  a  empoché  beaucoup  de 
savants  de  se  rendre  à  cette  réunion. 

Une  centaine  de  Russes  y  étaient  v.  nus  de  tous  les  points  de 
l'empire,  depuis  la  Sibérie  jusqu'au  Caucase,  et  à  côté  d'eux  on 
ne  remarquait  guère  plus  d'une  trentaine  d'étrangers.  Parmi  ces 
derniers,  les  Français  étaient  en  majorité  :  c'étaient  MM.  Barthé- 
lémy, de  Baye  (et  M°<»),  Blanc,  Chantre  (et  M"»),  Haumant 
(et  M"®),  le  comte  de  Fleury,  le  D*"  Janel,  le  D*"  Poussier,  le  comte 
de  Kergaradek  (ce  dernier  est  notre  consul  général  à  Moscou). 
Les  Allemands  étaient  représentés  par  MM.  R.  et  H.  Virchow 
et  Grempler.  L'Autriche,  par  le  professeur  Bruzina  ;  la  Belgique, 
par  le  baron  de  Loë  ;  l'Italie,  par  M.  Sergi  ;  le  Danemark,  par 
Waldcmar  Schmidt  ;  la  Suisse,  par  le  professeur  Kollmann  ;  la 
Turquie,  par  Halil  Edhem  bej. 

^  Extrait  d'un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  rinstructioo  publique 
par  M.  Ernest  Chantre,  délégué  du  ministère  aux  Congrès  de  Moscou. 
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Parmi  les  noms  des  savants  rasses,  on  doit  placer  en  tète  celui 
de  rillustre  et  sympathique  professeur  Bogdanow  et  celui  de  la 
comtesse  Ouvarow.  Dans  la  section  des  géologues  ceux  de  MM.Ni- 
kitine,  Tschernj'schev,  Dokoutchaîev.  Dans  la  section  des  archéo- 
logues ceux  de  MM.  Ivanovskiy  Koudradzev,  prince  Ponjiatine, 
comte  Bobrinski,  Peredolsky,  Savenkov,  Spitzine,  SizofT, 
Troutowski,  Troitzky,  etc.,  etc.  Chez  les  anthropologistes  : 
MM.  Anoutchine,  Bogdanow,  Guiltchenko,  Kavraïvski,  Lygine, 
Ratzvetoff  ;  M.  et  A.  Tikhomiroff,  Zograf. 


On  a  tenu  huit  séances  pendant  lesquelles  ont  été  faites  qua- 
rante-quatre communications  ;  une  quinzaine  de  mémoires  en- 
voyés n'ont  pu  être  lus  pendant  le  Congrès. 

Le  bureau  a  cté  ainsi  composé  : 

Président  d'honneur,  protecteur  du  Congres,  S.-A.-I.  le  grand- 
duc  Serge,  gouverneur  de  Moscou. 

Président  :  le  prince  Galitzine. 

Secrétaire  général:  M.  Anoutchine. 

Vice-présidents  :  MM.  Bogdanow,  E.  Chantre,  Halil  Edhem  bey, 
de  Loë,  KoUmann,  Sergi,  Waldemar  Schmidt,  R.  Virchow, 

Secrétaires  :  de  Baye,  A.  Tikhomiroff,  Troutowski,  Hans  Vir- 
chow. 

Conseil:  MM.  le  comte  Bobriuski,  baron  de  Buhler,  Dumouchel, 
Doukhowski,  Grempler,  Kantaref,  Kondratowitch,  Malieff, 
Ratzwetoff,  Stepanoff,  Samokwasoff,  M.  Tikhomiroff,  Zabe- 
line,  Zograf. 

Le  Congrès  s*est  ouvert  le  1*713  août  à  1* Université,  sous  la 
présidence  du  prince  Galitzine  et  en  présence  de  LL.  AA.  IL  le 
grand-duc  Serge,  protecteur  du  Congrès,  et  la  grande  duchesse 
Elisabeth. 

Après  l'allocution  du  prince  Galitzine,  Son  Altesse  le  grand- 
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duc  a  souhaité  la  bienvenue  dans  les  murs  de  Moscou  aux  savants 
étrangers  venus  en  dépit  du  choléra  et  de  la  distance. 

Le  professeur  Virchow  a  ensuite  prononcé  un  long  discours 
sur  les  Problèmes  à  étudier  par  les  Congrès  préhistoriques. 

M.  Yirchow  rappelle  que  c*est  principalement  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  que  des  données  précises  ont  été  acquises  ;  quant 
à  Tanthropologie  préhistorique,  les  documents  qu'elle  possède 
sont  encore  trop  peu  nombreux  et  l'anthropologie  générale  môme, 
trop  peu  avancée,  pour  que  l'on  espère  pouvoir  arriver  prochai- 
nement à  des  conclusions  sur  l'origine  et  la  filiation  des  races  pri- 
mitives. Fidèle  à  ses  idées  antitransformistes,  l'illustre  professeur 
repousse  énergiquement  toutes  les  théories  tendant  à  trouver  une 
proche  parenté  entre  l'homme  et  quelque  animal  défini. 

Ce  discours  a  été  suivi  de  la  communication  du  baron  de  Loë  sur 
VAge  du  bronze  et  les  premiers  âges  du  fer  en  Belgique^  et 
de  celle  de  M.  KoUmann  sur  la  Crantomélrie. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  du  Congrès,  LL.  A  A.  II.  ont  réuni 
chez  eux,  à  l'occasion  d'un  brillant  raout,  les  membres  du  Con- 
grès et  les  notabilités  de  Moscou.  Pendant  toute  la  semaine  qu'a 
duré  le  Congrès,  des  fôtes,  des  banquets,  des  divertissements 
n'ont  cessé  d'ôtre  ofierts  aux  étrangers.  L'accueil  le  plus  cordial, 
IViospitalité  la  plus  grandiose,  tel  est,  en  résumi',  co  que  nous 
avons  trouvé  à  Moscou  et  dont  nous  gardons  un  souvenir  ineffa- 
çable. 

Les  fêtes  inaugurées  par  le  raout  du  grand-duc  se  sont  termi- 
nées par  un  banquet  d'adieu  offert  à  l'Ermitage,  et  une  soirée 
donnée  par  le  maire  de  Moscou,  Alexeieff,  dans  le  palais  muni- 
cipal. 

Des  excursions  dans  les  environs,  des  visites  aux  monuments, 
aux  musées  et  établissements  d'enseignement  de  Moscou, ont  pris 
tout  le  temps  libre  entre  les  séances  qui  avaient  lieu  dans  les 
salles  de  la  Nouvelle  Université. 
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PROGRAMME  OÉNëRAL  DU    i^*"   AU   9  AOUT 

Chaque  jour,  de  9  heures  à  midi,  séance. 

31  juillet/12  août.  —  Réunion  préparatoire  et  banquet  au  Sla- 

vanski  bazar. 
1/13.  —  Séance  solennelle  d'ouverture  à  la  vieille  Université,  en 

présence  de  LL.  A  A.  II. 

2/14.  —  Raout  chez  le  grand-duc. 

3/15.  —  Visite  du  Kremlin,  de  la  Cathédrale  et  du  Musée  des 
armes. 
Dîner  chez  M.  Mitchiner,  trésorier  du  Congrès,  dans  son 

chalet  de  Petrovski  Razoumoskj  park. 
Déjeuners  fréquents  à  l'Université  après  les  séances. 

4/16.  —   Ouverture  de  Texposition  archéologique   et  géogra- 
phique. 
Visite  du  Temple  du  Sauveur. 

5/17.  —  Visite  des  archives  du  Ministère  de  la  Justice  et  du  cou- 
vent de  Novodewitch. 
Excursion  à  la  montagne  des  Oiseaux  (banquet).  Soirée  chez 
la  comtesse  Ouvarow. 

6/18.  —  Visite  des  archives  des  Affaires  étrangères  et  de  la  ga« 
lerie  Roumiantzev, 

7/19.  —  Visite  des  cliniques  et  de  la  galerie  de  tableaux  Tre- 
tiakov. 

8/20.  —  Séance  solennelle  de  clôture. 
Banquet  à  l'Ermitage. 

9/21.  —  Soirée  donnée  par  le  maire  Alexieff,  dans  le  palais  mu- 
nicipal. 

La  session  de  Moscou  a  été,  sans  contredit.  Tune  des  plus  bril- 
lantes à  tous  égards  qu'aient  eu  les  Congrès  internationaux  d*ar~ 
cbéolojfie  et  d'anthropologie. 
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d'Hérisson,  neuf  hommes  et  trois  femmes  ^  Les  considérations 
que  nous  avons  émises  au  début  de  ce  travail  sur  les  mélanges 
subis  par  les  colons  phéniciens  de  Garthage  nous  semblent  une 
indication  décisive  dans  ces  recherches.  Ces  divers  restes  pro- 
viennent de  Libj-phéniciens. 

Plus  spécialement  pour  le  crâne  numéro  2,  il  n'y  a  pas  d'hési- 
tation à  avoir.  C'est  là  une  forme  fréquente  encore  dans  les  cime- 
tières tunisiens  modernes.  On  la  retrouve  aussi  dans  les  .vieilles 
nécropoles  berbères  ou  les  dolmens.  Les  caractères  principaux  de 
ce  groupe  sont  identiques  au  crâne  que  nous  étudions.  La  glabelle 
et  les  arcs  sourciliers  forment  un  bourrelet  assez  marqué.  Le  front 
dont  les  bosses  latérales  sont  effacées  fait  une  saillie  médiane.  La 
voûte  est  aplatie,  fuyante  en  arrière.  Les  bosses  pariétales  n'ont 
que  peu  de  relief.  La  protubérance  occipitale  externe  est  enchâssée 
dans  l'occipital  comme  un  verre  de  montre.  Les  reliefs  musculaires 
sont  accusés,  les  os  assez  épais.  Ajoutons  que  le  cubitus  est  géné- 
ralement incurvé  avec  reliefs  d'insertion.  La  ligne  âpre  du  fémur 
très  saillante,  tend  à  reproduire  le  type  d[es  fémurs  à  colonne.  Le 
tibia  est  platycnémique  et  le  péroné  se  trieuse  d'une  gouttière  pro- 
fonde. 

Pour  mieux  juger  des  Phéniciens  de  la  série  Hérisson,  recueillie 
à  Utique,  nous  avons  réuni  les  résultats  des  mensurations  rapides 
de  165  indigènes  provenant  de  villages  voisins  de  ces  ruines  ^.  Ces 
sujets  m'ont  donné  16 4,2  comme  taille  moyenne.  C'est  à  peu  près  la 
taille  du  numéro  2  (161  à  lf2).  Ces  tailles  varient  de  160,3 
pour  vingt-quatre  sujets  de  Porto -Farina  à  168,7  pour  une  série 
de  six  individus  d'Aoudja. 

L'indice  céphalique  moyen  était  74,18,  avec  une  série  à 
indice  minimum  de  72,11  (Aoudja,  six  sujets)  et  une  série  à 
indice  maximum  de  75,54  (Rafraf,  vingt- deux).  L'indice  cépha- 
lique de  notre  crâne  était  71 ,71.  Celui  de  neuf  crânes  masculins 
d'Utique  (Hérisson)  74,86,  et  de  trois  crânes  féminins  de  môme 


^  De  Quatreûiges  et  Hamy,  Cranta  ethnica,  p.  502. 
*  Ces  TÎUages  au  nombre  de  six  sont  Portofarina,  Rafraf,  Raz- Djebel, 
Metline,  Aoudja,  El  Alia. 
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tentioQ  de  la  soulever  de  nouveau  dans  toute  son  étendue  ;  il  a 
voulu  seulement  appeler  l'attention  des  membres  du  Congrès  sur 
les  méthodes  employées  en  Russie,  en  vue  d'établir  une  anthropo- 
métrie internationale. 

L'école  d'anthropologie  russe,  fondée  par  le  professeur  Anatole 
Bogdanow,  a  emprunté  ses  méthodes  à  l'école  française,  mais 
dans  le  courant  des  trente  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa 
création,  les  anthropologistes  russes  ont  modiâé  quelques  détails 
de  ces  méthodes.  D'un  autre  côté  l'expérience  a  montré  que  quel- 
ques observations  ou  mesures  qui  s'appliquent  parfaitement  aux 
recherches  dans  le  laboratoire,  ne  peuvent  pas  être  employées 
pendant  un  long  voyage,  parce  qu'elles  nécessitent  un  outillage 
compliqué,  et  que  chaque  kilogramme  de  bagage  devient  un  obsta- 
cle plus  que  fâcheux  pour  l'explorateur. 

Nous  résumerons  simplement  ici  les  considérations  exposées  par 
M.  Zograf. 

La  taille  est  mesurée  en  Russie  de  la  même  manière  que  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe,  mais  les  recherches  sur  la  taille  dans 
ce  pays  ont  pourtant  quelques  particularités  que  Ton  doit  discuter 
et  peut-être  changer,  pour  les  comparera  celles  du  même  genre 
faites  ailleurs  en  Europe.  Jusqu'à  présent  les  Russes  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  l'âge  de  l'individu  mesuré,  pourvu  qu'il  ait  plus  de 
dix-huit  à  vingt  ans.  Mais  les  recherches  de  Gouli  et  des  autres 
anthropologistes  statisticiens  américains  nous  ont  montré  que  la 
taille  n'atteint  son  maximum  que  vers  Tâge  de  vingt-cinq  à 
vingt-sept  ans.  Les  jeunes  gens  appelés  au  Conseil  de  re  vision  et 
âgés  de  vingt  et  un  ans  n'ont  pas  encore  atteint  le  maximum  de 
leur  taille  ;  leur  circonférence  thoracique  est  encore  loin  d'être 
tout  à  fait  développée,  et  c'est  pourquoi  dans  les  populations  de  la 
Grande-Russie,  on  observe  souvent  des  cas  de  sursis  pour  laccom- 
plissement  du  service  militaire. 

Ces  faits  ont  engagé  M.  Zograf  à  proposer  au  Congrès  les  réso- 
lutions suivantes  à  étudier. 

«  Pour  comparer  entre  eux  les  faits  anthropométriques,  obser- 
vés chez  les  divers  peuples  et  nations,  et  pour  tirer  de  ces  obser- 
vations des  conclusions  définitives,  il  faut  que  ces  observations 
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soient  faites  sar  des  individus  tout  à  fait  adultes,  c*est -à-dire 
sur  les  individus  ayant  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  à  vingt-sept 
ans.  » 

Cette  proposition  concerne  non  seulement  les  recherches  sur  la 
grandeur  de  la  taille,  mais  aussi  les  autres  mensurations  du  corps 
sur  l'individu  vivant. 

Les  mesures  verticales  pratiquées  en  Russie  sont  nombreuses, 
et  nous  en  trouvons  quelques-unes,  par  exemple  celle  de  la  ma- 
melle et  celle  du  périnée,  qui  ne  se  pratiquent  plus  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe,  comme  on  le  voit  dans  la  liste  qui  fait  suite 
aux  Eléments  éC Anthropologie  de  Topinard.  D'autre  part,  quel- 
ques mesures  employées  par  les  anthropologistes  français  ou  alle- 
mands^manquent  :  telles  sont,  par  exemple,  les  hauteurs  au-dessus 
du  sol  du  point  sourciller,  du  point  spinal,  de  la  fente  buccale. 

M.  Zograf  exprime  le  désir  que  les  observateurs  futurs  emploient 
plutôt  les  méthodes  de  l'observation  directe  à  l'aide  des  compas 
glissières  anthropométriques,  que  l'observation  à  l'aide  des  pro- 
jections. Il  propose  aussi  que  la  grande  envergure  soit  mesurée 
quand  les  bras  sont  étendus  horizontalement  et  en  ligne  droite. 
Que  la  circonférence  thoracique  soit  mesurée  quand  les  bras  pen- 
dent librement  en  ligne  verticale.  Enfin  les  comparaisons  chez  les 
divers  peuples  et  races  n'ont  une  valeur  scientifique  qu'autant  que 
ces  grandeurs  sont  prises  sur  des  individus  totalement  adultes. 

Les  mesures  prises  sur  le  crâne  et  le  visage  sont,  en  Russie,  les 
mêmes  que  partout  ailleurs.  Cependant  quelques  savants  russes  ne 
pratiquent  pas  encore  les  mesures  du  nez.  On  doit  pourtant,  dans 
les  recherches  nouvelles ,  employer  de  plus  en  plus  ces  mesures  de 
si  haute  importance. 

Des  détails  d'observations  différent  encore  des  méthodes  ceci- 
dentales.  Ce  sont,  par  exemple,  les  mesures  de  la  longueur  totale 
du  visage  et  de  ses  parties  séparées.  En  Russie,  la  longueur 
du  visage  est  jusqu'ici  encore  calculée  par  l'addition  des  grandeurs 
des  parties  séparées  du  visage.  Ainsi  M.  le  professeur  Bogdanow, 
M.  Kharousinc  et  M.  Zograf  entendent  sous  le  nom  de  longueur 
totale  du  visage  la  somme  des  distances  :  l'^  entre  la  limite  des  che- 
veux et  le  point  sus-sourciliaire  ;  2"*  entre  ce  dernier  et  le  point 
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sous-nasal,  et  3"*  entre  le  point  sous-nasal  et  le  point  culminant  du 
menton.  On  comprend  facilement  que  la  somme  des  distances 
*  représente  ane  ligne  brisée,  tandis  que  la  distance  normale  entre  la 
limite  des  cheveux  et  le  point  culminant  du  menton  doit  être  une 
ligne  droite,  d'une  grandeur  inférieure  à  la  longueur  du  visage 
calculée  à  Taide  de  l'addition  des  longueurs  des  parties  séparées 
du  visage.  Cette  erreur  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les 
Russes,  mais  aussi  chez  beaucoup  de  savants  allemands  et  français. 
Il  y  a  donc  lieu  de  décider  que  la  mesure  de  la  longueur  totale  du 
visage  doit  être  prise  par  une  mensuration  directe. 

L'auteur  faisant  ressortir  ensuite  la  nécessité  d'une  liste  réduite 
de  mesures,  n'est  pas  éloigné  d*adopter  celle  des  Français.  Il  est 
indispensable,  en  'effet,  que  les  voyageurs  qui  ne  séjournent  pas 
longtemps  dans  les  pays  qu*ils  traversent  aient  des  listes  de 
mesures  beaucoup  plus  restreintes  que  celles  destinées  aux 
observateurs^stables. 

A  lasuitede  cette  communication,  une  Commission  internationale 
a  été  nommée  pour  étudier  les  propositions  de  M.  Zograf.  Cette 
Commission,  qui  doit  s'efforcer  d'unifier  autant  que  possible  les 
méthodes  d'observations  anthropométriques,  devra  présenter  un 
rapport  dans  la  prochaine  session.  Elle  est  composée  de  MM.Anout- 
chine,  Bogdanow,  Chantre,  Kollmann,  Malieff,  Sergi,  Tickhomi- 
roff,  Virchow,  Zograf.  M.  Bogdanow  a  été  élu  président  de  cette 
Commission  et  M.  Zograf,  secrétaire  rapporteur.  Son  siège  est  à 
la  Société  Impériale  des  sciences  naturelles  et  d'anthropologie  de 
Moscou. 

Ernest  Chantre.  —  Projet  de  réforme  dans  la  nomenclature 
des  peuples  de  VAsie  —  Sous  ce  titre,  M.  Chantre  a  présenté  un 
rapport  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

c  Considérant  que  malgré,  l'activité  et  la  sagacité  des  savants 
qui  se  sont  occupés  jusqu'à  ce  jour  de  l'ethnologie  des  peuples  de 
l'Asie,  il  existe  encore  do  trop  nombreuses  confusions  dans  leur 
nomenclature,  je  propose  au  Congrès  d'anthropologie  d'inscrire, 
dès  à  présent,  parmi  les  questions  les  plus   urgentes  à  étudier^ 
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une  revision  complète    de   la  nomenclature  de  ces  peuples^ 
basée  sur  des  données  scientifiques, 

«  Dès  à  présent,  et  à  cet  effet,  une  Commission  internationale  p 
composée  d'anthropologues,  de  philologues,  d'archéologues  et  d'his- 
toriens pourrait  être  instituée  près  le  comité  permanent  des  Con- 
grès. Cette  Commission  pourrait  préparer  pour  la  prochaine  ses- 
sion un  premier  rapport  sur  lequel  il  serait  défînitivement  statué. 
L'ethnologie  posséderait  alors  une  nomenclature  internationale, 
comme  la  paléoethnologie  possède  maintenant  une  légende  inter- 
nationale pour  ses  cartes  d'archéologie  préhistorique. 

c(  En  attendant  qu'il  plaise  au  Congrès  de  donner  suite  à  cette 
proposition, j'appellerai  l'attention  des  anthropologues  sur  la  néces- 
sité d'exclure,  dès  à  présent,  de  la  nomenclature  ethnologique, 
toute  détermination  vagie  ou  trop  locale,  ou  donnant  lieu  à  des 
confusions.  J'émettrai  enfîn  le  vœu  qu'il  soit  conservé  à  chaque 
peuple,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'une  entente  internationale  ait  pu 
avoir  lieu, l'orthographe  nationale  du  nom  sous  lequel  il  est  actuel- 
lement connu.  Il  est  essentiel  d'éviter  ces  transformations  multi- 
ples que  les  traducteurs  font  subir,  suivant  les  exigences  de  leur 
langue,  aux  noms  d'origine  turque  ou  arabe  par  exemple.On  pour- 
rait, en  cette  matière,  s'inspirer  de  ce  qui  a  été  demandé,  en  main-* 
tes  circonstances,  pour  les  noms  géographiques. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  Congrès  qui  a  nommé 
une  Commission  composée  de  MM.  Anoutchine,  Bogdanow,  Chan- 
tre, Deniker,  Halil  Edhem  bej,  Malieff,  Miller,  Zagarelli, 
Zograf. 

M.  E.  Chantre  a  été  élu  président  de  cette  Commission  ;  M.  Zo- 
graf, secrétaire  rapporteur. 

Cette  commission  pourra  se  subdiviser  en  sous-Commissions,  et 
s'adjoindre  toutes  les  personnes  qu'elle  jugera  utiles  pour  faciliter 
SCS  travaux. 

Le  siège  de  la  Commission  sera  à  la  Société  Impériale  des  Amis 
des  sciences  naturelles  et  d'anthropologie. 
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Si  les  anthropologistes  russes  avaient  à  faire  connaître  le^ 
résultats  de  leurs  recherches  sur  les  caractères  morphologique 
des  populations  de  leur  pays,  ils  avaient  également  à  exposer 
leurs  découvertes  archéologiques  dont  le  nombre  et  l'importance 
sont  devenus  considérables  dans  ces  dernières  années,  notammen  t 
dans  le  nord  de  la  Russie  et  en  ^Sibérie. 

M.  Nikitine. —  Dans  le  domaine  de  la  paléontologie,  on  remarque 
une  communication  d'un  savant  géologue,  M.  Nikitine,  intitulée  : 
Sur  la  constitution  des  dépôts  quaternaires  en  Russie  et  leurs 
relations  avec  les  trouvailles  préhistoriques. 

M.  Tschernyschef.  —  Une  autre  communication  due  également 
à  un  géologue  distingué,  M.  Tschernyschef,  a  pour  titre  :  Aperçu 
sur  les  dépôts  post-tertiaires  en  connexion  avec  les  trouvailles 
des  restes  de  la  culture  préhistorique  au  nord  et  à  Vest  de  la 
RtMsie  d* Europe. 

M.  Dokouttchaiew.  —  Ce  savant  observateur  a  envoyé  un  mé- 
moire fort  curieux  sur  les  changements  opérés  dans  les  steppes 
depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  Jours.  Son  travail  est 
intitulé  :  Les  steppes  russes  autrefois  et  aujourd'hui. 

La  période  paléolithique  a  été  étudiée  spécialement  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Novgorod  par  M.  Peredolsky. 

M.  Anoutchine.  —  Sur  les  crânes  anciens  déformés^  trouvés 
en  Russie.  —  M.  Anoutchine  a  fait  connaître  aussi  Texistence  de 
débris  de  Y  Ursus  speleus  dans  plusieurs  localités  de  la  Russie, 
principalement  dans  la  Pologne  occidentale,  la  Russie  méridionale, 
et  dans  la  Transcaucasie  orientale.  Il  a  rappelé  la  présence  fré- 
quente des  restes  de  VOvibos  fossilis  dans  les  dépOts  d*alluvions 
de  la  Sibérie. 

M.  Savenkof. —  Sur  les  restes  de  V époque  paléolithique  dans 
les  environs  de  Kranoyarsk  (Sibérie).  —  C'est  madame  la  com- 
tesse Ouvarow  qui  a  fait  connaître  les  trouvailles  de  l'âge  de  la 
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pierre  de  M.  Savenkofsar  les  bords  de  Tlenissei,  ainsi  que  les  anti- 
quités préhistoriques  du  musée  de  Nertchinsk  (Sibérie  orientale). 
Une  partie  des  découvertes  de  M.  Savenkof  ont  été  faites  dans  les 
alluvions  des  bords  de  Tlenisséi,  et  par  une  étude  attentive  des 
dépôts  ou  terrasses  de  ce  fleuve,  ainsi  que  des  formations  aér- 
iennes, il  a  pu  établir  l'âge  relatif  de  chacune  des  séries  archéo- 
logiques qu'il  j  a  constatées.  Parmi  les  objets  recueillis  par  M.  Sa- 
venkofi  il  en  est  qui  se  rapportent  au  type  moustérien  et  d'autres 
au  type  chelléen. 

M.  Peredolsky.  —  L'époqUe  paléolithique  dans  le  Gouverne- 
ment de  Novgorod,  —  M.  Peredolsky  a  présenté  au  Congrès  une 
autre  communication  sur  ses  découvertes  préhistoriques,  sur  les 
rivages  du  lac  Ilmen  et  sur  ceux  de  la  rivière  de  Volkhof.  Les 
antiquités  trouvées  sont  analogues  à  celles  que  M.  Inostrantzeff  a 
trouvées  autrefois  sur  les  bords  du  lac  Ladoga  et  appartiennent 
à  l'époque  néolithique.  Ce  même  archéologue  a  encore  commu- 
nique  un  mémoire  sur  a  Le  Jalnik  »  (nécropole)  de  Juriévo,  dans 
le  district  de  Borowitchi,  gouvernement  de  Novgorod  et  appar- 
tenant à  l'époque  néolithique. 

M.  Kratow.  —  Gisements  d* outils  en  pierre  dans  le  district  de 
Jaransky  gouvernement  de  Viatka.  —  M.  Kratow  qui  étudie, 
ainsi  que  M.  Spitzine,  depuis  plusieurs  années  la  préhistoire  du 
district  de  Jaransk  dans  le  gouvernement  de  Viatka,  a  découvert 
de  nombreux  «c  garoditchtschés  »  (campements)  dans  lesquels  se 
trouvaient  des  outils  divers  en  pierre,  en  bronze,  en  fer,  même  des 
objets  en  argent  et  en  or. 

Ce  sont  surtout  les  vestiges  de  l'âge  delà  pierre  le  plus  moderne 
qui  ont  attiré  l'attention  de  cet  archéologue.  Les  ustensiles  en 
pierre  et  en  os  paraissent  avoir  persisté  fort  longtemps,  car  on  les 
trouve  associés  à  des  objets  en  fer. 

Beaucoup  plus  intéressant  encore  est  le  mémoire  de  M.  Spitzine 
sur  les  ce  goroditchtschés  9  à  ossements  du  nord-est  de  la  Russie 
et  notamment  de  la  région  de  la  Kama,  et  surtout  des  environs  de 
Viatka.  Le  fait  capital  énoncé  par  M.  Spitzine  est  la  présence  dans 
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ces  campements  de  nombreux  objets  en  os  très  durs,  sculptes  et 
bien  polis,  qu'il  croit  devoir  appartenir  à  une  civilisation  transi- 
toire entre  l'âge  de  la  pierre  et  Tâge  du  bronze,  du  genre  de  celle 
que  Ton  a  reconnue  dans  la  nécropole  d' Ananino.  On  a  trouvé  dans 
ces  «  goroditchtschés  »  des  objets  en  pierre  et  d'autres  en  bronze. 
Les  objets  sculptés  dans  l'os  sont  des  manches  de  couteaux,  des 
hameçons  ou  harpons,  et  les  sujets  représentés  sont  des  têtes 
d*élan,  de  chien,  d'ours,  de  cochon,  etc. 

Il  est  curieux  de  trouver  dans  cette  partie  de  la  Russie,  à 
l'époque  néolithique,  ces  sculptures  sur  os  et  sur  ivoire  que  Ton 
ne  connaît  en  Occident  qu'à  la  période  paléolithique.  On  était  en 
droit  de  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  quelque  erreur  dans  Tétude 
du  gisement,  ou  quelques  mélanges,  mais  en  présence  des  expli- 
cations  fournies  par  l'auteur,  le  Congrès  n'a  eu  qu'à  enregistrer 
ce  fait  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  l'archéologie  préhis- 
torique de  la  Russie. 


M.  Smirnov.  — Contribution  d  C Ethnographie  préhistorique 
de  la  Russie  centrale  et  du  Nord-Est, 

L'auteur  a  réuni  d'abord  des  matériaux  considérables  pour  la 
classification  chronologique  des  monuments  archéologiques  finnois 
qui  lui  ont  permis  d'arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  données  linguistiques  permettent  de  supposer  qu'une 
partie  des  rentes  de  la  période  néolithique  de  la  Russie  centrale 
peut  appartenir  aux  Finnois. 

2'  Pour  la  détermination  de  l'antiquité  des  goroditchtschés  et 
autres  restes  des  habitations  humaines,  il  faut  avoir  en  vue  This- 
toire  du  développement  de  la  demeure  finnoise. 

3°  L'antiquité  des  sépultures  peut  être  déterminée,  entre  autres, 
par  les  ossements  d'animaux  déposés  avec  le  mort. 

4°  La  position  du  squelette  N. -S.  peut  être  regardée  dans  la 
Russie  centrale,  comme  un  des  indices  des  sépultures  anciennes 
des  Finnois. 

M.  Smirnow  établit  ensuite  la  distribution  géographique  des 
tribus  finnoises  dans  la  Russie  centrale  et   le  N.-E.  aux  temps 


COMMUNICATION  251 

préhistoriques.  Les  résultats  que  lui  ont  donnés  les  recherches  de 
ce  genre  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  A  la  catégorie  des  monuments  des  époques  préhistoriques  se 
rapportent  les  noms  géographiques  (noms  des  lieux). 

2^  Pour  la  détermination  du  peuple  auquel  appartiennent  les 
ohjets  anciens,  il  faut  avoir  en  vue  les  noms  des  lieux  environnants; 
pour  les  monuments  les  plus  anciens,  les  noms  des  grands  fleuves. 

S^  Les  noms  de  lieux  de  la  Russie  du  Nord  et  du  Centre  prouvent 
que  sa  population  pré  ou  protohistorique  a  été  plus  homogène  à  Test 
dans  la  région  des  Fermions  et  des  Ongriens,  et  plus  mélangée  à 
l'ouest. 

Prince  Poutjatine.  —  Traces  de  morsures  sur  les  ossements 
des  périodes  paléolithique  et  néolithique.  —  Après  avoir  passé 
en  revue  les  nombreux  faits  observés  par  des  savants  de  divers 
pays,  et  relatifs  aux  incisions  constatées  sur  des  ossements  de  divers 
gisements,  le  prince  Poutjatine  s'arrête  sur  certaines  traces  qu'il  a 
remarquées  sur  les  os  humains  de  la  station  moustérienne  de  Bolo- 
goïé,  et  il  conclut  de  là  à  l'existence  de  l'anthropophagie. 

M.  Sizoffa  donné,  durant  la  séance  qui  a  eu  lieu  dans  le  local  de 
l'exposition  archéologique,  un  aperçu  fort  goûté  sur  la  structure  des 
différents  tjpes  de  tumulus  et  des  tombeaux  préhistoriques  de  la 
Russie.  Cette  communication  était  appujée  par  la  présentation  de 
nombreux  modèles  à  l'échelle. 


M.  Troïlzkj.  —  Vestiges  du  Paganisme  dans  la  région 
située  entre  les  cours  supérieurs  de  VOka  et  du  Don,  A  la 
suite  d'une  étude  fort  bien  conduite  delà  question,  l'auteur  présente 
les  conclusions  suivantes  : 

a)  Les  vestiges  de  paganisme  [découverts  dans  la  région  située 
entre  les  cours  supérieurs  de  l'Oka  et  du  Don  indiquent  l'existence 
en  ce  lieu  d'un  cultc^du  feu,  des  arbres  et  des  pierres. 

b)  Ce  culte  se  basait  sur  la  croyance  à  la  force  puriûcatrice, 
préservatrice,  productrice  et  vivifiante  du  feu^  et  à  son  action  sur 
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sortit  rhumanité  européenne,  se  soit  trouvé  sur    ce  continent. 
Depuis  la  période  néolithique  les  types  européens  sont  des  tjpes 
définitifs  ». 
Gommeon  le  voit,  ces  conclusions  ne  peuvent  être  que  provisoires. 


Commissions  internationales':  anthropométrique,  cranio- 
métrique  et  ethnologique.  —  Trois  Commissions  internationales 
ont  ëtë  nommées  durant  le  Congrès  de  Moscou  ;  Tune,  relative  à 
la  craniométrie,  a  fonctionné  pendant  la  session;  les  autres,  rela- 
tives à  l'anthropométrie  et  à  la  nomenclature  des  peuples  de  l'Asie, 
devront  fournir  des  rapports  dans  la  prochaine  session. 

Commission  craniométrique.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le 
professeur  KoUmann  de  Bâle,  le  Congrès  a  nommé  une  Commission 
pour  reviser  la  Convention  de  Francfort,  et  dans  le  but  de  doter 
l'anthropologie  de  mesures  craniométriques  internationales. 

Ont  été  élus  membres  de  cette  Commission,  MM.  Anoutchine, 
Bogdanow,  Chantre,  KoUmann,  Malieflf,  Sergi,  Virchow,  Zograf. 

M.  Virchow  a  été  élu  président. 

M.  Anoutchine  secrétaire  rapporteur. 

Cette  Commission  a  tenu  deux  séances  durant  lesquelles  les 
méthodes  françaises  et  allemandes  ont  été  discutées  tour  à  tour. 
Guidés  exclusivement  par  les  intérêts  delà  science,  des  concessions 
ont  été  faites  de  part  et  d'autre  ;  une  entente  absolue  n'a  pour  • 
tant  pas  pu  s'établir  encore  définitivement.  Voici  les  résolutions 
principales  auxquelles  on  s'est  arrêté. 

i^  Norma  ou  Orientation  des  crânes.  —  Chacun  reste  libre 
de  choisir  celle  qu'il  préfère  ;  toutefois  la  norma  horizontaUs  ou 
auriculo-orhitaire  est  recommandée  pour  les  dessins  et  les  pho- 
tographies. 

2*  Grands  diamètres.  —  La  longueur  maximum  et  la  largeur 
transverse  maximum  de  la  méthode  française  sont  adoptées  à  l'ex- 
clusion des  autres  diamètres  analogues.  Toutes  les  fois  que  ces 
derniers  seront  employés,  il  sera  indispensable  de  l'annoncer. 

3®  Diamètres  frontaux.  —  A  la  largeur  frontale  minimum 
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seule  adoptée  en  Allemagne,  on  ajoutera  la  largeur  maximum 
qui  doit  être  mesurée  au  point  stéphanique  de  Broca. 

4°  Hauteur  totale  du  crâne»  —  Cette  mesure  doit  être  conser- 
vée, mais  on  doit  la  prendre  où  elle  tombe.  La  Commission  préco- 
nise pour  cette  mesure  le  compas  de  Yirchow. 

Toutefois  si  l'on  n*adopte  pas  cet  instrument  tel  quel,  il  importe 
d'allonger  les  branches  du  compas  glissière  de  Broca.  L'utilité  de 
cette  modification  se  fait  surtout  sentir  pour  les  mensurations  sur 
le  vivant.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'avec  un  compas  glissière  à  longues 
tiges  que  l'on  peut  prendre  la  hauteur  totale  de  la  tête  par  le  point 
auriculaire. 

5'  Les  courbes.  —  On  ne  doit  prendre  les  courbes  qu'avec  un 
ruban  métrique  d'acier.  L'horizontale  doit  passer  par  les  arcades 
sourciliéres  et  les  points  les  plus  saillants.  La  transverse  par  les 
trous  auditifs  et  le  bregma. 

0^  La  face.  —  La  longueur  doit  être  prise  non  plus  des  sutures 
jugo-maxillaires,  mais  des  deux  points  qui  donnent  la  largeur 
maximum.  La  hauteur  supérieure  doit  être  prise  du  nasion  au  point 
alvéolaire  supérieur.  La  hauteur  totale  doit  être  prise  du  nasion 
au  point  mentonnier. 

7^  Les  orbites.  —  Les  diamètres  de  l'orbite  doivent  être  mesu- 
rés des  bords  internes.  Pour  la  largeur,  il  faut  abandonner  le  point 
Dacrion. 

8'  L* angle  ophrio-naso-alvéolatre  peut  être  pris  soit  avec  le 
goniomètre  facial  de  Ranke,  soit  avec  celui  de  Broca.  Il  importe 
toutefois  d'indiquer  pour  cette  mesure,  comme  pour  toutes 
les  autres,  du  reste,  la  méthode  et  les  instruments  que  Ton  a 
employés. 

Commission  anthropométrique.  —  Sur  les  méthodes  anthropo- 
métriques pratiquées  en  Russie  et  sur  la  nécessité  d'établir 
une  entente  internationale  pour  les  recherches  anthropométrie 
ques,  —  Sous  ce  titre  M.  Zograf  a  présenté  un  rapport  dont  les 
conclusions  sont  les  suivantes  :  La  nécessité  d'établir  une  entente 
internationale  à  propos  des  méthodes  de  recherches  anthropomé- 
triques a  été  discutée  bien  des  fois.  M.  Zograf  n'a  pas  eu  Tin* 
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tention  de  la  soulever  de  nouveau  dans  toute  son  étendue  ;  il  a 
voulu  seulement  appeler  l'attention  des  membres  du  Congrès  sur 
les  méthodes  employées  en  Russie,  en  vue  d'établir  une  anthropo- 
métrie internationale. 

L'école  d'anthropologie  russe,  fondée  par  le  professeur  Anatole 
Bogdanow,  a  emprunté  ses  méthodes  à  l'école  française,  mais 
dans  le  courant  des  trente  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa 
création,  les  anthropologistes  russes  ont  modifié  quelques  détails 
de  ces  méthodes.  D'un  autre  côté  l'expérience  a  montré  que  quel- 
ques observations  ou  mesures  qui  s'appliquent  parfaitement  aux 
recherches  dans  le  laboratoire,  ne  peuvent  pas  être  employées 
pendant  un  long  voyage,  parce  qu'elles  nécessitent  un  outillage 
compliqué,  et  que  chaque  kilogramme  de  bagage  devient  un  obsta- 
cle plus  que  fâcheux  pour  l'explorateur. 

Nous  résumerons  simplement  ici  les  considérations  exposées  par 
M.  Zograf. 

La  taille  est  mesurée  en  Russie  de  la  même  manière  que  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe,  mais  les  recherches  sur  la  taille  dans 
ce  pays  ont  pourtant  quelques  particularités  que  Ton  doit  discuter 
et  peut-être  changer,  pour  les  comparera  celles  du  même  genre 
faites  ailleurs  en  Europe.  Jusqu'à  présent  les  Russes  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  l'âge  de  l'individu  mesuré,  pourvu  qu'il  ait  plus  de 
dix-huit  à  vingt  ans.  Mais  les  recherches  de  Gouli  et  des  autres 
anthropologistes  statisticiens  américains  nous  ont  montré  que  la 
taille  n'atteint  son  maximum  que  vers  Tâge  de  vingt-cinq  à 
vingt-sept  ans.  Les  jeunes  gens  appelés  au  Conseil  de  re  vision  et 
âgés  de  vingt  et  un  ans  n'ont  pas  encore  atteint  le  maximum  de 
leur  taille  ;  leur  circonférence  thoracique  est  encore  loin  d'être 
tout  à  fait  développée,  et  c'est  pourquoi  dans  les  populations  de  la 
Grande-Russie,  on  observe  souvent  des  cas  de  sursis  pour  l'accom- 
plissement du  service  militaire. 

Ces  faits  ont  engagé  M.  Zograf  à  proposer  au  Congrès  les  réso- 
lutions suivantes  à  étudier. 

«  Pour  comparer  entre  eux  les  faits  anthropométriques,  obser- 
vés chez  les  divers  peuples  et  nations,  et  pour  tirer  de  ces  obser- 
vations des  conclusions  définitives,  il  faut  que  ces  observations 
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soient  faites  sar  des  individus  toat  à  fait  adultes,  c'est-à-dire 
sur  les  individus  ayant  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  à  vingt-sept 
ans.  » 

Cette  proposition  concerne  non  seulement  les  recherches  sur  la 
grandeur  de  la  taille,  mais  aussi  les  autres  mensurations  du  corps 
sur  l'individu  vivant. 

Les  mesures  verticales  pratiquées  en  Russie  sont  nombreuses, 
et  nous  en  trouvons  quelques-unes,  par  exemple  celle  de  la  ma- 
melle et  celle  du  périnée,  qui  ne  se  pratiquent  plus  dans  les  autres 
contrées  de  l'Europe,  comme  on  le  voit  dans  la  liste  qui  fait  suite 
aux  Éléments  d'Anthropologie  de  Topinard.  D'autre  part,  quel- 
ques mesures  employées  par  les  anthropologistes  français  ou  alle- 
mands^manquent  :  telles  sont,  par  exemple,  les  hauteurs  au-dessus 
du  sol  du  point  sourciller,  du  point  spinal,  de  la  fente  buccale. 

M.  Zograf  exprime  le  désir  que  les  observateurs  futurs  emploient 
plutôt  les  méthodes  àe  l'observation  directe  à  l'aide  des  compas 
glissières  anthropométriques,  que  l'observation  à  l'aide  des  pro- 
jections. Il  propose  aussi  que  la  grande  envergure  soit  mesurée 
quand  les  bras  sont  étendus  horizontalement  et  en  ligne  droite. 
Que  la  circonférence  thoracique  soit  mesurée  quand  les  bras  pen- 
dent librement  en  ligne  verticale.  Enfin  les  comparaisons  chez  les 
divers  peuples  et  races  n'ont  une  valeur  scientifique  qu'autant  que 
ces  grandeurs  sont  prises  sur  des  individus  totalement  adultes. 

Les  mesures  prises  sur  le  crâne  et  le  visage  sont,  en  Russie,  les 
mômes  que  partout  ailleurs.  Cependant  quelques  savants  russes  ne 
pratiquent  pas  encore  les  mesures  du  nez.  On  doit  pourtant,  dans 
les  recherches  nouvelles,  employer  de  plus  en  plus  ces  mesures  de 
si  haute  importance. 

Des  détails  d'observations  diffèrent  encore  des  méthodes  ceci- 
dentales.  Ce  sont,  par  exemple,  les  mesures  de  la  longueur  totale 
du  visage  et  de  ses  parties  scparoos.  En  Russie,  la  longueur 
du  visage  est  jusqu'ici  encore  calculée  par  l'addition  des  grandeurs 
des  parties  séparées  du  visage.  Ainsi  M.  le  professeur  Bogdanow, 
M.  Khai  ousine  et  M.  Zograf  entendent  sous  le  nom  de  longueur 
totale  du  visage  la  somme  des  distances  :  1°  entre  la  limite  des  che- 
veux et  le  point  sus-sourciliaire  ;  2'*  entre  ce  dernier  et  le  point 
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SOUS -nasal,  et  3"*  entre  le  point  sous-nasal  et  le  point  culminant  du 
menton.  On  comprend  facilement  que  la  somme  des  distances 
*  représente  une  ligne  brisée,  tandis  que  la  distance  normale  entre  la 
limite  des  cheveux  et  le  point  culminant  da  menton  doit  être  une 
ligne  droite,  d'une  grandeur  inférieure  à  la  longueur  du  visage 
calculée  à  Taide  de  l'addition  des  longueurs  des  parties  séparées 
du  visage.  Cette  erreur  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  les 
Russes,  mais  aussi  chez  beaucoup  de  savants  allemands  et  français. 
Il  y  a  donc  lieu  de  décider  que  la  mesure  de  la  longueur  totale  du 
visage  doit  être  prise  par  une  mensuration  directe. 

L'auteur  faisant  ressortir  ensuite  la  nécessité  d'une  liste  réduite 
de  mesures,  n'est  pas  éloigné  d*adopter  celle  des  Français.  Il  est 
indispensable,  en  'effet,  que  les  voyageurs  qui  ne  séjournent  pas 
longtemps  dans  les  pays  qu'ils  traversent  aient  des  listes  de 
mesures  beaucoup  plus  restreintes  que  celles  destinées  aux 
observa  teurs^stables . 

A  lasuitede  cette  communication,  une  Commission  internationale 
a  été  nommée  pour  étudier  les  propositions  de  M.  Zograf.  Cette 
Commission,  qui  doit  s'efforcer  d'unifier  autant  que  possible  les 
méthodes  d'observations  anthropométriques,  devra  présenter  un 
rapport  dans  la  prochaine  session.  Elle  est  composée  de  MM.Anout- 
chine,  Bogdanow,  Chantre,  Kollmann,  Malieff,  Sergi,  Tickhomi- 
roff,  Virchow,  Zograf.  M.  Bogdanow  a  été  élu  président  de  cette 
Commission  et  M.  Zograf,  secrétaire  rapporteur.  Son  siège  est  à 
la  Société  Impériale  des  scienceà  naturelles  et  d'anthropologie  de 
Moscou. 

Ernest  Chantre.  —  Projet  de  réforme  dans  la  nomenclature 
des  peuples  de  VAsie  —  Sous  ce  titre,  M.  Chantre  a  présenté  un 
rapport  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

c  Considérant  que  malgré,  l'activité  et  la  sagacité  des  savants 
qui  se  sont  occupés  jusqu'à  ce  jour  de  l'ethnologie  des  peuples  de 
l'Asie,  il  existe  encore  de  trop  nombreuses  confusions  dans  leur 
nomenclature,  je  propose  au  Congrès  d'anthropologie  d'inscrire, 
dès  à  présent,  parmi  les  questions  les  plus   urgentes  à  étudier. 
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une  revision  complète    de   la  nomenclature  de  ces  peuples^ 
basée  sur  des  données  scientifiques, 

«  Dès  à  présent,  et  à  cet  effet,  une  Commission  internationale  » 
composée  d'anthropologues,  de  philologues,  d'archéologues  et  d'his- 
toriens pourrait  être  instituée  près  le  comité  permanent  des  Con- 
grès. Cette  Commission  pourrait  préparer  pour  la  prochaine  ses- 
sion un  premier  rapport  sur  lequel  il  serait  définitivement  statué. 
L'ethnologie  posséderait  alors  une  nomenclature  internationale, 
comme  la  paléoethnologie  possède  maintenant  une  légende  inter- 
nationale pour  ses  cartes  d'archéologie  préhistorique. 

((  En  attendant  qu'il  plaise  au  Congrès  de  donner  suite  à  cette 
pr oposition,  j'appellerai  Tattention  des  anthropologues  sur  la  néces- 
sité d'exclure,  dès  à  présent,  de  la  nomenclature  ethnologique, 
toute  détermination  vagie  ou  trop  locale,  ou  donnant  lieu  à  des 
confusions.  J'émettrai  enfin  le  vœu  qu'il  soit  conservé  à  chaque 
peuple,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'une  entente  internationale  ait  pu 
avoir  lieu, l'orthographe  nationale  du  nom  sous  lequel  il  est  actuel* 
lement  connu.  Il  est  essentiel  d'éviter  ces  transformations  multi- 
ples que  les  traducteurs  font  subir,  suivant  les  exigences  de  leur 
langue,  aux  noms  d'origine  turque  ou  arabe  par  exemple.On  pour- 
rait, en  cette  matière,  s'inspirer  de  ce  qui  a  été  demandé,  en  main-^ 
tes  circonstances,  pour  les  noms  géographiques. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  Congrès  qui  a  nommé 
une  Commission  composée  de  MM.  Ânoutchine,  Bogdanow,  Chan- 
tre, Deniker,  Halil  Edhem  bej,  Malieflf,  Miller,  Zagarelli, 
Zograf. 

M.  E.  Chantre  a  été  élu  président  de  cette  Commission  ;  M.  Zo- 
graf, secrétaire  rapporteur. 

Cette  commission  pourra  se  subdiviser  en  sous-Commissions,  et 
s'adjoindre  toutes  les  personnes  qu'elle  jugera  utiles  pour  faciliter 
ses  travaux. 

Le  siège  de  la  Commission  sera  à  la  Société  Impériale  des  Amis 
des  sciences  naturelles  et  d'anthropologie. 
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Si  les  anthropologistes  russes  avaient  à  faire  connaître  le^ 
résultats  de  leurs  recherches  sur  les  caractères  morphologique 
des  populations  de  leur  pays,  ils  avaient  également  à  exposer 
leurs  découvertes  archéologiques  dont  le  nombre  et  Timportance 
sont  devenus  considérables  dans  ces  dernières  années,  notamment 
dans  le  nord  de  la  Russie  et  en  ^Sibérie. 

M.  Nikitine. —  Dans  le  domaine  de  la  paléontologie,  on  remarque 
une  communication  d'un  savant  géologue,  M.  Nikitine,  intitulée  : 
Sur  la  constitution  des  dépôts  quaternaires  en  Russie  et  leurs 
relations  avec  les  trouvailles  préhistoriques. 

M.  Tschernjschef.  —  Une  autre  communication  due  également 
à  un  géologue  distingué,  M.  Tschernyschef,  a  pour  titre  :  Aperçu 
sur  les  dépôts  post-tertiaires  en  connexion  avec  les  trouvailles 
des  restes  de  la  culture  préhistorique  au  nord  et  à  Vest  de  la 
Russie  d^ Europe. 

M.  Dokouttchaiew.  —  Ce  savant  observateur  a  envoyé  un  mé- 
moire fort  curieux  sur  les  changements  opérés  dans  les  steppes 
depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours.  Son  travail  est 
intitulé  :  Les  steppes  russes  autrefois  et  aujourd'hui. 

La  période  paléolithique  a  été  étudiée  spécialement  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Novgorod  par  M.  Peredolsky. 

f 

M.  Anoutchine.  —  Sur  les  crânes  anciens  déformés^  trouvés 
en  Russie.  —  M.  Anoutchine  a  fait  connaître  aussi  Texistence  de 
débris  de  l' Ursus  speleus  dans  plusieurs  localités  de  la  Russie, 
principalement  dans  la  Pologne  occidentale,  la  Russie  méridionale, 
et  dans  la  Transcaucasie  orientale.  Il  a  rappelé  la  présence  fré- 
quente des  restes  de  VOvibos  fossilis  dans  les  dépôts  d'alluvions 
de  la  Sibérie. 

M.  Savenkof. —  Sur  les  restes  de  V époque  paléolithique  dans 
les  environs  de  Kranoyarsk  (Sibérie).  —  C'est  madame  la  com- 
tesse Ouvarow  qui  a  fait  connaître  les  trouvailles  de  l'âge  de  la 
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pierre  de  M.  Savenkof  sur  les  bords  de  l'Ienissei,  ainsi  que  les  anti- 
quités préhistoriques  du  musée  de  Nertchinsk  (Sibérie  orientale). 
Une  partie  des  découvertes  de  M.  Savenkof  ont  été  faites  dans  les 
alluvions  des  bords  de  Tlenisséi,  et  par  une  étude  attentive  des 
dép^^ts  ou  terrasses  de  ce  fleuve,  ainsi  que  des  formations  aér- 
iennes, il  a  pu  établir  l'âge  relatif  de  chacune  des  séries  archéo- 
logiques qu*il  y  a  constatées.  Parmi  les  objets  recueillis  par  M.  Sa- 
venkof, il  en  est  qui  se  rapportent  au  type  moustérien  et  d'autres 
au  tjpe  chelléen. 

M.  Peredolsky.  —  L'époque  paléolithique  dans  le  Gouverne- 
ment de  Novgorod.  —  M.  Peredolsky  a  présenté  au  Congrès  une 
autre  communication  sur  ses  découvertes  préhistoriques,  sur  les 
rivages  du  lac  Ilmen  et  sur  ceux  de  la  rivière  de  Yolkhof.  Les 
antiquités  trouvées  sont  analogues  à  celles  que  M.  Inostrantzeff  a 
trouvées  autrefois  sur  les  bords  du  lac  Ladoga  et  appartiennent 
à  l'époque  néolithique.  Ce  môme  archéologue  a  encore  commu- 
niqué un  mémoire  sur  «  Le  Jalnik  »  (nécropole)  de  Juriévo,  dans 
le  district  de  Borowitchi,  gouvernement  de  Novgorod  et  appar- 
tenant à  l'époque  néolithique. 

M.  Kratow.  —  Gisements  d'outils  en  pierre  dans  le  district  de 
Jaranskj  gouvernement  de  Viatka.  —  M.  Kratow  qui  étudie, 
ainsi  que  M.  Spitzine,  depuis  plusieurs  années  la  préhistoire  du 
district  de  Jaransk  dans  le  gouvernement  de  Yiatka,  a  découvert 
de  nombreux  <l  garoditchtschés  »  (campements)  dans  lesquels  se 
trouvaient  des  outils  divers  en  pierre,  en  bronze,  en  fer,  môme  des 
objets  en  argent  et  en  or. 

Ce  sont  surtout  les  vestiges  de  Tâge  de  la  pierre  le  plus  moderne 
qui  ont  attiré  l'attention  de  cet  archéologue.  Les  ustensiles  en 
pierre  et  en  os  paraissent  avoir  persisté  fort  longtemps,  car  on  les 
trouve  associés  à  des  objets  en  fer. 

Beaucoup  plus  intéressant  encore  est  le  mémoire  de  M.  Spitzine 
sur  les  «  goroditchtschés  »  à  ossements  du  nord-est  de  la  Russie 
et  notamment  de  la  région  de  la  Kama,  et  surtout  des  environs  de 
Yiatka.  Le  fait  capital  énoncé  par  M.  Spitzine  est  la  présence  dans 
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ces  campements  de  nombreux  objets  en  os  très  durs,  sculptés  et 
bien  polis,  qu'il  croit  devoir  appartenir  à  une  civilisation  transi- 
toire entre  l'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze,  du  genre  de  celle 
que  Ton  a  reconnue  dans  la  nécropole  d'Ânanino.  On  a  trouvé  dans 
ces  a  goroditchtschés  »  des  objets  en  pierre  et  d'autres  en  bronze. 
Les  objets  sculptés  dans  l'os  sont  des  manches  de  couteaux,  des 
hameçons  ou  harpons,  et  les  sujets  représentés  sont  des  tôtes 
d*élan,  de  chien,  d'ours,  de  cochon,  etc. 

Il  est  curieux  de  trouver  dans  cette  partie  de  la  Russie,  à 
l'époque  néolithique,  ces  sculptures  sur  os  et  sur  ivoire  que  l'on 
ne  connaît  en  Occident  qu'à  la  période  paléolithique.  On  était  en 
droit  de  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  quelque  erreur  dans  l'étude 
du  gisement,  ou  quelques  mélanges,  mais  en  présence  des  expli- 
cations fournies  par  l'auteur,  le  Congrès  n'a  eu  qu'à  enregistrer 
ce  fait  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  sur  l'archéologie  préhis- 
torique de  la  Russie. 


M.  Smirnov.  — Contribution  d  V Ethnographie  préhistorique 
de  la  Russie  centrale  et  du  Nord-Est, 

L'auteur  a  réuni  d'abord  des  matériaux  considérables  pour  la 
classification  chronologique  des  monuments  archéologiques  finnois 
qui  lui  ont  permis  d'arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

l'*  Les  données  linguistiques  permettent  de  supposer  qu'une 
partie  des  restes  de  la  période  néolithique  de  la  Russie  centrale 
peut  appartenir  aux  Finnois. 

2"  Pour  la  détermination  de  l'antiquité  des  goroditchtschés  et 
autres  restes  des  habitations  humaines,  il  faut  avoir  en  vue  l'his- 
toire du  développement  de  la  demeure  finnoise. 

3**  L'antiquité  des  sépultures  peut  être  déterminée,  entre  autres, 
par  les  ossements  d'animaux  déposés  avec  le  mort. 

4**  La  position  du  squelette  N.-S.  peut  être  regardée  dans  la 
Russie  centrale,  comme  un  des  indices  des  sépultures  anciennes 
des  Finnois. 

M.  Smirnow  établit  ensuite  la  distribution  géographique  des 
tribus  finnoises  dans  la  Russie  centrale  et    le  N.-E.  aux  temps 
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préhistoriques.  Les  résultats  que  lui  ont  donnés  les  recherches  de 
ce  genre  l'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  A  la  catégorie  des  monuments  des  époques  préhistoriques  se 
rapportent  les  noms  géographiques  (noms  des  lieux). 

2^  Pour  la  détermination  du  peuple  auquel  appartiennent  les 
objets  anciens,  il  faut  avoir  en  vue  les  noms  des  lieux  environnants; 
pour  les  monuments  les  plus  anciens,  ies  noms  des  grands  fleuves. 

3°  Les  noms  de  lieux  de  la  Russie  du  Nord  et  du  Centre  prouvent 
que  sa  population  pré  ou  protohistorique  a  été  plus  homogène  à  Test 
dans  la  région  des  Fermions  et  des  Ongriens»  et  plus  mélangée  à 
l'ouest. 

Prince  Poutjatine.  —  Traces  de  morsures  sur  les  ossements 
des  périodes  'paléolithique  et  néolithique.  —  Après  avoir  passé 
en  revue  les  nombreux  faits  observés  par  des  savants  de  divers 
pays,  et  relatifs  aux  incisions  constatées  sur  des  ossements  de  divers 
gisements,  le  prince  Poutjatine  s'arrête  sur  certaines  traces  qu'il  a 
remarquées  sur  les  os  humains  de  la  station  moustérienne  de  Bolo- 
goïé,  et  il  conclut  de  là  à  l'existence  de  l'anthropophagie. 

M.  Sizoffa  donné,  durant  la  séance  qui  a  eu  lieu  dans  le  local  de 
l'exposition  archéologique,  un  aperçu  fort  goûté  sur  la  structure  des 
différents  types  de  tumulus  et  des  tombeaux  préhistoriques  de  la 
Russie.  Cette  communication  était  appuyée  par  la  présentation  de 
nombreux  modèles  à  l'échelle. 


M.  Troïtzky,  —  Vestiges  du  Paganisme  dans  la  région 
située  entre  les  cours  supérieurs  de  VOka  et  du  Don,  A  la 
suite  d'une  étude  fort  bien  conduite  de  la  question,  l'auteur  présente 
les  conclusions  suivantes  : 

a)  Les  vestiges  de  paganisme  [découverts  dans  la  région  située 
entre  les  cours  supérieurs  de  l'Oka  et  du  Don  indiquent  l'existence 
en  ce  lieu  d'un  culte  du  feu,  des  arbres  et  des  pierres. 

b)  Ce  culte  se  basait  sur  la  croyance  à  la  force  puriûcatrice, 
préservatrice,  productrice  et  vivifiante  du  feu,  et  à  son  action  sur 
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la  vie  individuelle,  familiale  et  sociale  des  antiques  habitants  du 
pays. 

c)  La  croyance  à  cette  force  et  à  son  action  sur  la  vie  s'est 
modifiée  peu  à  peu  sous  Tinfluence  des  idées  chrétiennes,  et  les 
tables  de  sacrifices  ont  fait  place  aux  autels  des  églises  élevées  en 
Thonneur  du  Sauveur  et  de  ses  saints. 

d)  Le  culte  des  pierres  qui  a  été  si  répandu  autrefois  dans  cette 
région, etqui  a  laissé  des  traces  si  caractéristiques  dans  les  mœurs 
et  le  genre  de  vie  des  habitants  actuels,  a  été,  sans  aucun  doute, 
la  religion  primitive  des  antiques  possesseurs  du  sol,  les  Finnois. 


M.  Lubor  Niederle  (de  Prague).  —  Des  derniers  résultats  de 
Varchéologie  préhistorique  en  Bohême  et  ses  rapports  avec 
V Europe  orientale. 


M.  Ivanovski.  —  Quelques  données  sur  les  questions  :  i^  de 
Vexistence  simultanée  de  Vusage  de  la  sépulture  et  de  Vinci^ 
nération;  2^  des  statues  appelées  Kamennia  haby. 


M.  Stieda  de  Dorpat.  —  Les  différentes  formes  de  suture 
palatine  transversale, 

M.  Sergi.  —  Nouvelle  classification  des  crânes  humains.  — 
Convaincu  de  Tinutilité  de  la  plupart  des  mesures  que  les  anthro- 
pologistes  ont  cru  devoir  instituer  pour  établir  des  catégories  parmi 
les  diverses  formes  que  présentent  les  crânes  humains,  M.  le  pro- 
fesseur Sergi  propose  une  nouvelle  méthode  d'observation. 

Cotte  nouvelle  méthode,  qu'il  n'a  du  reste  pas  exposée  au  Con- 
grès, parait  consister  en  la  substitution  des  observations  directes 
au  juger  aux  mensurations. 

M.  Sergi  a  longuement  décrit  les  avantages  de  sa  méthode,  mais 
il  ne  semble  pas  avoir  réussi  à  faire  partager  à  l'assemblée  sa 
manière  de  voir. 
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Enfin,  le  20  août  à  2  heures  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture  du 
Congrès. 

M.  Anoutchine,  secrétaire  général  a  lu  un  rapport  sommaire 
sur  les  travaux  de  la  session,  puis  les  délégués  des  gouvernements 
étrangers  ont  pris,  tour  à  tour,  la  parole  pour  remercier  en  termes 
chaleureux  les  organisateurs  du  Congrès,  ainsi  que  la  ville  de 
Moscou  de  l'hospitalité  grandiose  qui  leur  avait  été  offerte. 

M.  Chantre  a  particulièrement  remercié,  d'abord  LL.  AA.  IL, 
le  Grand-Duc  Serge  et  la  Grande  Duchesse  d'avoir  bien  voulu 
s'intéresser  au  Congrès  ;  puis  l'Université  et  la  Société  impériale 
des  amis  des  sciences  naturelles  et  d'anthropologie  qui  ont  si  large- 
ment  et  si  gracieusement  ouvert  leurs  portes  au  Congrès,  enfin  le 
savant  et  sympathique  professeur  A.  Bogdanow,  l'initiateur  de 
l'anthropologie  à  Moscou  et  de  la  plupart  des  grandes  œuvres  qui 
s'y  créent,  en  même  temps  que  le  principal  organisateur  de  ce  Con- 
grès si  remarquable. 

Le  président  annonce  ensuite  que  S.  M.  l'empereur  Alexandre  III 
a  daigné  accorder  aux  Congrès  internationaux  d'anthropologie  et 
de  zoologie  une  somme  de  15.000  roubles  (60.000  francs)  en 
témoignage  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  leurs  travaux.  Dans  le 
but  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  libf^ralité,  le  Congrès  de 
zoologie  a  décidé  la  création  d'un  prix,  en  Thonneur  de  S.  M. 
Tempereur.  Pour  cela  une  somme  de  3500  francs  en  argent  (14000) 
sera  prélevée,  capitalisée  et  gérée  par  le  trésorier  de  la  Société 
impériale  des  amis  des  sciences  naturelles,  et  les  intérêts  de  cette 
somme  serviront  à  instituer  des  prix,  lesquels  seront  attribués 
alternativement  au  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historique et  au  Congrès  de  zoologie.  Les  intérêts  des  deux  annuités 
(les  Congrès  ayant  lieu  tous  les  trois  ans)  seront  alternativement 
attribués;  à  chacun  d'eux,  et  les  intérêts  de  la  troisième  annuité 
resteront  à  la  Société  qui  les  emploiera  aussi  à  des  prix. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  l'intérêt  que  S.  A.  le  grand- 
duc  Serge  a  porté  au  Congrès,  les  délégués  étrangers,  de  concert 
avec  les  savants  russes  présents,  ont  proposé  de  fonder  un  prix  qui 
portera  son  nom.  Ce  prix  sera  décerné  par  l'Association  russe 
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pour  ravancement  des  sciences,  et  le  montant  en  sera  fourni  par 
une  souscription  qui  a  été  ouverte  immédiatement. 

Le  prince  Galitzine,  l'aimable  et  sympathique  président,  après 
avoir  retracé  la  part  qni  revient  au  Congrès  dans  les  progrès  récents 
des  sciences,  a  remercié  le  président  d*honneur,  les  autorités 
constituées  et  tous  les  participants,  puis  il  a  déclaré  la  XP  session 
close. 

En  ce  qui  concerne  le  lieu  de  la  prochaine  sessiony*on  a  parlé 
de  Bukarest,  d* Athènes  et  de  Gonstantinople.  Aucune  réponse  affir- 
mative n'ayant  été  donnée  par  ces  villes,  le  prince  Galitzine  a  été 
chargé  par  le  bureau,  comme  délégué  de  Moscou  de  s'entendre 
avec  le^comité  permanent  des  congrès,  pour  le  choix  de  la  ville  où 
Ton  devra  se  réunir  dans  trois  ans.  Toutefois  le  Bureau  a  manifesté 
ses  préférences  pour  Goiîstantinople. 
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COMMUNICATION 

OBICRVATIONS  DE  POILS  HÉTÉR0T0PIQUE8  IMPLANTÉS  SUR  LA  LANGUE 

ET  SUR  LA  CORNÉE 

PAR   M.    LOUIS   BLANC 
Chef  des  traTaux  anatomiques  à  TÉcoIe  Vétérinaire  de  Lyon 

Les  poils  sont  des  dépendances  de  rectoderme  :  on  peut  donc 
les  retrouver  dans  tous  les  points  du  corps  où  existe  quelque  partie 
de  ce  feuillet  embryonnaire.  A  Tétat  normal  ces  productions 
se  constituent  uniquement  à  la  surface  extérieure  de  l'organisme, 
ou  à  rentrée  des  orifices  naturels,  là  où  les  cellules  de  Tectoderme 
subissent  la  spécialisation  propre  à  Tépiderme  :  la  présence  de 
poils  en  tout  autre  point  est  une  anomalie  histologique,  que  Ton 
désigne  du  nom  d*hétérotopie. 

On  a  constaté  la  production  de  poils  hétérotopiques  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  mais  presque  tous  appartiennent  au  groupe 
de  Kystes  dermotdes,  qui  peuvent  se  former  sous  la  peau,  sur  le 
le  trajet  des  fentes  branchiales,  dans  le  système  nerveux  central, 
au  bile  de  Tovaire  et  du  testicule,  etc.,  en  un  mot  partout  où  se 
trouve  Tectoderme,  partout  où  ce  feuillet  a  pu  laisser  quelque  Ilot 
de  cellules. 

Mais  il  est  infiniment  plus  rare  de  rencontrer  des  poils  à  la 
surface  des  membranes  ectodermiques  normalement  glabres, 
c'est-à-dire  sur  les  muqueuses  dermo-papillaires.  Aussi  croyons- 
nous  utile  de  décrire  le  cas,  unique  jusqu'ici,  que  nous  avons 
observé  chez  un  veau  à  terme. 

Ce  fœtus,  mort-né  (il  était  atteint  de  cyclocéphalie  avec 
atrophie  de  l'œil  unique),  présentait  à  la  surface  dorsale  de  la 
langue,  à  droite,  près  du  bord  externe,  une  plaque  longue  de 
3  centimètres,  large  de  1  centimètre,  et  couverte  de  poils  fauves 
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très  serrés  et  inclinés  en  avant.  Ces  phanères,  longs  de  ^  à  5  milli- 
mètres, étaient  solidement  implantés  et  se  brisaient  lorsqu'on 
essayait  de  les  détacher. 

Tout  autour  de  cette  surface,  la  muqueuse  ne  présentait  rien 
d'anormal,  et  bien  loin  d'offrir  quelque  ressemblance  avec  l'épi- 
derme,  elle  était  beaucoup  plus  molle  que  chez  le  veau  âgé  de 
quelques  jours. 

Nous  avons  complété  cet  examen  superficiel  par  une  étude 
histologique  qui  nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  revêtement  épithélial  de  la  muqueuse  est  formé  uniquement 
de  cellules  arrondies,  présentant  les  caractères  généraux  du  corps 
muqueux  de  Malpighi  ;  mais  ces  éléments  ne  renferment  point  de 
granulations  pigmentaires.  On  ne  trouve  pas  à  la  surface  les 
strates  de  cellules  aplaties,  chargées  d'éléidine,  qui  existent  dans 
l'épithélium  lingual  complètement  développé.  Ce  fait  ne 
résulte  pas  d'une  desquamation  cadavérique  de  la  muqueuse  : 
en  effet,  les  poils  nombreux  implantés  dans  cette  membrane 
auraient  maintenu  en  place  la  couche  superffcielle  de  l'épithélium, 
si  elle  s'était  détachée  par  suite  d'un  commencement  de  décom- 
position. 

Le  derme  de  la  muqueuse  ne  présente  pas  de  véritables  papilles, 
sa  surface  est  simplement  bossuée  par  des  mamelons  épais,  arron- 
dis et  surbaissés.  Il  n'est  remarquable  que  par  son  épaisseur 
relativement  très  grande, en  rapport  avec  la  longueur  des  follicules 
pileux  qui  y  sont  logés. 

Ces  follicules,  obliques  de  dedans  en  dehors,  d'arrière  en  avan^ 
viennent  aboutir  entre  les  mamelons  du  derme,  de  telle  sorte  que 
le  poil  qui  s'en  échappe  est  accolé  au  bord  de  l'une  de  ces  saillies 
coniques.  Les  follicules  ont  une  structure  normale,  la  gaine 
conjonctive  externe  et  le  revêtement  épidermique  interne  y  sont 
facilement  reconnaissables.  A  leur  base  se  trouve  une  papille  volu- 
mineuse et  arrondie. 

Quant  aux  poils  eux-mêmes,  ils  présentent  quelques  particu- 
larités. Les  poils  en  voie  de  développement  sont  régulièrement 
coniques  ;  leur  extrémité  libre,  très  déliée,  sort  à  peine  du  follicule. 
Les  poils  complètement  développés  ont  une  autre  apparence  ;  la 
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partie  libre  a  la  forme  d*un  faseau  très  allongé,  terminé  par  une 
pointe  longue  et  déliée,  et  continue  en  bas  avec  la  portion 
enchâssée.  Celle-ci,  très  étroite  à  ce  niveau,  augmente  peu  à  peu 
de  diamètre  jusqu'à  la  base  du  poil  où,  pour  englober  la  papille, 
elle  acquiert  alors  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  le  milieu 
de  la  partie  libre. 

Cet  étranglement  du  poil  à  la  sortie  du  follicule  indique  sans, 
doute  que  ces  phanères  sont  en  voie  d'atrophie. 

Les  poils  dont  nous  venons  de  décrire  l'apparence  sont  constitués 
par  un  épidermicule  et  une  masse  centrale  de  cellules  polygonales 
assez  volumineuse,  parsemées  de  granulations  pigmentaires,  et 
qui  semblent  correspondre  à  la  substance  médullaire  de  poils 
ordinaires.  Quant  à  la  substance  corticale,  elle  n'est  pas  visible 
dans  ces  poils  ;  si  elle  existe,  elle  ne  forme  qu'une  couche  très 
mince  à  la  face  interne  de  l'épidermicule. 

Ces  phanères  ressemblent  assez,  comme  structure,  à  ceux  du 
fœtus  de  veau  à  terme,  mais  leur  forme  en  est  très  différente, 
et  il  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  d'exemple  de  poils  ainsi 
conformés. 

Quoique  Tanomalie  histologique  que  nous  venons  de  décrire 
n'ait  encore  jamais  été  citée,  elle  ne  présente  rien  d'extraordinaire, 
car  répithélium  buccal  est  d'origine  ectodermique,  et,  par  suite, 
se  trouve  dans  les  conditions  nécessaires  pour  pouvoir  donner 
naissance  à  des  productions  pileuses.  Il  est  d'ailleurs  des  ani- 
maux, comme  le  lapin,  qui  portent  des  poils  à  la  face  interne  des 
Joues. 

Le  musée  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  renferme  une  autre 
pièce  du  môme  genre,  déposée  par  M.  Arloing  qui  l'avait  lui- 
môme  reçue  de  M.  t^rince.  CSe  sont  les  deux  yeux  d'un  veau  dont 
la  cornée  est  envahie  presque  complètement  par  des  productions 
pileuses.  De  la  commissure  nasale  des  paupières,  près  de  la 
caroncule  lacrymale,  part  une  bride  qui,  au  niveau  de  la  cornée, 
s'étale  et  acquiert  une  épaisseur  considérable  (1  centimètre),  due 
i  l'hypertrophie  du  derme.  La  cornée  est  donc  recouverte  dans  sa 
presque  totalité  par  un  mamelon  dermique  très  épais*  Nous  disons 
Soc.  ÀNtH.  —  T.  XU  1892.  It 
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que  la  corniSe  est  recouverte  et  non  pas  transformée,  car  une 
Bection  montre  que  la  membrane  cornëeune  se  prolonge  avec  sa 
structure  spéciale  en  dessous  de  celte  production  anormale.  Celle- 
ci  est  évidemment  le  résultat  d'une  h)'pertrophie  de  la  conjouctiva 
cornéenoe. 

Cette  hypertrophie. considérable  du  derme  conjonctival,  ordi- 
nairement presque  nul,  est  accompagnée  d'une  transformation 
cutanée  de  celle  membrane.  Toute  la  portion  épaissie  est  en  effet. 


La  cornée  est  cachée  par  une  épaisse  produclioa  dermique,  cou ir«rte  de  puils, 
et  qui  est  reliée  à  l'an^'lt^  nasal  de  l'cDil  par  uae  bride  t'I^bre.  Sur  la  eclë- 
rotique  se  voient  Irois  petites  louffi's  de  poils. 

couverte  de  poils  blanchâtres  atteignant  jusqu'à  10  millimètres  de 
longnear,  et  extrêmement  nombreux.  Ces  phanères  n'existent  qu'au 
niveau  de  la  cornée  et  sur  quelques  points  de  la  sclérotique  ;  la 
bride  qui  s'étend  de  l'angle  nasal  à  la  région  hypertrophiée  est 
glabre. 

En  somme,  il  y  a  dans  ces  yeux  hypertrophie  et  transformation 
cutanée  de  la  conjonctive  cornéenae.  La  présence  de  la  bride 
interne  nous  fait  penser  que  cette  anomalie  a  quelque  relation  avec 
la  fente  choroïdienne. 

Cette  anomalie  a  été  observée  quelquefois  chez  l'homme,  où  elle 
no  présente  en  général  qu'un  faible  développement;  le  seul  cas  qui 
semble  se  rapprocher  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  est  dû  i 
Monro,  qui  trouva  chez  un  homme  la  cornéecachéeparune  tumeur 
couverte  de  poils  longs  et  rudes,  qui  s'échappaient  par  la  fente  pal  - 
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pébrale  et  tombaient  sur  la  joue.  Chez  les  animaux,  les  cas  sont 
an  peu  plus  fréquents,  et  il  y  a  quelques  années  M.  Labat  a  observé 
chez  la  chèvre  une  tumeur  assez  semblable  à  celle  que  avons  Ûgurée. 

Ces  deux  exemples  d'hétérotopie  sont  absolument  démonstratifs 
de  la  propriété  qu'ont  les  muqueuses  d'origine  ectodermique  de 
donner  naissance  à  des  poils  ;  mais  il  ne  faut  point  généraliser  ce 
fait  et  l'étendre  aux  autres  membranes  muqueuses.  On  cite  bien 
quelques  exemples  de  poils  trouvés  sur  la  muqueuse  intestinale; 
mais  les  uns  résultent  d'observations  erronées  et  les  autres  ne  sont 
pas  très  nets.  Parmi  les  premiers  nous  placerons  l'observation  de 
Maillet,  reproduite  in  extenso  par  Gruveilher  dans  son  Traité 
(TAnatomie  pathologiquCy  et  d'après  laquelle  le  cheval  présente- 
rait presque  toujours  des  poils  en  très  grand  nombre  au  pylore,  à 
l'origine  de  Tintestin  grêle  et  dans  le  côlon  replié.  Cette  observa- 
tion, quoique  résultant  de  Texamen  de  deux  cents  chevaux,  est 
inexacte  ;  les  poils  que  l'on  trouve  dans  l'intestin  du  cheval  ne  sont 
pas  implantés  dans  la  muqueuse;  ils  proviennent  de  la  peau  :  l'ani- 
mal en  se  léchant  les  a  ingérés,  ce  que  démontre  d'ailleurs  leur 
coloration  toujours  semblable  à  celle  de  la  robe,  comme  l'avait 
remarqué  Maillet. 

Un  autre  exemple  douteux  est  dû  à  Bichat,  qui  dit,  dans  son 
Anatomie  générale  :  «  La  vésicule  du  fiel  m'en  a  offert  une  dou- 
zaine, d'un  pouce  à  peu  près,  et  qui  étaient  évidemment  implantés 
à  sa  surface.  » 

Sans  vouloir  ergoter  sur  les  mots,  il  est  évident  que  cette  phrase 
est  ambiguë ,  elle  n'indique  nullement  que  Bichat  avait  vu  les  poils 
implantés  dans  la  vésicule  biliaire;  l'illustre  savant  a  voulu  dire 
et  dit  simplement  que  cette  implantation  n'était  pas  douteuse  pour 
lui.  Cette  opinion  n'est  pas  une  affirmation,  et  il  est  permis 
aujourd'hui  de  ne  point  la  partager.  Dans  les  cas  d'hétéropie,  qu'il 
s'agisse  de  poils,  de  cornes  ou  de  dents,  on  doit  rejeter  absolument 
toute  théorie  hétérogénique  :  un  organe  épidermique  ne  peut  se 
former  qu'aux  dépens  de  cellules  dérivant  de  Tectoderme,  et 
jamais  le  tissu  conjonctif,  les  os  ou  les  épithéiiums  endodermiques 
ne  donneront  une  corne,  un  poil,  de  l'émail  dentaire  ou  toute  autre 
formation  de  même  ordre. 
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DISCUSSION 

M.  Arloing  reaseigne  M.  Blanc  sur  la  provenance  de  Tœil  cou- 
vert  de  poils  qu'il  vient  de  décrire.  G*esl  lui-même  qui  en  a  fait 
don  au  musée  de  TEcole  vétérinaire.  C'est  un  œil  de  veau  qui  avait 
été  rapporté  d'Egypte  par  M.  Prince,  ancien  directeur  de  l'Ecole 
yétérinaire  de  Toulouse. 

M.  Dor  dit  que,  chez  l'homme,  les  tumeurs  scléro-cornéennes 
sont  souvent  couvertes  de  poils. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/4. 

L*OIf  DBS  8BCRKTAIRES   :   LESBRE. 
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GXe  SÉANCE  — S. DÉCRMBRB  1892 

Paétldénce  de  M.  DEPÉRET,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précëdente  séance  est  lu  et  adopté. 
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CARACTÈRES  0STÉ0L06IQUES  DIFFÉRENTIELS  DES  LAPINS  ET  DES  LIÈVRES 

COMPARAISON  AVEC  LE  LÉPORIDE 

PAR  M.  P.-X.  LESBRE 
ProfeMear  d'analomie  à  l'École  Vétérinaire. 


Je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  ce  jour  on  ait  fait  connaître  en  par- 
ticulier les  différences  entre  os  de  lapin  et  os  de  lièvre.  Les  paléon- 
tologistes ne  se  prononcent  qu'avec  le  plus  grand  embarras  ou 
môme  évitent  de  se  prononcer  quand  ils  sont  en  présence  d'ossements 
de  ces  animaux  ;  la  mention  a  lapin  ou  lièvre  »  revient  assez  sou- 
vent dans  leurs  travaux  de  détermination  d'une  faune.  C'est  à 
l'instigation  de  l'un  d'eux,  et  non  des  moins  savants,  M.  Depéret, 
que  j'ai  entrepris  cette  étude  dont  les  résultats  seront  intéressants, 
je  crois,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  paléontologie  et  de 
l'inspection  des  viandes  de  boucherie,  mais  encore  au  point  de  vue 
de  la  zoologie  générale,  car  ils  éclairent  d'un  grand  jour  la  ques- 
tion du  léporide,  ce  prétendu  hybride  entre  le  lièvre  et  le  lapin 
qui,  contrairement  &  la  règle,  est  indéfiniment  fécond  comme  un 
simple  métis. 

J'ai  comparé  d'abord  le  lapin  de  garenne  et  le  lapin  domestique, 
ce  qu'avait  déjà  fait  l'illustre  Darwin^  puis  ces  deux  animaux  avec 
le  lièvre.  Il  est  évident  que  je  ne  me  suis  pas  borné  à  comparer  un 
échantillon  de  chaque  sorte  ;  j'ai  examiné  une  vingtaine  de  tétcs 
osseuses  et  une  dizaine  de  squelettes  complets,  appartenant  soit  à 
des  lapins  de  garenne  et  des  lièvres  achetés  aux  halles  ou  tués  dans 
la  région,  soit  à  des  lapins  domestiques  de  races  diverses  et  à  des 

^  Variations  des  animaux  et  des  plantes. 
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lëporides  figurant  aux  catalogues  des  collections  d*anatomie  et  de 
zootechnie  de  TEcole  vétérinaire  ^ 

J'ai  pu  ainsi  dégager  de  la  variété  des  caractères  individuels  ou 
ethniques  ce  qui  appartient  en  proprt>  à  chaque  espèce.  C'est  une 
étude  longue  et  minutieuse  qui,  comme  on  va  le  voir,  a  donné 
une  abondante  moisson  de  faits.  Autant  que  possible,  j*ai  cherché 
à  donner  une  valeur  concrète  aux  différences  signalées  en  prenant 
un  grand  nombre  de  mesures  et  de  rapports  de  dimensions. 

Je  décrirai  d'abord  les  caractères  difiiérentiels  du  lièvre  et  du 
lapin  en  général,  puis  ceux  du  lapin  de  garenne  comparé  aux 
lapins  domestiques,  enfin  je  terminerai  par  le  léporide. 


TÊTE  (ûg.  1  et  2). 

Occipital.  —  La  protubérance  occipitale  externe  est  sensible- 
ment plus  large  chez  le  lièvre  que  chez  le  lapin  ;  elle  mesure  en 
moyenne  12  millimètres  dans  le  premier,  10  dans  le  second. 

Chacun  des  condyles  est  surmonté  dans  le  lapin  d'une  dépression 
circulaire,  ordinairement  moins  marquée  dans  le  lièvre. 

Les  dimensions  et  la  forme  du  trou  occipital  sont  très  variables, 
surtout  dans  le  lapin,  et  ne  fournissent  aucune  différence  con- 
stante. 

Pariétal.  —  Plus  étendu  et  surtout  plus  large  chez  le  lièvre  que 
chez  le  lapin.  Sa  largeur  maximum,  mesurée  entre  les  deux  crêtes 
qui  le  bordent,  dépasse  ordinairement  8  centimètres  chez  l'un, 
tandis  qu'elle  reste  en  des^sous  chez  l'autre. 

Si  l'on  établit  le  rapport  entre  l'écartement  des  éminences  jugu- 
laires de  Koccipital  et  la  largeur  du  pariétal,  on  obtient  les  chif- 
fres suivants  : 


^  Les  quelques  squelettes  de  lièvres  exotiques  que  j'ai  pu  étudier  au 
Muséum  de  Lyon  :  lièvre  de  Syrie,  lièvre  du  Cap,  lièvre  de  Californie;  OQt 
présenté  les  menées  caractères  diffci^entiels  aue  les  autres, 
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Lièvre,  0,80  en  moyenne  ;  0,85  au  maximum. 
Lapin,  1  :  1  en  moyenne  ;  0,95  au  minimum. 

Frontal.  —  Le  frontal  est  aussi  plus  large  cliez  le  lièvre  que 
chez  le  lapin;  sa  largeur  mesurée  en  dessous  des  apophyses  orbi- 


lio.  x^ 


^^z 


Lapin.  Lièvre. 

(Réduction  de  1/3) 


taires  est  à  sa  longueur  prise  sur  la  ligne  médiane,  entre  le  parié- 
tal et  les  os  du  nez,  comme  6  est  à  10.  Ce  rapport  est  dans  tous 
les  cas  supérieur  à  0,50  ;  tandis  qu'il  atteint  exceptionnellement  ce 
chiffre  dans  le  lapin. 

L'échancrure  qui  surmonte  Tapophyse  orbitaire  est  beaucoup 
plus  étroite,  notamment  à  son  entrée,  dans  le  lapin  que  dans  le 
lièvre.  Ladite  apophyse  est  d'ordinaire  plus  large  dans  ce  dernier  ; 
mais  elle  est  si  variable  dans  le  lapin  quil  n*y  a  pas  lieu  d*eii  tirer 
différence, 
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Os  du  nez.  —  Ceux  du  lièvre  se  distinguent  aisément  à  leur 
plus  grande  largeur.  Le  rapport  de  la  largeur,  donnée  par  Técar- 
tement  maximum  des  apophyses  montantes  de  Tintermaxillaire,  à 
la  longueur  mesurée  suivant  leur  suture  médiane,  varie  de  0,60 
à  0,72  chez  cet  animal,  il  est  en  moyenne  de  2  :  3;  tandis  qu'il 
est  le  plus  souvent  inférieur  à  1 :  2  dans  le  lapin,  oscillant  de  0,42 
à  0,52. 

Temporatùœ.  —  L'apophyse  zygomatique,  à  sa  jonction  avec  le 
Jugal,  forme  un  triangle  plus  étendu  dans  le  lapin  que  dans  le 
lièvre  ;  en  moyenne,  12  millimètres  X  8  contre  8  millimètres 
X6. 

La  bulle  tympanique  est  aussi  plus  grosse,  et  le  tube  auditif 
plus  dilaté  ;  toutefois,  cette  différence  est  très  inégale,  parfois 
nulle,  car  elle  est  subordonnée  au  développement  de  la  conque  dans 
les  diverses  races  de  lapins  ;  en  moyenne,  le  calibre  du  tube  au- 
ditif est  de  6  à  7  millimètres  dans  le  lapin,  de  4  à  5  dans  le 
lièvre. 

Jugal,  —  Le  jugal  du  lapin  est  plus  large  que  celui  du  lièvre, 
notamment  à  la  partie  inférieure  où  il  mesure  8  à  9  millimètres  au 
lieu  de  5  à  6  comme  dans  ce  dernier.  En  outre,  il  se  termine 
au-dessus  de  Tapophyse  zygomatique  par  un  prolongement  de 
5  à  6  millimètres,  représenté  chez  le  lièvre  par  une  pointe  de  2  à 
3  millimètres  seulement. 

Lacrymal.  —  Forme,  en  bas  de  l'orbite  du  lapin,  un  gros 
tubercule  apophysaire,  beaucoup  moins  accusé  chez  le  lièvre. 

Maœillaire  supérieur,  —  Plus  étendu  en  surface  dans  le  lièvre, 
avec  des  solutions  de  continuité  témoignant  d'une  ossification 
encore  plus  incomplète  que  dans  le  lapin. 

Intermaœillaire.  —  Il  est  plus  large,  et  ses  apophyses  mon- 
tantes, beaucoup  plus  divergentes  dans  le  lièvre.  L'écartement  de 
celles-ci  à  rentrée  des  fosses  na.^ales  est  en  moyenne  do  13  à 
14  millimètres  dans  celui-ci,  de  8  à  10  millimètres  dans  celui-là. 

Sphénoïde  et  palatin,  —  Le  corps  du  sphénoïde  du  lapin  est 
étroit,  atténué  en  avant  et  marqué  d'une  cannelure  médiane  qui  est 
à  peine  apparente  ou  môme  nulle  dans  l'autre  espèce.  Les  apo- 
physes ptéry go- palatines  bordent  une  ouverture  gutturale  des 
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fosses  nasales  très  différente  dans  les  deux  âepècMj  trét  allongâe, 
rectangulaire  et  n'ayant  pas  plus  de  4  à  5  millimètres  do  largeur 
dans  le  lapin  ;  elle  est  large  dans  le  lièvre  d'au  moins  11   à  12 


millimètres,  et  les  lames  qui  la  bordent  de  chaque  cOtè  sont  moins 
d^jeUes  en  dehors. 

La  partie  des  palatins  qui  circonscrit  en  avant  l'ouverture  guttu- 
rale est  très  étroite  dans  le  lièvre  (2  miUiinèLres  à  peine)  ;  elle 
est  plus  large  chez  le  lapin  (4  millimètres  an  mojenue). 

Voûte  du  palais.  —  La  voûte  osseuse  du  palais  eat  mince  et 
presque  plane  dans  le  lièvre;  elle  eat  plus  épaisse,  plus  concave  et 
aussi  un  peu  plus  étroite  dans  le  lapin.  Les  fentes  incisives  de  ce 
dernier  n'ont  pas  plus  de  8  millimètres  de  largeur  maximum 
elles  ont  11  millimètres  dans  le  lièvre  en  moyenne. 

Maxillaire  inférieur.  —  Les  deux  branches  sont  plus  diver- 
gentes chez  le  lapin.  Leur  écartement,  mesuré  entre  les  deux 
pointes  qui  marquent  les  angles  de  la  mâchoire,  est  en  moyenne  de 
30  à  35  millimètres  dans  le  lièvre,  de  35  à  40  dans  le  lapin.  Cette 
différence  est  frappante  entre  individus  de  môme  taille,  mais  elle 
peut  élre  compensée  par  l'inégalité  de  taille  des  sujets  que  l'on 
compare. 

Les  branches  montantes  sont  en  général  plus  hautes  dans  lo 
lapin  ;  ellea  sont  percées  derrière  les  molaires  d'un  trou  plus  grand; 
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que  la  corDëe  est  recouverte  el  non  pas  transformiîa,  car  uue 
section  montre  que  la  membrane  cornéenno  ae  prolonge  avec  sa 
structure  spéciale  en  dessous  de  celte  productioD  anormale.  Celles 
ci  est  <5videmnient  le  résultat  d'une  hypertrophie  de  la  conjonctive 
cornée  D  ne. 

Cette  hypertrophie ,  coD si d érable  du  derme  conjonctival,  ordi- 
nairement presque  nul,  est  accompagnée  d'une  transformation 
cutanée  de  celte  membrane.  Toute  la  portion  épaissie  est  eneffet, 


Va  coraée  est  cochie  par  une  épaisse  ])railLictiandermique,cuuTarle  da  puila, 
et  qui  est  reliée  à  l'aiif  le  nasal  de  l'icil  par  une  bride  ^'labre.  Sur  la  «clé- 
rotique  se  TOienI  trois  petites  toufTi'»  de  poil?. 

couverte  de  poils  blanchâtres  atteignant  jusqu'à  10  millimètres  de 
lon);uear,  et  extrêmement  nombreux.  Ces  phanères  n'existent  qu'au 
niveau  de  la  cornée  et  sur  quelques  points  de  la  sclérotique  ;  la 
bride  qui  s'étend  de  l'angle  nasal  à  la  région  hypertrophiée  est 
glabre. 

En  somme,  il  y  a  dans  ces  yeux  hypertrophie  et  transformation 
cutanée  da  la  conjonctive  cornéennc.  La  présence  de  la  bride 
interne  nous  fait  penser  que  cette  anomalie  a  quelque  relation  avec 
la  fente  choroïdienne. 

Celte  anomalie  a  élé  observée  quelquefois  chez  l'homme,  où  elle 
ne  prt'senlc  en  général  qu'un  faible  développement;  le  seul  cas  qui 
semble  se  rapprocher  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  est  dû  à 
Monro,  qui  trouva  chez  un  homme  la  cornée  cachée  par  une  tumeur 
couverte  de  poils  longs  et  rudes,  qui  s'échappaient  par  la  fente  pal- 


COMMUNICATION  259 

pébrale  et  tombaient  sur  la  joue.  Chez  les  animaux,  les  cas  sont 
un  peu  plus  fréquents,  et  il  y  a  quelques  années  M.  Labat  aobservé 
chez  la  chèvre  une  tumeur  assez  semblable  à  celle  que  avons  figurée. 

Ces  deux  exemples  d'hétérotopie  sont  absolument  démonstratifs 
de  la  propriété  qu*ont  les  muqueuses  d'origine  ectodermique  de 
donner  naissance  à  des  poils  ;  mais  il  ne  faut  point  généraliser  ce 
fait  et  rétendre  aux  autres  membranes  muqueuses.  On  cite  bien 
quelques  exemples  de  poils  trouvés  sur  la  muqueuse  intestinale  ; 
mais  les  uns  résultent  d'observations  erronées  et  les  autres  ne  sont 
pas  très  nets.  Parmi  les  premiers  nous  placerons  Tobservation  de 
Maillet,  reproduite  m  extenso  par  Gruveilher  dans  son  Traité 
(VAnatomie  pathologique j  et  d'après  laquelle  le  cheval  présente- 
rait presque  toujours  des  poils  en  très  grand  nombre  au  pylore,  à 
l'origine  de  l'intestin  grêle  et  dans  le  côlon  replié.  Cette  observa- 
tion, quoique  résultant  de  Texamen  de  deux  cents  chevaux,  est 
inexacte  ;  les  poils  que  l'on  trouve  dansTintestin  du  cheval  ne  sont 
pas  implantés  dans  la  muqueuse;  ils  proviennent  de  la  peau  :  l'ani- 
mal en  se  léchant  les  a  ingérés,  ce  que  démontre  d'ailleurs  leur 
coloration  toujours  semblable  à  celle  de  la  robe,  comme  l'avait 
remarqué  Maillet. 

Un  autre  exemple  douteux  est  dû  à  Bichat,  qui  dit,  dans  son 
Anatomie  générale  :  <c  La  vésicule  du  fiel  m'en  a  offert  une  dou- 
zaine, d'un  pouce  à  peu  près,  et  qui  étaient  évidemment  implantés 
à  sa  surface.  » 

Sans  vouloir  ergoter  sur  les  mots,  il  est  évident  que  cette  phrase 
est  ambiguë ,  elle  n'indique  nullement  que  Bichat  avait  vu  les  poils 
implantés  dans  la  vésicule  biliaire;  l'illustre  savant  a  voulu  dire 
et  dit  simplement  que  cette  implantation  n'était  pas  douteuse  pour 
lui.  Cette  opinion  n'est  pas  une  affirmation,  et  il  est  permis 
aujourd'hui  de  ne  point  la  partager.  Dans  les  cas  d'hétéropie,  qu'il 
s'agisse  de  poils,  de  cornes  ou  de  dents,  on  doit  rejeter  absolument 
toute  théorie  hétérogénique  :  un  organe  épidermique  ne  peut  se 
former  qu'aux  dépens  de  cellules  dérivant  de  Tectoderme,  et 
jamais  le  tissu  conjonctif,  les  os  ou  les  épithéliums  endodermiques 
ne  donneront  une  corne,  un  poil,  de  l'émail  dentaire  ou  toute  autre 
formation  de  môme  ordre. 
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La  brièveté  de  la  face  dans  le  lapin  de  garenne  donne  un  indice 
crânio-  facial  aussi  élevé  que  dans  le  lièvre. 

L*orbitedu  lièvre  est  notablement  plus  grande  que  celle  du  lapin 
ainsi  qu'en  témoignent  les  chiffres  suivants  exprimant  la  longueur, 
prise  de  l'extrémité  de  l'apophyse  orbitaire  au  contour  inférieari 
et  la  largeur  mesurée  de  la  pointe  antérieure  de  la  môme  apophyse 
à  l'os  malaire. 
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Le  contour  inférieur  de  Tentrée  de  l'orbite  est  beaucoup  plus 
mince  dans  le  lièvre  que' dans  le  lapin. 

Dans  les  deux  espèces  on  observe,  en  plusieurs  endroits  de  latéto 
un  défaut  d'ossification  qui  s'accuse  par  des  solutions  de  continuité 
de  la  surface  des  os,  particulièrement  du  maxillaire  supérieur, 
de  l'écaillé  du  temporal  et  de  l'occipital.  Cette  insuffisance  d'ossi- 
fication est  plus  marquée  chez  le  lièvre. 


COLONNE   VERTEBRALE 

Vertèbres  cervicales,  —  Celles  du  lièvre  sont  moins  brèves 
que  celles  du  lapin  ;  elles  ont  dans  l'ensemble  75  millimètres  en 
moyenne  dans  le  premier,  60  seulement  dans  le  second. 

Atlas.  —  Cette  vertèbre  est  très  variable  dans  les  divers  lapins 
domestiques,  ainsi  que  Darwin  l'a  montré.  Toutefois  elle  se  dis- 
tingue en  général  de  celle  du  lièvre  par  ses  apophyses  médianes, 
supérieure  et  inférieure,  plus  développées,  par  ses  trous  trachéliens 
et  ses  trous  de  conjugaison  plus  grands  et  par  la  direction  de  la 
facette  supérieure  de  la  cavité  condylienne,  cette  facette  regardant 
en  dehors  dans  le  lapin,  en  bas  dans  le  lièvre. 

Aœis  (flg.  3).  —  Son  apophyse  épineuse  s'épaissit  en  arrière  et 
se  bifurque  dans  Tespèce  cuniculinc  ;  elle  reste  mince  et  simpledans 
tonte  sa  longueur  dans  Tautre  espèce.  Son  apophyse  odontoïde  est 
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plus  relevée  et  son  trou  trachélien  plus  grand  dans  le  lapin  que  dans 
le  lièvre.  Les  autres  vertèbres  cervicales  se  distinguent  dans  le 
liôvrc  à  leur  plus  grande  longueur.  Voici  d'ailleurs  quelques  chiffres 


.^  Pjo.  3  ^ 
(Réduction  de  1/3) 

indiquant  en  millimètres  la  dimension  antéro -postérieure  médiane 
et  la  dimension  transversale  médiane  de  ces  vertèbres  mesurées 
sur  leur  partie  annulaire. 

111*  V.  c.       IV  V.  c.         V  V.  c.  \v  V.  c.        vir  V.  c. 

Lièvre   .         il  d-9         9-10        6i)-i2,5        5»-l'*,5        4.)-l5 
LapiQ    .  8,5-9,5        7-ii        4,5-13  4,5-14  3,8-14 

Exception  faite  pour  la  septième,  les  apophyses  épineuses  sont 
ordinairement  plus  hautes  chez  le  lapin  que  chez  le  lièvre  ;  elles  ont 
tout  au  plus  1  à  2  millimètres  dans  ce  dernier,  tandis  qu'elles 
atteignent  jusqu'à  4  millimètres  dans  le  premier. 

Les  apophyses  transverses  sont  trtcuspides  à  partir  de  la  qua- 
trième vertèbre  dans  le  lièvre,  elles  le  sont  à  partir  de  la  troisième 
dans  certains  lapins  domestiques,  ainsi  que  Darwin  l'a  signalé. 

Ces  apophyses  mesurent  en  longueur,  chiffres  moyens  : 


m* 

IV 

V 

VI* 

Lièvre.    .     . 

• 

14nini 

11 

i2,5 

15 

Lapin .    . 

. 

.  10  à  11 

9,3 

8,5 

12 

Les  apophyses  articulaires  sont  unies  de  chaque  cOté  par  une 
crête  plus  prononcée  dans  le  lapin  que  dans  le  lièvre.  Au  contraire 
la  crête  inférieure  du  corps  est  effacée  dans  le  premier  animal, 
tandis  qu'elle  est  manifeste  dans  le  second,  principalement  sur  la 
troisième  et  la  quatrième  vertèbre. 

Vertèbres  dorsales.  —  12  dans  les  deux  espèces. 

Leur  longueur  totale  mesurée  au  niveau  du  corps  est  en  moyenne 
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110  à  115  milimètres  dans  le  lapin,  130  à  133  millimètres  dans  le 
lièvre.  Des  apophyses  articulaires  se  montrent  dés  la  S^  chez  le 
lièvre,  tandis  qu'elles  ne  se  distinguent  guère  que  sur  les  3  dernières 
chez  le  lapin. 

Les  apophyses  épineuses  et  la  crête  inférieure  du  corps  m*ont 
paru  plus  développées  sur  les  vertèbres  du  lièvre. 

Vertèbres  lombaires  (fig.  4).  —  On  attribue  généralement 
7  vertèbres  lombaires  aux  animaux  du  genre  Z/^pu«.  C'est  en  effet 


(Réduction  de  1/3) 


le  nombre  ordinaire.  Mais  j'ai  constaté  plusieurs  fois,  de  même  que 
Darwin,  8  vertèbres  lombaires  chez  le  lapin.  Par  contre,  Je  n'en 
ai  jamais  trouvé  que  7  dans  le  lièvre;  il  est  vrai  que  la  quantité  de 
sujets  examinés  de  cette  espèce  ne  me  permet  pas  de  dire  que  ce 
nombre  soit  constant. 

La  longueur  totale  des  vertèbres  lombaires  mesurée  au  niveau 
du  corps  est  en  moyenne  145  à  150  millimètres  dans  le  lièvre, 
140  dans  le  lapin. 

Les  plus  longues  sont  en  général  la  4®  et  la  5*',  elles  mesurent 
environ  23  millimètres  dans  le  lièvre,  20  à  21  dans  le  lapin. 

La  plus  courte  est  la  dernière (18  millimètres,  lièvre;  14  milli- 
mètres, lapin). 

Les  apophyses  transverses  sont  à  la  fois  plus  longues,  plus 
larges,  plus  distantes  d'un  côté  à  l'autre,  dans  le  lièvre,   que 
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dans  le  lapin.  Les  4  ou  5  premières  se  terminent  par  un  élargisse- 
ment  échancrë  en  queue  de  poisson  dont  le  lapin  ne  présente  la 
trace  que  sur  la  l'^  et  parfois  sur  la  2^.  La  plus  large  apophyse 
transyerse  lombaire  chez  le  lapin  n*a  pas  plus  de  4  à  5  millimètres 
à  Textrémité  ;  tandis  qu'elle  peut  dépasser  15  millimètres  entre 
les  deux  pointes  chez  le  lièyre. 

Les  apophyses  articulaires  sont  plus  tubéreuses  dans  le  lapin 
que  dans  le  lièvre. 

Les  trous  de  conjugaison  sont  moins  ouverts  dans  le  premier 
animal  à  cause  d'une  lame  apophjsaire  qui  les  comble  en  partie, 
lame  dont  il  n'existe  que  la  trace  chez  le  lièvre. 

Sacrum  (flg,  5).  —Quatre  vertèbres  dans  les  deux  espèces,  qui 


(Réduction  de  1/3) 

se  soudent  assez  tardivement.  La  i^  seule  porte  la  surface  articu* 
laire  qui  répond  à  Tiléon  ;  cette  surface  est  beaucoup  plus  étendue 
dans  le  lièvre;  de  plus  elle  est  concave  en  arrière  ;  tandis  qu'elle 
est  à  peu  près  plane  dans  le  lapin.  Le  sacrum  de  ce  dernier  animal 
est  plus  étroit  que  celui  du  lièvre,  comme  Texpriment  les  chiffres 
suivants  : 

1**  TBlTàBaB  BàJOÊkÈB 

Largeur  EpaisMor  ant.-post. 

Uèvre 36  à  40  12 

Lapin 25  à  30  11 

Coccyx  —  MM.  Ghauveanet  Arloing  (Traité  cTanatomie  com^ 
parée  des  animaux  domestiques)  attribuent  16  à  18  coccjgiennes 
au  lapin.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  plus  de  14  ou  15,  soit  dans  le 
lapin,  soit  dans  le  lièvre. 

Côtes.  —  Dans  les  deux  espèces  12  paires  dont  7  sternales 

Soc.  Anth.  —  T.  TT,  1892.  18 
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5asternales.  Celles  du  lièvro  sont  beaucoup  plus  longues  que  celles 
du  lapin.  La  6®  et  la  7^,  les  plus  longues,  mesurées  en  ligne  droite 
de  la  tête  à  la  jonction  du  cartilage  de  prolongement,  atteignent  en 
moyenne  90  à  95  millimètres  dans  le  premier,  tandis  qu'elles  ne 
dépassent  guère  65  à  70  dans  le  second. 

Les  tnbérositës  des  côtes  stemales  forment  apophyses  au  fond 
des  gouttières  yertébrales,  et  ces  apophyses  sont  plus  saillantes 
chez  le  lièvre  que  chez  le  lapin  (3  à  4  millimètres,  contre  2  à  3). 

Sternum.  —  Il  se  compose  en  général  de  6  pièces  dans  les  deux 
espèces;  toutefois  sur  un  lapin  domestique  je  n'en  ai  trouvé  que 
5,  et  par  contre  7  sur  2  autres  lapins. 

Sa  longueur  totale,  non  compris  le  cartilage  xiphoïde,  est  en 
moyenne  de  110  à  115  millimètres  dans  le  lièvre,  90  à  95  dans  le 
lapin. 

Le  dernier  segment  présente  de  grandes  variations  dans  le  lapin 
domestique,  comme  l'a  indiqué  Darwin. 


liSMBRB  ANTERIEUR 

Scapulum  (fig.  6).  —  Plus  long  et  plus  large  dans  le  lièvre. 

Chiffres  moyens. 

Lièyre.      75  à  80  millim.  de  longueur  sur  45  à  50  de  largeur 
Upin  .65à70—  —  35à40         — 

La  différence  la  plus  importante  siège  dans  la  position  de  l'épine 
acromienne  et  dans  le  rapport  des  deux  fosses  sus  et  sous-épineuses. 
L'épine  est  plus  antérieure  chez  le  lapin  ;  on  en  juge  aisément  par 
l'examen  de  la  face  interne  qui  est  marquée  d*un  sillon  tout  le  long 
de  son  insertion.  Il  s'ensuit  que  le  rapport  des  deux  fosses  est  de 
14  2  dans  le  lièvre,  de  1  à  3  dans  le  lapin. 

Au  lieu  d'un  angle  antérieur  plus  ou  moins  marqué,  comme  on 
le  voit  dans  ce  dernier,  on  trouve  chez  le  lièvre  un  arc  de  cerle 
très  étendu  qui  fait  transition  insensible  du  bord  antérieur  au 
bord  supérieur. 


GOBOfUHIGATIOirS 
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L*acromioD  dans  le  lièvre  s'arrête  aa  point  où  se  détache  son 
apophyse  perpendiculaire,  tandis  que  dans  le  lapin  cet  acromion 
se  prolonge  au  delà  par  une  pointe  de  3  à  5  millimètres  dépassant 
l9  niveau  de  la  cavité  glénoïde. 


(Réduction  de  1/3) 

Darwin  a  appelé  Tattention  sur  les  variations  de  la  pointe 
terminale  de  Tacromion  et  de  son  apophyse  perpendiculaire  dans 
les  diverses  races  de  lapins  domestiques,  variations  telles  que  la 
différence  sus-décrite  n'est  pas  toujours  également  prononcée. 

Clavicule.  —  Rien  de  particulier. 

Humérus.  —  Très  long  et  très  aplati  d*un  côté  à  l'autre,  en 
haut  dans  le  lièvre.  En  moyenne,  la  longueur  mesurée  du  sommet 
de  la  tête  à  la  trochlée,  et  la  largeur  transversale  mesurée  au 
milieu  de  l'os  sont  : 


UèTre. 
Lapin  . 


LONOUBUR 

96  à  100  millimètres 

65  à    70,  75  au  maximum 


LAiaBTTR 

S™,  1/2 

5»»,l/2 


Le  trochiter  est  plus  développé,  la  largeur  de  la  troohlée  plus 
grande  chez  le  lièvre.  En  outre,  dans  cet  animal,  la  fosse  olécrâ- 
nienne  est  largement  perforée,  tandis  qu'elle  est  d'ordinaire  imper- 
forée  ou  percée  seulement  d'un  trou  d'épingle  dans  le  lapin. 
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toutefois  co  caractère  n'a  pas  une  valeur  absolue,  car  nous  stods 
vu  plusieurs  humérus  de  lapin  être  largemeot  Iroués  au  fond  de 
la  fossa  oliSerânienne. 

En  dedans  de  la  trocblée,  on  voit  chez  le  lapin  nne  sorte  de 
condjle  qui  répète  le  condjle  externe;  c'est  une  surface  de  glisse- 
ment pour  les  muscles  épitrochléens,  qui  est  beaucoup  plus  res- 
treinte dans  le  lièvre,  où  ell«  ne  s'étend  pas  à  plus  de  2  ou 
3  milli mètres  de  l'inserUon  desdits  muscles. 

Radius  et  cubitus  (fig.  7  et  8).  —  Le  radius  du  lièvre  est 
beanconp  pins  long  et  plus  large  que  celui  du  lapin  ;  il  est  simple 


Vue  anlérieure.        Vue  eil«rn«. 
(RéductiOD  de  1/3) 


ment  courbé  en  avant,  tandis  qne  celui  de  ce  dernier  est  à  la  fois 
courbé  en  avant  et  courbé  en  dedans.  Ces  courbures  sont  plus  ou 
moins  prononcées  suivant  les  individus. 
Iii  longueur  prise  entre  les  deux  surfaces  articulaires  est  en 
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moyenne  de  100  à  105  millimètres  dans  le  liéyre,  de  65  à  70  dans 
le  lapin. 

La  largeur  transversale  prise  dans  la  partie  moyenne  est  de 
6  1/2  à  7  millimètres  dans  le  lièyre,  de  4  à  5  millimètres  an  plas 
dans  le  lapin.  Chez  ce  dernier,  le  corps  da  radius  est  cylindroïde 
tandis  qu'il  est  fortement  déprimé  d'avant  en  arrière  chez  le  lièvre. 

Le  cubitus  présente  des  différences  encore  plus  grandes.  Celui 
du  lièvre  s'atténue  beaucoup  dans  sa  moitié  inférieure  et  déborde 
peu  sur  le  côté  externe  du  radius;  on  n'en  voit  qu'une  petite  partie 
en  regardant  par  devant.  Dans  le  lapin,  au  contraire,  le  cubitus 
est  très  développé  dans  toute  sa  longueur,  et  se  montre  presque 
complètement  à  découvert  en  dehors  du  radius  ;  il  peut  atteindre 
6,  7  et  jusqu'à  8  millimètres  de  largeur  transversale  en  ba£r,  alors 
que  la  largeur  en  cet  endroit  dans  le  lièvre  est  de  3  millimètres  à 
peine.  En  revanche,  Tolécrâne  de  ce  dernier  animal  est  plus 
ddveloppéi  surtout  en  largeur,  que  celui  du  lapin,  il  est  aussi 
moins  courbé  en  avant. 

Largeur  de  l'olécrâne  au  sommet  : 

12  à  13 millimètres,  lièvre;  8  à  10,  lapin. 

Carpe.  —  Sus  -carpien  très  long  dans  le  lièvre  (en  moyenne 
8  millimètres,  lièvre  ;  5  millimètres,  lapin). 

Semi'lunaire  beaucoup  plus  large  que  dans  le  lapin,  tenant 
autant  de  place  que  le  scaphoïde  dans  le  diamètre  transverse  de 
la  1^^  rangée  carpienne  (4  millimètres  au  moins,  lièvre  ;  3  milli- 
mètre au  plus,  lapin). 

Le  grand  os  est  aussi  particulièrement  petit  chez  le  lapin 
(1  millimètre  de  largeur  au  lieu  de  2  à  2  1/2  chez  le  lièvre). 

On  trouve  l'os  central  ou  intermédiaire  de  de  Blainville  dans 
les  deui  espèces. 

Métacarpe.  —  Beaucoup  plus  long  chez  le  lièvre  comme  en 
témoignent  les  chiffres  moyens  suivants  : 


I" 

II- 

m* 

IV 

V 

Lièvre  .     . 

(Jmm 

30 

33 

26 

17,5 

Lapin   •    . 

.        5 

20 

23 

19 

12 

I 

\ 
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Les  largeurs  sont  peu  différentes  entre  métacarpiens  correspon- 
dants des  deux  espèces;  elles  varient  de  2  1/2  à  3  millimètres. 

Premières  phalanges  antérieures,  —  Elles  participent  des 
différences  des  métacarpiens,  celles  du  lièvre  étant  plus  longues 
que  celles  du  lapin. 


!•'  DOIGT 

II' 

in* 

IV 

V 

Lièvre    .     . 

5oim 

12,5 

15 

13 

10 

Lapin.    .    . 

.        4,5 

10 

11,5 

10 

7,5 

Les  largeurs,  à  peu  près  les  mômes  dans  les  deux  espèces,  va- 
rient de  2  millimètres  1/3  à  2  millimètres  2/3. 

Les  grands  sésamoïdes  qui  complètent  par  paire  chacun  de  ces 
os,  sont  notablement  plus  longs  dans  le  lièvre  que  le  lapin  (4  à 
5  millimètres  dans  le  premier,  3  au  plus  dans  le  deuxième). 

Deuxièmes  phalanges.  —  Différences  semblables  à  celles  des 
premières,  mais  moins  prononcées. 


II*  DOIflT 

m» 

IV 

v. 

Lièvre  •    • 

6,5 

7,5 

7 

5,5 

Lapin  -•    • 

5,5 

7 

6 

4 

Petits  sésamaides.  —  Beaucoup  plus  épais  chez  le  lièvre. 
Phalangettes.  —  Rien  de  particulier. 
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Os  du  bassin  (fig.  9).  —  Le  rapport  de  longueur  de  Tischium 
et  de  l'ilium  est  un  peu  différent  dans  les  deux  espèces.  Il  est 
d'environ  0,92  à 0,95  dans  le  lièvre  et  de  0,80  à  0,85  dans  le  lapin. 
Voici  quelques  chiffres  moyens  : 

Longueur  de  rUium  du  fond  Longueur  de  ritchium  du  fond 
de  U  cavité  cotjloïde  au  de  la  caviU  rotyloide  à  la 
milieu  de  la  crête  iliaque.        partie  la  plus  reculée  de  la 

tubèrositèischiale . 

Lièvre     .  49  46 

Upin.    .    •  47  38 
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L'ilium  du  lièyre  est  plus  large  que  celui  du  lapin  d'une  ma- 
nière absolue  et  relativement  à  sa  longueur.  Sa  largeur  maximum 
comparée  à  sa  longueur  est  de  0,56  environ,  tandis  que  ce  rap- 
port est  inférieur  à  0,50  dans  le  lapin  (0.42  à  0,45). 

Dans  le  liôvre,  les  deux  ilinms  sont  toujours  plus  écartés  l'un 
de  Tautre  que  dans  le  lapin,  quel  que  soit  le  sexe.  Ainsi  l'inter- 
valle qui  sépare  les  deux  surfaces  articulaires  au-dessus  de  la 
grande  échancrure  sciatique  est  de  23  à  25  millimètres  dans  le 


Fio;  9. 

(Réduction  de  i/3) 

premier  animal,  de  15  à  18  millimètres  dans  le  second.  Il  B*ensuit 
que  dans  le  lapin  la  cavité  du  bassin  est  évasée  en  arrière;  tandis 
qu'elle  est  aussi  large  ou  même  plus  large  en  avant  qu'en  arrière 
dans  le  lièvre  ;  toutefois  cette  différence,  quoique  très  générale, 
n'est  pas  constante,  caria  cavité  pelvienne  est  sujette  à  de  grandes 
variations  individuelles  ou  sexuelles. 

La  cavité  cotjloïde  est  plus  grande,  son  arrière -fond  beaucoup 
plus  vaste  dans  le  lièvre  que  dans  le  lapin.  Cet  arrière-fond  est 
en  communication  avec  une  fossette  ischiale  par  une  échancrure 
profonde  qui  interrompt  son  pourtour,  échancrure  complètement 
fermée  chez  le  lapin. 

Le  plus  grand  diamètre  de  la  cavité  cotyloïde  est  de  12  à 
13  millimètres  dans  le  lièvre;  il  dépasse  bien  rarement  10  dans 
le  lapin. 

Les  trous  ovalaires  dans  celui-ci  sont  beaucoup  plus  petits  que 
dans  celui-là,  la  longueur  et  la  largeur  maxima  sont  en  moyenne  : 
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22milliindtre8,  15  millimètres,  lièvre 
16         —  10  —         lapin 

Enfin  il  faut  signaler  l'excavation  plus  profonde  du  plancher  du 
bassin  et  le  tubercule  d'attache  du  petit  psoas  plus  développé 
dans  le  lièvre  que  dans  le  lapin. 

Fémur  (ûg,  10).  —  La  longueur  mesurée  du  sommet  de  la  tète 
au  condyle  interne  est  en  moyenne  de  120  à  125  millimètres  dans 
le  lièvre,  de  90  à  95  dans  le  lapin. 


Fin.  m,      •  »- 

(Réduction  de  i/3) 

La  tète  articulaire  est  plus  grosse  et  mieux  détachée  dans 
celui-là,  ce  qui  élargit  considérablement  l'extrémité  supérieure  de 
Tos;  la  distance  de  la  partie  interne  de  la  tête  à  la  convexité  du 
grand  trochanter  est  en  moyenne  de  22  millimètres  chez  le 
lièvre,  de  16  chez  le  lapin. 

L*échancrure  d'insertion  du  ligament  rond  est  beaucoup  plus 
marquée,  le  trochanter  plus  large,  la  crête  sous-trochantérienne 
plus  saillante  chez  le  lièvre  que  chez  le  lapin. 

En  outre,  la  position  du  trou  nourricier  est  différente,  ce  qui 
est  un  caractère  d'une  grande  fixité;  ce  trou  se  trouve  situé  im- 
médiatement au-dessous  et  un  peu  en  avant  de  la  crête  trochanti  - 
nienne  dans  le  lapin»  à  plus  d'un  centimètre  au-dessous  de  cette 
crête  dans  le  lièvre. 

Rotule,  —  Plus  large  chez  le  lièvre. 

Tibia  et  péroné,  —  La  longueur  du  tibia  d'une  surface  articulaire 
à  l'autre  est  d'environ  135  à  140  millimètres  dans  le  lièvre,  tandis 
qu'elle  atteint  exceptionnellement  110  à  115  dans  les  gros  lapins. 

Dans  le  lièvre  le  diamètre  transversal  de  l'extrémité  supérieure 
est  toujours  inférieur  de  2  à  3  millimètres  au  diamètre  antéro- 
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postérieur.  Ces  deux  diamètres  sont  égaux  dans  le  lapin.  Le  tibia 
de  celui-ci  est  en  outre  particulièrement  mince  à  sa  partie  infé- 
rieure à  cause  d'une  dépression  qu'il  présente  en  avant;  son 
épaisseur  en  ce  point  ne  dépasse  pas  5  millimètres,  au  lieu  de 
6  à  7  millimètres  qu'elle  est  dans  le  lièvre. 

Rien  à  dire  du  péroné,  si  ce  n'est  que  l'intervalle  qu'il  forme  avec 
le  tibia  avant  de  se  confondre  avec  lui  est  ordinairement  plus  large 
dans  le  lièvre  que  dans  le  lapin. 

Tarse,  —  Le  calcanéum  est  plus  long  dans  le  lièvre,  surtout 
de  sa  partie  qui  fait  apophyse  au-dessus  de  l'astragale. 

Voici  quelques  chiffres  moyens  qui  témoignent  de  cette  diffé  - 
rence: 

Lapin.  —  Longueur  totale,  28  millimètres  dont  12  pour  la 
partie  apophysaire. 

Lièvre.  —  Longueur  totale,  31  millimètres  dont  15  pour  la 
partie  apophysaire. 

Le  calcanéum  est  aussi  plus  large  et  plus  épais  dans  le  lièvre. 

La  gorge  de  V astragale  du  lièvre  est  peut-être  plus  profonde 
et  ses  lèvres  mieux  ourlées  que  dans  le  lapin;  cet  os  est  en  outre 
un  peu  plus  long  (16  millimètres  contre  14  mesuré  en  dedans). 

Le  cuboïde  n*a  pas  moins  de  8  millimètres  de  largeur  dans  le 
lièvre  contre  7  à  peine  dans  le  lapin. 

Rien  de  particulier  dans  les  autres  os. 

Métatarse.  —  Différences  analogues  à  celles  signalées  relati- 
vement au  métacarpe. 

LONGUEURS  DBS   MÉTATARSIENS   DE  LA  SURFACE  TARSIENNE 
A    LA  SURFACE  PHALANQIBNNB  ET   LARGEURS  PRISES    DANS  LA  PARTIE  MOYENNE 

I"  II«  IIP  IV  V 

mm 

LièTre  .    11,5-5         48» -4,5       54  » -4,3        52-3,8        44-3,8 
Lapin    .    11,5-4,5      38,5-4  41,5-3,6       41-3,5       33-3,5 

Premières  phalanges.  —  Différences  de  longueur  comme  il 
est  indiqué  dans  le  tableau  ci -dessous,  marquant  eu  outre  les  lar- 
geurs. 
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IV  DOIfiT  IHDBX         m»  IV*                   V 

mm 

Lièvre.     .     .     .        20-3,6        25^,5  27-3        18-2,5 

Upin.     .    .     .        19-3           19-3  20-3        15-2,6 


Grands  sésamoïdes.  —  Diffèrent  comme  au  membre  antérieur. 
Ceux  du  liôvre  ont  jusqu'à  6  millimètres  de  hauteur,  ceux  du 
lapin  ne  dépassent  pas  4. 

Deuxièmes  phalanges.  —  Longueurs  moyennes  chez  le  lièvre 
et  chez  le  lapin. 


II*  DOIT  INDIX 

m- 

IV 

V 

mm 

Lièvre.    .    . 

10 

13 

13 

8,5 

Lapin  .     .     . 

9 

11 

11,5 

7,3/4 

Petits  sésamoïdes.  —  Même  différence  qu'au  membre  anté- 
rieur. 

Troisièmes  phalanges.  —  Rien  à  signaler. 


Caractères  ostéologiques  du  Lapin  de  garenne. 

On  pourrait  être  tenté  d'attribuer  les  différences  que  nous  avons 
signalées  entre  le  lièvre  et  le  lapin  domestique,  à  l'influence  de  la 
domestication  démontrée  si  puissante  par  Darwin  ;  aussi  les  avons- 
nous  contrôlées  sur  le  lapin  de  garenne  qui  est  bien,  comme  on 
Tadmet  généralement,  la  souche  sauvage  du  lapin  domestique. 
Nous  avons  hâte  de  dire  que  nous  avons  trouvé  dans  le  squelette 
de  cet  animal  la  plupart  des  caractères  qui  distinguent  ce  dernier 
du  lièvre  :  indice  des  sus-nasaux  0,51,  indice  du  frontal  0,43, 
orifice  guttural  des  cavités  nasales  de  4  à  5  millimètres  seulement 
de  largeur,  vertèbres  lombaires,  axis  et  autres  vertèbres  du  type 
cuniculin,  de  même  que  les  côtes,  le  sternum  et  les  os  des 
membres. 

Les  seules  différences  avec  le  lapin  domestique  que  nous  ayons 
constatées  sont  celles  déjà  mentionnées  par  Darwin,  à  savoir  : 
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l""  Crâne  plus  large,  dont  l'indice  0,70  se  rapproche  de  celui  du 
lièvre. 

29  Face  plus  courte  (l'indice  crànio-facial  est  aussi  élevé  que  celui 
du  lièvre,  0,70). 

3^  Tube  osseux  auditif  mince  et  à  peine  plus  dilaté  que  celui  du 
lièvre. 

4®  Inter-pariétal  très  resserré. 

5^  Pointe  terndnale  de  Tos  malaire  plus  aiguë. 

6®  Trou  occipital  moins  large. 

7^  Apophyses  médianes  de  l'atlas  peu  développées. 

S""  Gracilité  de  la  pointe  acromiale  et  de  son  apophyse  récurrente. 

9®  Brièveté  du  dernier  segment  sternal. 

Ces  différences  ne  suffiraient  pas  à  caractériser  une  espèce  dis- 
tincte ;  elles  traduisent,  comme  le  fait  bien  remarquer  Darwin,  la 
plasticité  du  squelette  sous  les  influences  de  domestication.  D'ail- 
leurs le  lapin  de  garenne  s'accommode  très  bien  de  la  captivité  et 
s'accouple  volontiers  avec  le  lapin  domestique.  On  cite  de  nombreux 
faits  qui  le  prouvent. 

En  résumé,  les  variations  de  l'espèce  lapin,  si  considérables 
qu'elles  soient,  laissent  intactes  un  grand  nombre  de  différences, 
qui  la  séparent  de  l'espèce  lièvre  et  dont  les  principales  peuvent 
être  classées  comme  il  suit  : 

Ouverture  gutturale  des  fosses  nasales,  indice  des  os  du  nez, 
indice  du  frontal,  vertèbres  lombaires,  radius  et  cubitus,  scapulum, 
bassin,  calcanéum,  partie  pré -gutturale  de  l'os  palatin,  os  malaire, 
axis,  longueur  des  os  longs  des  membres,  capacité  pectorale, 
etc.,  etc. 

Il  n*y  a  guère  de  parties  du  squelette  qui  ne  portent  son  cachet 
spécifique  et  qui  ne  puissent  permettre  une  détermination  sûre  et 
précise. 

Les  différences  entre  les  deux  espèces  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses et  plus  importantes  que  celles  qui  existent  entre  l'âne  et 
le  cheval  ou  même  entre  le  mouton  et  la  chèvre  ;  aussi  suis -je 
convaincu  qu'il  y  a  là  non  pas  seulement  deux  espèces,  mais  deux 
genres  différents  dont  je  me  propose  d'achever  Tétudc  comparative 
au  point  de  vue  myologique  et  splanchnologique. 
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Caractères  ostéologiqnes  du  léporide. 

Ces  diffiérences  reconnues,  j'avais  hâte  de  voir  ce  qu'est  le  sque- 
lette du  lëporide,  ce  prétendu  hybride  fécond  du  lièvre  et  du  lapin 
domestique.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Gornevin  que  je  suis  heu- 
reux de  remercier  ici,  j*ai  pu  étudier  deux  têtes  osseuses  de  lépo- 
rides  :  c'étaient  purement  et  simplement  des  têtes  de  lapins. 
Dans  son  livre  de  Zootechnie  générale,  page  599,  M.  Gornevin 
dit  :  «  L'étude  minutieuse  du  léporide  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré,  montre  qu'il  possède  seulement  quelques  particularités  qu'on 
peut  rattacher  au  lièvre,  au  milieu  d'une  grande  majorité  de  carac- 
tères cuniculins  ».  J'irai  plus  loin  que  lui  :  car,  s'il  est  permis  de 
juger  seulement  d'après  la  tôtOi  j'afôrmeque  le  léporide  n'a  rien, 
absolument  rien  du  lièvre.  M.  Gornevin  émet  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité d'origine  desléporides,  car  toutes  ses  tentatives  de  croi- 
sement entre  le  lièvre  et  le  lapin  ont  échoué  et  rien  ne  prouve  que 
d'autres  personnes  aient  été  plus  heureuses  que  lui,  les  éleveurs 
de  léporides  reproduisant  ces  animaux  inter  se.  Ges  doutes  sont 
on  ne  peut  plus  justifies.  Je  suis  convaincu  pour  ma  part,  après 
Tëtude  que  je  viens  de  faire  :  1^  que  le  croisement  du  lièvre  et  du 
lapin  n'est  qu'une  légende,  tout  le  monde  en  parle,  personne  ne  l'a 
vu  :  2"*  que  les  léporides  ne  sont  rien  autre  qu'une  race  de  lapins. 
Quand  on  voit  la  grande  susceptibilité  fonctionnelle  des  appareils 
générateurs,  on  ne  peut  admettre  sans  preuve  formelle  la  possi- 
bilité d'un  croisement  eugénésique  entre  deux  animaux  aussi  diffé- 
rents par  les  mœurs  et  par  la  structure  que  le  sont  le  lapin  et  le 
lièvre. 

Je  dois  rappeler  que,  dans  un  précédent  travail  sur  les  caractè- 
res différentiels  du  mouton  et  de  la  chèvre,  M.  Gornevin  et  moi 
avons  fait  les  mêmes  réserves  en  ce  qui  concerne  le  chabin,  ani- 
mal fécond  inter  se  que  l'on  dit  issu  du  croisement  de  ces  deux 
animaux. 
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DISCUSSION 

M.  le  Président  adresse  ses  vives  félicitations  à  M.  Lesbre  au 
sujet  de  la  valeur  de  ce  travail,  lequel,  ainsi  que  son  précédent, 
sera  d'un  grand  secours  pour  les  Paléontologistes. 

Le  genre  Lepus  est  connu  depuis  le  milieu  du  Pliocène.  On  le 
trouve  dans  le  Pliocène  moyen  du  Roussillon  et  de  Trévoux  (Sables 
de  Trévoux).  M.  Pomel  a  signalé  dans  le  Pliocène  supérieur  de 
Perrier  (Auvergne)  une  forme  plus  voisine  du  Lapin.  Le  Lièvre  a 
été  nettement  reconnu  dans  la  faune  des  cavernes  où  il  est  assez 
abondant. 

MONOGRAPHIE  PALÉOETHNOLOQIQUE  DE  L'ARRONDISSEMENT 

D*ORAN 

PAR  M.   P.  PALLARY 

Ain  Afferd*.  —  La  carte  au  50.000«,  File  211,  porte:  A.  Afferd;  d^autres, 
Aîn-el-Affeurd.  —  A  20  kilomètres  S.-O.  de  Saint-Deni»^u-Sig. 

Près  de  la  source,  M.  Carrière  a  récolté,  en  1887,  des  silex  et 
quartzites  isolés,  d'un  type  grossier.  Le  même  observateur  a 
signalé  plusieurs  tumulus  sur  diverses  éminences  du  plateau  de 
Sidi  ben  Gadda  et  sur  les  crêtes  qui  dominent  la  vallée  de  TO.  Sidi 
Mebtoné  ou  0.  Mékerra  (Ass.  fr.  p.  av.  des  sciences^  Oran  IL 
p.  356  et  350). 

Ain  Bridla.  —  Ou  plus  communément  Brédbah.  —  A  31  kilomètres  S.-O. 
d*Oran  sur  la  ligne  de  Ain-Témouchent  et  sur  le  bord  N.  de  la  Sebka. 

Hacbe  polie  ramenée  des  fonds  du  marais  pendant  le  curage  et 
provenant  sans  doute  des  grottes  voisines.  Cette  hache,  ramassée 
par  M.  Girard  en  1891,  a  été  offerte  par  lui  au  Musée  d'Oran. 

Dans  les  ravins  avoisinants  s'ouvrent  plusieurs  cavernes  encore 
inexplorées. 

j 
-el-Tvrk.  —  Transcription  ofdcielle  de  Aïann  bt  Tsrr,  File  153  de  la 
carte  au  50.000«.  ^  A  18  kilomètres  N.-O.  d'Oran. 


286  SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE   1892 

Dans  les  vignes,  champs  et  sur  les  mamelons,  les  silex  taillés  ne 
sont  pas  rares.  On  trouve  une  industrie  semblable  à  celle  de 
l'atelier  d'Eckmuhl,  près  d'Oran. 

C'est  à  la  limite  £.  de  la  commune  qu'est  situe  l'abri  de  la 
Plage.  (Voir  Mers-el-Kébir). 

Ain  Temonehent.  —  File  209.  —   Sur  d^autres  cartes,  Âîn  ou  Âîne  Te- 
mouchen.  —  A  76  kilomètres  S.-O.  d'Oran  par  voie  ferrée. 

Silex  taillés  signalés  par  M.  Feningre.  (Ass.  fr.  p.  av,  des 
sciences,  Oran  I,  p.  203). 

Ar'bal.  —  File  181.  —  Sur  la  ligne  d*Alger  à  18  kUomètres  S.-O.  d^Oran. 

Un  tumulus  (djahel)  sur  la  crête  de  la  chaîne  à  gauche  et  au 
N.  de  la  station  d'Arbal,  vers  la  cOte  204.  Ce  monument,  situé 
dans  la  propriété  Bichon ,  a  été  fouillé  par  les  chercheurs  de 
trésors.  Il  n'en  reste  que  les  débris. 

Un  autre  tumulus  situé  au  S,-E.  de  la  Daya  de  Si  Mohammed  a 
été  violé  également. 

M.  Bichon,  ancien  géomètre  du  service  topographique,  a  eu 
l'excellente  idée  de  relever  ces  tombeaux  et  de  les  mentionner  sur 
les  plans  au  0,4000*  de  Oumer  R'elass.  On  trouvera  sur  ces  plans 
la  position  exacte  des  djahels  d'Arbal,  de  Mangin,  de  Saint- 
Louis  et  de  Sidi  Ghami. 

M.  Carrière  indique  les  tumulus  d'Arbal  in  Ass,  fr.  p,  av.  des 
sciences,  Oran  II,  p.  350. 

Arcole.  ^  File  153.  ^  A  7  kilomètres  E.  d'Oran. 

Silex  taillés  dans  les  vignes  et  en  se  rapprochant  du  littoral 
(M.  G.  Carrière,  1886). 

Arsew.  —  File  127.  —  La  transcription  indigène  est  :  E.  Rxziou. 

Silex  taillés  dans  les  champs  qui  s'étendent  entre  Arzew  et 
Saint-Leu(M.  Pallary,  1888). 


CsuuMiel.  —  File  153.  L'appellation  indigène  est:  âbhbub  Dbkbnab. 

En  partant  d'Oran  pour  aller  à  Krichtel,  on  suit  un  chemin  qui 
borde  le  littoral  et  qui  va  en  s'élevant  de  plus  en  plus  jusqu'à  la 
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pointe  de  Ganastel.  Ce  chemin  laisse  à  gauche  le  camp  de  Ganastel 
et  la  ferme  Raphaël  (anc,  Schmals).  A  partir  de  ce  point  on 
récolte  des  silex  et  des  quartzites  portant  des  traces  de  travail, 
mais  c'est  surtout  dans  le  douar  kabjle  établi  à  150  mètres  à 
droite  du  sentier  et  à  10  kilomètres  E.  environ  d'Oran,  que  les 
silex  sont  en  plus  grand  nombre. 

Ce  point  est  le  centre  d'un  atelier  et  d'une  station  préhistoriques  : 
il  est  placé  dans  une  position  exceptionnelle  :  à  250  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  un  plateau  taillé  à  pic  de  deux 
cdtés.  Les  indigènes  pouvaient  ainsi  inspecter  le  large  et  se 
défendre  facilement  puisqu'on  ne  pouvait  accéder  à  leur  camp  que 
par  un  seul  côté. 

Les  silex  et  quartzites  taillés  se  trouvent  à  la  surface  du  sol  ou  à 
peu  de  profondeur  dans  les  parties  sablonneuses. 

Les  pointes  à  pédoncule  ne  sont  pas  rares,  ce  qui  permet  de 
classer  la  station  comme  néolithique. 

Les  formes  les  plus  communes  sont  : 

Les  pointes  en  silex  ou  quartzite  rouge.  L'une  d'elles  en  silex 
calcédonieux,  bien  retouchée  sur  les  bords  ne  mesure  que  2  centi- 
mètres de  longueur. 

Les  racloirs  pédoncules  ou  non  avec  très  peu  de  retouches.  Ces 
racloirs  proviennent  en  grande  partie  de  flèches  dont  la  pointe  a 
été  brisée  ;  la  cassure  a  alors  été  retaillée  pour  transformer  cet 
outil  en  grattoir. 

Les  pointes  de  trait  avec  pédoncule  ayant  toujours  une,  face  lisse. 

Les  lames  en  silex,  quelquefois  retouchées  très  finement  sur  les 
bords. 

Les  autres  silex  ou  quartzites  sont  le  plus  souvent  taillés  sur  un 
seul  plan  et  n'ont  pas  de  formes  définies.  Il  j  a  peu  de  nucléus 
coniques,  mais  les  disques  taiUés  sur  les  deux  faces  abondent. 

Plus  loin,  sur  le  bord  de  la  falaise,  là  où  le  sentier  est  légère- 
ment encaissé  et  descend  pour  côtoyer  la  mer,  on  trouvera  des 
quartzites  de  taille  beaucoup  plus  grossière  et  dont  quelques-uns 
sont  en  place  dans  une  mince  couche  de  tuf  rougeâtre. 

J'ai  visité,  pour  la  première  fois,  cette  importante  station  en 
mars  1890. 
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Chabat-el-IiChaiii.  —  File  209.  —  L'orthographe  rigoureuse  est  :  Gbabkt 
EL  LBA.M.  La  carte  au  800.000<  porte  :  Chalet  el  Lahxn.  —  A  6  kilomè- 
tres N.-O.  d'Aïn-Tëmouchent,  sur  la  ligne  d*Oran. 

Silex  taillés  ëpars  dans  les  enyirons  du  village. 
Récoltes  Pallary  (1886). 

Dar  de  ben  Aondah.  —  File  182. 

A  15  kilomètres  S.-E.  du  Tlélat,  à  l'endroit  où  se  trouve  le 
barrage  du  Tlélat,  près  de  l'ancien  télégraphe  et  au  lieu  dit  : 
Darde~ben-Aoudah,  M.  ^Carrière  a  ramassé,  en  avril  1888,  des 
quartzites  taillés  d'un  type  grossier.  Le  môme  observateur  a 
constaté  la  présence  de  plusieurs  tumulus  à  Ben-Aouda  et  à  El- 
Ksar,  prés  de  l'ancien  télégraphe.  (AssJfr.  p.  av.  des  sciences^ 
Oran  II,p.  356  et  350). 


im  (Bwrraffe  de  1').  —  Ou  de  VO.  Fergoug,  File  183.  —  A  12  kUo- 
mètres  S.  de  Perregauz  sur  la  ligne  d*Anew  à  Aîn-Sefra. 

M.  I)aleau,  de  Bourg-sur- Gironde,  a  signalé,  en  avril  1881,  une 
station  préhistorique  s'étendant  entre  la  forêt  d'Ismaël  et  le 
barrage  de  l'Habra.  Cet  archéologue  a  recueilli,  près  du  barrage 
et  sur  la  rive  gauche  de  l'O.  Fergoug,  entre  le  barrage  et  le  che- 
min de  fer  de  Mascara,  des  silex  taillés.  (Bull,  Soc.  arch.  de 
Bordeaux,  juin  1881). 

■sunmsun-bov-Badlar.  —  A  50  kilomètres  S.-O.  d'Oran,  à  14  N.-E. 
d*AÎD-Temouchen,  à  13,6  d*Er-Rahel  et  à  9,5  d*Aîn-el-Arba. 

Silex  taillés  épars  dans  les  environs  comme  on  en  trouve  un 
peu  partout  dans  notre  département  quand  on  veut  se  donner  la 
peine  d'en  chercher.  (M.  Pallary,  1890). 

Mrickiel.  —  Files  126  et  127.  Christel,  Gristel,  Kristel,  Krechteul,  RVistel.  — 
20  kilomètres  environ  N.-E.  d'Oran. 

En  allant  de  Ganastel  à  Krichtel  et  après  avoir  dépassé  Ain- 
Ferrani  (Ferme  Auge),  on  verra,  à  droite,  au  sommet  d'un  ravin 
argileux  et  sur  le  bord  d'une  corniche,  trois  grottes.  Au*dessus  de 
ces  grottes  se  trouve  un  plateau  sur  lequel  j'ai  ramassé  plusieurs 
silex  taillés. 
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De  ce  point  à  Krichtel,  on  trouve  de  nombreux  éclats  de  silex, 
dont  plusieurs  portent  des  traces  bien  nettes  de  travail  intentionnel. 

Sur  les  bords  d'un  des  ravins  qui  s'ouvrent  vers  la  mer,  j'ai 
trouvé  un  silex  taillé  à  grands  éclats  et  un  magnifique  racloir  en 
quartzite  qui  ne  mesure  pas  moins  de  9  centimètres  de  long  sur 
5  centimètres  de  large.  On  voit  encore  à  la  base  deux  portions  du 
ciment  gréseux  dans  lequel  il  se  trouvait  engagé.  Une  des  faces  est 
plane,  mais  l'autre  a  été  très  fortement  retouchée  sur  tout  le  bord 
droit.  Tout  près  de  l 'estacade  j'ai  recueilli  une  lame  retaillée 
enchâssée  dans  une  gangue  calcaire. 

Tl  doit  y  avoir  probablement  dans  les  formations  quaternaires  ou 
plus  récentes  des  outils  en  pierre  taillée,  mais  nous  ignorons  leur 
gisement. 

Krichtel  est  un  village  berbère  très  riche  en  eau  et  entouré  de 
toutes  parts  de  cultures  qui  rendent  les  recherches  difficiles.  On 
pourra  cependant  explorer  avec  fruit  le  plateau  qui  se  trouve  à 
rO.  du  village,  au-dessus  d'Ain- Ghichoun  et  sur  lequel  passe  le 
chemin  qui  mène  à  Saint-Gloud.  Ce  plateau,  appelé  par  les  indi- 
gènes Houd-el-Hamir,  est  à  ^80  mètres  au-dessus  de  la  mer  et 
occupe  une  position  remarquable. 

Sur  le  bord  du  plateau  et  tout  le  long  du  chemin  de  Saint* 
Gloud,  les  silex  taillés  ne  sont  pas  rares,  ce  qui  indique  bien  que 
l'endroit  a  servi  de  station. 

Il  y  a  aussi  dans  les  environs  quelques  cavités  qui  ont  pu  servir 
de  lieux  de  refuge.  Ges  points  sont  à  voir. 

La  mare  d*ean.  —  Cette  localité  nVst  pns  portée  sur  la  carte  au  50.000', 
File  182,  mais  TOugaz  s  y  trouve.  —  A  40  kilomètres  S.-Ë.  d'Oran  sur 
la  ligne  d*Alger. 

Plusieurs  tumulus  au-dessus  de  la  station  du  chemin  de  fer  : 
Hammar  Melloula  au  S.-O.  de  l'Ougaz.  Indiqués  par  M.  G. 
Garrière  in  Ass.  fr.  p.  av,  des  sciences^  Oran  II,  p.  359. 

t<a  Séala  on  Es-Sénla.  —  File  153.  —  A  6  kilomètres  S.-O.  d^Oran,  sur 
la  ligne  du  Tlélat. 

A  peu  de  distance  des  sources  d'Aïn-Beîda,  dans  la  propriété 
Soc»  Anth.  —  T.  XI,  iS92.  19 
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Rousson  (anc.  Villet  et  Bonfort),  à  5  kiloniètres  300  mètres  de  la 
Sénia,  près  du  marabout  de  Sidi-bel-Azereg  et  du  terme  O.  de  la 
base  géodésique  mesurée  en  1867  par  le  général  (alors  capitaine. 
Perrier,  se  trouve  une  station  préhistorique  non  encore  décrite. 

Dans  une  terre  très  noire  qui  est  certainement  un  dépôt  maré- 
cageux, il  y  a  des  silex  taillés  accompagnés  de  quelques  coquilles 
marines  et  terrestres.  Parmi  les  objets  rapportés  de  cet  endroit,  je 
signalerai  un  magnifique  tranchet  en  silex  de  22  millimètres  de 
hauteur  sur  18  millimètres  de  large,  à  bord  inférieur  courbe  et 
dont  les  côtés  ont  été  finement  retouchés. 

Il  n'y  a  que  la  station  de  Sidi-Marouf  qui  puisse  être  comparée 
à  celle-ci. 

Le  Tlélat.  —  File  182.  On  dit  souvent:  Sainte-Barbe-dn-Tlélat.  —  A  6  kilo- 
mètres S.-E.  d'Oran  sur  la  ligne  d'Alger. 

Groupes  de  tumulus  dans  la  forêt  de  Muley-Ismacl,  à  EUDjira, 
près  du  point  trigonométrique  et  sommets  voisins.  D'après 
G.  Carrière.  (Ass,  fr,  p.  av.  des  sciences,  Oran  II,  p.  359). 

Mangln.  —  Files  153  et  154.  —  El  Bria  pour  les  indigènes.  —  A  16  kilo- 
mètres S.-E  d'Oran. 

M«  Bichon  a  relevé  plusieurs  groupes  de  tumulus  sur  les  plans 
au  0,4000®  de  Oum-er-R'elass  (Ghelass  d'après  l'orthographe 
officielle)  du  service  topographique.  Ils  sont  notés  sous  le  nom  de 
djàhels.  Les  indigènes  les  connaissent  sous  le  nom  de  djahel 
(sing.),  djahilia  et  djouhala  (plur.),  c'est-à-dire  des  sépultures 
des  païens. 

Nous  avons  visité  ceux  des  environs  de  Tancien  télégraphe 
aérien  deSi-Kaddour-Debbi  à6  kilomètres  S.-E.  environ  deMangin. 
Il  y  en  a  un  groupe  de  trois  au  N.  et  près  du  télégraphe  ;  deux 
sont  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  dans  le  terrain  que  possédait 
Adda-ben-Kouan.  Ce  sont  des  tumulus  peu  élevés,  formés  au 
centre  d'une  série  de  trois  gradins  de  grosses  pierres  recouverts 
par  de  la  pierraille  et  mesurant  15  mètres  de  diamètre  environ. 
L'autre  est  au  N.-N.-E.  du  télégraphe,  à  Sidi-Abd-el  Hadel  dans 
le  terrain  de  Si-Mohammed -ben-Hamida,  c'est  un  des  mieux 
conservés  ;  il  mesure  20  mètres  de  diamètre. 
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Il  y  a  d'autres  djahels  à  Hammar-Moulay-Abd-el-Kader  et  sur 
presque  toutes  les  crêtes,  en  se  dirigeant  sur  les  Salines  aux  cotes 
328  touchant  le  signal,  323  et  330  de  la  carte  au  50.000®. 

Il  est  assez  malaisé  de  fouiller  ces  tombeaux  et  môme  de  les 
visiter.  Les  indigènes  sont  très  méfiants  et  croient  toujours  qu'on 
vient  pour  leur  prendre  le  terrain.  Le  plus  souvent  ils  refusent 
devons  renseigner;  on  comprendra  donc  les  difficultés  de  faire  des 
recherches  dans  de  pareilles  conditions. 

Herd|ad|oa  (d|.)> 

Le  djebel  Merdjadjou  forme  un  important  massif  entre  Oran  et 
Lourmel  (orient.  S.-O.-N.-Ë),  qui  comprend  sur  sou  versant  sud 
plusieurs  petits  massifs  secondaires  :  les  dj.  Djefri,  Katifoun,  Ki- 
raïch,  Merkha,  tous  du  tertiaire  supérieur.  Ces  collines  sont 
riches  en  grottes  dont  l'exploitation  serait  fructueuse.  Les  prin- 
cipales se  trouvent  sur  les  bords  des  chabots  entre  Pont-Albin  et 
Bou-Sfer.  Nous  faisons  abstraction  des  cavernes  du  ravin  de 
Noiseux  et  des  environs  immédiats  d'Oran  qui  seront  étudiés  à  part. 

Près  de  Pont -Albin  (route  d'Oran  à  Misserghin)  se  [trouvent  des 
grottes  d'où  M.  Doumerguea  rapporté  quelques  silex  taillés. 

Plus  haut,  dans  le  dj.  Katifoun,  il  y  en  a  d'autres  sur  le  Gh* 
bou-Bekr  et  sur  le  Gh^  Medjaji.  On  peut  y  arriver  en  prenant  un 
sentier  qui  part  de  la  source  Noiseux  et  en  remontant  les  chabots 
bou-Bekr  d'abord,  puis  le  Gh^  Medjaji. 

x\u- dessus  du  marabout  et  de  la  source  de  Sidi  Aïssi  et  sur  le 
bord  du  Gh*  Barka,  autre  grotte. 

Sur  les  flancs  d'un  ravin,  le  Gh^  Taher  el  Megreb,  qui  a  sa 
source  à  Aïn-Regada  et  en,  plein  dj-Kiraïch  s'ouvrent  plusieurs 
cavernes  très  spacieuses.  Au-dessous  des  grottes  ce  ravin  porte  le 
le  nom  de  Gh^  Reïda  :  c*est  un  affluent  de  la  rive  gauche  du  grand 
ravin  de  Misserghin. 

Il  est  assez  facile  de  retrouver  ces  grottes  par  les  sentiers  qui 
traversent  la  forêt  de  M'sila  entre  la  source  Noiseux,  Pont-Albin 
et  Misserghin  d*une  part  et  Aïn-el-Turk  et  Bou-Sfer  de  l'autre. 
D'ailleurs  les  cartes  au  40°  et  et  au  50.000*  mentionnent  la  plupart 
de  ces  grottes. 
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Sur  la  lisière  N.  du  plateau  du  Merdjadjou,  entre  la  soarce  da 
Gh^  Ahnoun  Mechala  et  Aïn-Si-bou-Amer,  le  sol  est  parsemé  de 
débris  de  silex  et  de  quartzile. 

Hers-el-Kébtr.  ^  File  153.  —  A  8  kilomètres  0.  d^Oran. 

Si  l'on  part  de  Mers-el-Kébir  et  que  Ton  prenne  la  nouvelle 
route  qui  va  à  Aln-el-Turk  en  suivant  le  bord  de  la  mer,  on  relè- 
vera : 

Au  kilomètre  2  (de  Mers-el-Kébir),  ane  caverne  à  gauche  et 
en  haut  sur  le  bord  d'une  corniche. 

Au  kilomètre  2,200  au  bas,  sur  le  bord  de  la  route  :  grotte 
préhistorique  coupée  par  la  route  et  presque  vidée.  Couche  archéo- 
logique de  0°^,60  formée  de  cailloutis  schisteux  avec  quelques 
coquilles. 

En  haut,  faisant  suite  à  la  première  caverne,  deux  autres  abris 
plus  petits. 

Entre  2  km.  400  et  2  km.  500,  abri  sitaé  au-dessus  de  la  route 
sur  le  môme  plan  que  le  suivant  : 

Au  kilomètre  2,600,  abri  situé  à  une  dizaine  de  mètres  de  hau- 
teur et  d'accès  assez  difficile. 

A  la  tranchée  du  kilomètre  3,  on  observera  deux  grottes  :  l'une  à 
l'entrée  et  l'autre  à  la  sortie. 

La  première  que  nous  appellerons  Grotte  de  la  Tranchée  est 
importante  :  elle  est  spacieuse  et  se  continue  sur  la  gauche  par 
une  autre  plus  petite  dans  laquelle  il  reste  peu.  Enfin  elle  occupe 
une  bonne  position  sur  le  bord  d'une  falaise  à  30  ou  40  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  dont  elle  est  très  peu  éloignée.  La 
grotte  de  la  Tranchée  a  été  coupée  par  la  route  et,  actuellement,  on 
ne  voit  plus  qu'une  portion  de  la  couche  archéologique  dont  il  est 
facile  d'étudier  la  disposition. 

Le  front  de  la  coupe  comprend  deux  couches  d'une  épaisseur 
totale  de  6  mètres  environ. 

La  base  est  formée  par  des  déblais  caillouteux  :  terre  rougefttre 
mèléeàde8caillouxschisteuxàanglesvifsde2'°,80à4mètresd'épai8- 
seur,  reposant  directement  sur  la  roche  formant  le  plancher.  Cette 
couche  parait  stérile  ;  elle  est  surmontée  par  la  couche  archéolo* 
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gique  formée  d'un  terreau  noir  semblable  à  celui  de  la  grotte  des 
Troglodytes  (Oran)  et  mesurant  1",20  à  1",50  d*ëpaisseur  maxima. 
Mais  cette  épaisseur  est  très  variable  :  sur  quelques  points  elle 
n'est  que  d'un  décimètre.  Les  lits  de  cendre  sont  nombreux  et 
épais. 

Les  silex  y  sont  rares  :  j'ai  trouvé  quelques  éclats  sans  impor- 
tance, un  nucléus  et  deux  lames  retaillées  sur  les  bords,  une  colum- 
belle  (C,  rustica,  L.)  percée  d'un  trou  qui  a  servi  à  la  suspension, 
—  (ce  trou  est  naturel  comme  j*ai  pu  m'en  assurer  par  des  échan  • 
tillons  semblables  recueillis  sur  les  plages)  —  un  fragment  d'os  poli, 
un  outil  en  os  mesurant  0™,13  de  long  sur  0°',035  de  large,  dont  un 
bout  est  arrangé  en  forme  de  gland.  Sur  un  côté  apparaît  le  tissu 
cellulaire,  l'autre  face  est  polie,  mais  les  nombreuses  stries  que 
l'on  voit  sur  le  bout  arrondi  font  supposer  que  l'outil  a  servi  au 
travail  du  silex.  La  base  n'a  pas  de  forme  caractérisée. 

Nous  avons  encore  un  bout  de  poinçon  en  arête  de  poisson,  une 
magnifique  pendeloque  formée  d'une  vertèbre  de  poisson  dont  on 
a  aiguissé  la  lame  dorsale,  et  enfin  une  aiguille  en  arête  de 
poisson. 

Cette  aiguille  mesure  22  millimètres  de  longueur:  c'est  une 
moitié  d'arête  dont  la  base  porte  un  trou  ajant  servi  de  chas.  Cet 
objet  est  d'une  conservation  parfaite. 

Un  chercheur  de  guano  a  rapporté  du  même  endroit  une  portion 
de  coquille  polie  et  trouée  qu'un  autre  habitant  d'Oran  porto 
comme  breloque  à  sa  chaîne  de  montre. 

La  poterie  manque  ou  est  eicessivemcnt  rare  dans  cette  grotte, 
car  nous  n'en  avons  pas  trouvé  un  seul  morceau. 

Sous  un  des  deux  rochers  qui  reposent  sur  le  terreau  nous  avons 
trouvé  un  squelette  humain  dont  nous  n'avons  pu  retirer  que  des 
morceaux.  Le  squelette  était  en  place,  mais  il  était  si  fortement 
imprégné  de  sel  marin  que  la  déliquescence  le  réduisait  en  miettes. 
Nous  avons  pu  néanmoins  réussir  à  conserver  des  portions  du 
crâne. 

Celui-ci  était  enchâssé  dans  une  gangue  rouge  brun  très  curieuse 
qui  a  coloré  la  surface  extérieure  de  l'os. 

Gomme  (apne  j'f^i  pu  extraire  ;  une  t^te  de  métacarpien   d'un 
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grand  bœuf,  des  astragales  de  sanglier  et  de  mouton,  une  tête  de 
fémur,  un  bassin  de  carnassier,  un  radius  de  porc-ëpic;  uncalca- 
néum  humain,  des  fragments  de  carapace  de  tortue  (Testudo  mat^ 
rtVamcaj et d*œufs d'autruche;  des  ossementsd'oiseaux  dont  un  de 
grande  taille. 

Il  j  a  à  signaler  l'abondance  des  débris  de  poissons  que  nous 
n'avons  pas  trouvée  dans  les  grottes  d'Oran  et  celle  d'un  grand 
crabe  le  Mata  squinado  Latrei. 

Comme  mollusques,  j*ai  recueilli  : 

Purpw^a  hasmastoma  L.  fracturés  dans  le  sens  ou  perpendicu- 
lairement à  l'aie  ;  Columbella  rusiica  L.  ;  Ct/prœa  lurida 
Lamk;  Monodonta  fragarioides  Lamk.  (turhinatus  Born)  et 
espèces  voisines  de  fortes  dimensions  et  de  formes  anormales. 
Patella,  plusieurs  espèces  de  grande  taille;  Siphonaria  algesirœ 
Quoy.  ;  TestaceUUy  une  coquille  à  déterminer  ;  Zonites  boeticus 
Bourg,  et  cariosulus  Bourg.  ;  Hélix  aspersa  MuW;  punctata  et 
lactea  MùU  ;  Zapharina  Beck,  et  sa  variété  Dupotetiana  Tev- 
yer y  soluta  Mich.  et  var.  alabastrites,  Terv.  ;  hieroglyphicula 
Mich.,  et  le  Mytilus  pictus  Born.  var.  Africanus  Ghemn. 

La  plupart  sont  calcinés^  ce  qui  indique  qu'ils  servaient  à  l'ali- 
mentation. 

En  somme,  la  faune  est  analogue  à  celle  des  Troglodytes.  Il  n'y  a 
que  deux  espèces  seulement  (Cyprœa  et  Siphonaria)  qui  man- 
quent dans  cette  dernière.  C'est  donc  au  néolithique  ancien  que 
doit  être  rapporté  l'âge  de  la  grotte  de  la  Tranchée. 

Au  sortir  de  la  tranchée  du  kilomètre  3,  se  trouve  une  autre  ex^ 
cavation  vide  avec  quelques  coquilles  terrestres  et  marines.  Il 
reste  très  peu  de  terreau  noirâtre. 

Ces  deux  cavernes  ont  servi  de  forges  pour  la  réparation  des 
outils  de  mine  lors  de  l'ouverture  delà  route  do  Mers-el-Kébir  à 
Aïn-el-Turk  vers  1886,  c*est  ce  qui  explique  la  présence  dans  ces 
endroits  de  scories  et  de  débris  de  fer.  Lorsqu'on  a  entamé  la  fa  - 
laise,  la  base  des  abris  a  été  coupée  en  deux  et  tout  ce  qui  se  trou- 
vait du  côté  droit  de  la  route  a  été  jeté  dans  la  mer. 

Plus  tard  et  à  deux  reprises  différentes  en  1890  et  vers  le  milieu 
de  1891,  deux  personnes  d'Oran  songèrent  à  exploiter  le  terreau 
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noir  et  léger  de  la  couche  archéologique  comme  engrais  sous  le 
nom  de  guano!  Plusieurs  quintaux  de  terre  et  d'ossements  furent 
emportés,  mais  à  la  suite  de  réclamations,  le  maire  de  la  commune 
de  Mers-el-Kébir  interdit  ce  trafic.  Depuis  lors,  les  cavernes  de  la 
Tranchée  sont  restées  intactes. 

Malheureusement,  il  ne  reste  plus  guère  qu'une  faible  partie  des 
richesses  contenues  dans  Tintérieur  ;  le  reste  se  trouve  dans  la  mer 
ou  dans  les  jardin.s  de  la  banlieue  et  est  perdu  pour  la  science. 

Mais  reprenons  notre  chemin. 

En  suivant  la  route  on  arrivera  vers  le  quatrième  kilomètre 
à  un  ravin  qui  marque  la  séparation  des  territoires  des  com- 
munes de  Mers-el-Kébir  et  d'Aïn-el-Turk.  Les  falaises  finissent 
à  l'embouchure  de  ce  ravin.  La  plage  dite  d'Aïn-el  Turk  com- 
mence là. 

Si  on  descend  sur  le  bord  même  de  la  mer,  on  verra  à  droite, 
dans  la  falaise  (à  Test  par  conséquent)  une  haute  excavation  dont 
les  parois  sont  fortement  endommagées  par  des  éboulements  et 
dans  laquelle  la  mer  pénètre.  C*est  cette  caverne  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  Grotte  de  la  Plage  et  dont  la  première 
mention  a  été  faite  au  Congrès  de  Toulouse  {Ass,  fr.  pr.  av. 
des  sciences^  tome  I,  p.  295). 

Vers  1887,  des  pêcheurs  qui  fréquentent  les  excavations  nom- 
breuses qui  sont  sur  le  littoral  ora nais  apportèrent  à  Oran  quelques 
ossements  qui  furent  déposés  au  musée  de  la  ville  :  c'était  un  tibia 
et  des  molaires  d'un  grand  bœuf  empâtés  dans  une  brèche  gréseuse 
rougeâtre  et  très  dure.  D'autres  ossements  furent  remis  à  M.  Baills, 
ingénieur  des  mines  à  Oran  et  à  la  mort  de  ce  dernier  furent  expé- 
diés à  M.  Pomel,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  sciences 
d'Alger. 

Je  me  rendis  immédiatement  sur  les  lieux  et  je  pus  détacher 
deux  outils  en  quartzite  et  quelques  débris  osseux.  D'autres  vi- 
sites j'ai  rapporté  :  un  humérus  entier  de  rhinocéros,  un  tibia 
d'hippopotame,  une  vertèbre,  des  molaires  et  des  portions  de 
mâchoire,  un  autre  tibia  de  bœuf,  une  mâchoire  et  un  canon  de 
chevaly  plus  une  tête  de  radius  de  chameau. 

La  grotte  forme  d'abord  une  grande  excavation  à  l'entrée,  puis 
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une  plus  petite  et  d'accès  difficile,  faisant  suite  à  la  première.  Cette 
seconde  chambre  est  de  peu  de  hauteur  et  il  est  difficile  de  s*y  te- 
nir debout. 

Les  parois  portent  des  traces  de  perforation  produites  par  des 
mollusques  incrustants  et  la  seconde  chambre  est  en  partie  com- 
blée  par  des  galets,  des  coquilles  et  du  sable,  ce  qui  indique  suffi- 
samment que  la  mer  a  séjourné  un  certain  temps  dans  cet  en- 
droit. 

Nous  avons  donc  un  excellent  chronomètre  pour  les  variations 
de  la  cote  depuis  les  temps  quaternaires. 

A  cette  époque  la  caverne  devait  certainement  être  à  une  alti- 
tude plus  élevée,  car  il  est  difficile  d'admettro  que  les  naturels  se 
soient  établis  et  aient  pu  vivre  au  niveau  de  la  mer  où  ils  au- 
raient été  à  la  merci  de  la  première  tempête.  Depuis,  cette  grotte 
s'est  abaissée  et  la  mer  j  a  pénétré  jusqu'à  plus  de  2  mètres  de 
hauteur,  niveau  indiqué  par  les  perforations  des  coquilles,  puis  en 
dernier  lieu,  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser,  la  côte  s'est 
encore  relevée  maintenant  la  couche  stalagmitique  au  niveau  ac- 
tuel. 

Ce  sont  sans  doute  ces  déplacements  successifs  qui  ont  provo- 
qué l'émission  des  bouillons  thermaux  qui  soordent  à  la  base  môme 
de  la  grotte  et  presque  dans  la  mer. 

Une  coupe  pratiquée  dans  l'épaisseur  des  dépôts  donne  : 

1**  A  la  base,  le  pliocène  marin  constitué  par  des  bancs  gré- 
seux à  pectoncles. 

2^  La  brèche  osseuse,  quelque  peu  stalagmitique  avec  les  cail- 
loux anguleux,  les  ossements  et  les  outils  taillés.  Ce  dépôt  est 
d'épaisseur  inégale  (de  1",60  à  3  mètres)  ce  qui  est  dû  aux 
érosions  marines.  Les  ossements  sont  irrégulièrement  dis- 
persés. 

La  faune  comprend  : 

Le  Rhinocéros,  l'Hippopotame,  un  grand  Bœuf  que  nous  avions 
primitivement  confondu  avec  le  Bubalus  antiquus  Duver.,  le 
Cheval,  l'Antilope  et  le  Chameau. 

Les  outils  sont  en  quartzite  et  au  nombre  de  trois.  Ce  sont: 

Un  ^rand  éclat  presc^ue  sans  T*e(oi|ches  et  de  forme  irrégulière, 
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et  deux  autres  éclats  minces  en  forme  de  pointes,  mesurant  8 
centimètres  de  longueur. 

L'aspect  général  de  la  faune  et  de  l'industrie  permet  de  les  con> 
sidérer  comme  équivalents  de  celles  du  Moustiers. 

Une  exploration  du  littoral,  par  mer,  entre  Mers-el-Kébiret  la 
Caverne  de  la  Plage  serait  des  plus  intéressantes,  car  de  nom- 
breuses cavités  sont  creusées  à  fleur  d*eau  dans  la  falaise  côtière, 
qui  ont  dQ  être  certainement  habitées  aux  époques  anciennes.  De 
plus  cette  exploration  pourrait  nous  éclairer  davantage  sur  les 
mouvements  littoraux  depuis  Fépoque  quaternaire. 

niesaVta  (d|  )  on  MsaVta.  —  File  180. 

Le  Dj-Mezaïtâ  est  situé  entre  Lourmel  (47  kilomctres  sud-ouest 
d'Oran  sur  la  ligne  d'Aîn-Témouchent)  et  la  mer.  C'est  le  pro- 
longement du  Dj-Merdjadjou. 

Station  préhistorique  en-dessous  de  la  route,  côté  gauche,  en 
allant  de  Lourmel  au  Polygone,  sur  les  bords  du  ruisseau.  Outils 
abondants  et  de  très  bonne  facture.  Station  découverte  par  M.  Fla- 
mand et  signalée  par  M.  Carrière  en  1887.  {Ass,  fr,  p.  av.  se, 
Oran  II  p.  357) 

Htsserghin  on  IHcsiiergiilii.—  FlJe  153.  A  20  kilomètres  S.-O.  d*Oran  sur 
la  ligne  d'Aîn-Temouchent. 

Dans  le  chabet  Tamesalmet  s'ouvre  une  grotte  qui  est  très 
apparente  de  la  voie  du  chemin  de  fer  entre  Misserghin  et  Bré- 
déah. 

Dans  le  grand  ravin  de  Misserghin  et  dans  les  environs  il  y  a 
aussi  d'autres  grottes. 

Les  cavernes  du  ravin  de  Sainte-Anne,  qui  porte  à  sa  source  le 
nom  de  Chabet  Karouba,sont  stériles.  On  trouve  cependant  d'assez 
nombreux  silex  dans  les  alentours. 

Enfin  au-dessus  des  moulins  des  Frères  de  Misserghin  (Grand 
Ravin)  se  trouvent  des  ruines  berbères  (?)  sur  deux  mamelons 
{Oran  et  V Algérie  en  1887, iome  I,  p.  167). 

H'iiabta  (d|  )  on  lllesabta.  —  File  153.  Mont  Sabiha;  le  pic  du  Tombeau 
et  Tobbervatoire  sont  poitéfl  sur  la  feuille  des  Andaluuses.  La  carte  au 
800.000«  porte  Dj.  Beuisaabia  et  celle  au  400.0'J0«:  Dj.  Pen>Mesabia,  — 
^  30  kilomètres  environ  0,  d'Oraq. 
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SurU  rcmU  d*  Boa*Sfer  à  Bou-Tl<5Us,dan8  les  propriétéi  Cély 
ti  h  Va^:*,  f<lit$  tamolas  à  gradins  dans  lesquels  on  a  IrouTé  des 
hacV^s  poiJ05  plate*  de  faibles  dimensions  qui  font  partie  des  col- 
!<^  oa$  du  niiu$<v  «ies  mines  d*Oran. 

Otite  :Biicativ'a  est  doan<^  d*après  M.  Pomel. 

î.*>«  envircvos  dH^ransont  on  vaste  atelier  préhistorique.  Sur  un 
ra>  »Mi  do  \  K  iomi  très  autour  de  la  TÎlle  et  surtout  sur  le  plateau 
^hi  Mot\;:axi;ou,  dans  lo  Poîvgonede  tir  d'Eckmûhl  et  sur  les  pla- 
t«^u\  de  Oambotta  les  silex  on  quartzitcs  facturés  abondent.  On  y 
Hn^\>>o  surtout  dos  pointes  de  traits  à  pédoncules,  des  racloirs  qui 
jv  motloni  do  o'.asser  la  majeure  partie  des  trouvailles  comme 
i^^s^Mh'vjuo*,  mais  comme  ces  outils  sont  à  la  surface,  il  n'est  pas 
\vv5ixiMo  do  ditv  *M  y  a  nu'laugo  et  surtout  de  préciser  les  époques 

r«  lowt  Ox-^*,  00  luvhtUique  est  bien  différent  de  celui  que  nous 
^^\vM\î4  vUvxnuorl  dans  lo*  prv^ttesot  à  peu  de  distance  de  ces  gise- 
uu  ut^« 

N\u\ji  wo  di'vviioo*  j>aîi  ou  détail  ces  stations.  Ce  travail  a  déjà 
kHx^  Ùk\\  tv>wt  au  loug  dau»  los  roowoils  suivants  :  V Homme,  février 
1880  i^Sl  i  —  hN*;;,  .s\>o,  y.Mv,,Oran,1880.  p.  147  à  149;  Études 
0)»Vm^«.V.v  h  a/V,,l\una,  tS88»  p.  8>  à  80;  —/1m.  /V.  p.  av. 
kU^  xi'iVmv*»  Ovi^u  U,  p,iUK^otpl,  Yll,  Ûg.  5  à  12. 

Ku  plua  do  ot^  poinlîi  j'ai  découvert  dans  les  brèches  quater- 
unirtvi»  tr^^a  duivîi  do  la  route  do  Mors-ol-Kébir»  avant  d'arriver 
AUX  lUIusdo  U  Uoiue,  lt\ù^  ailox  do  formes  moustlériennes  dont 
U  tnilla  n*e»t  pas  douteuse.  Il  y  a  aussi  dans  ces  poudingues  des 
douts  ot  dos  ossements  indéterminables. 

Grottes.  —  Dans  les  massifs  secondaires  du  Merdjadjou  qui 
bordent  la  route  nationale  d'Oran  à  Tlemcen  et  qui  en  forment  ia 
limite  nord-est  sud-ouest,  sont  creusés  de  nombreux  ravins  dans 
lesquels  s'ouvrent  des  grottes  qui  ont  été  pour  la  plupart  habitées 
aux  époques  préhistoriques.  Nous  avons  plus  haut  (voir  Dj-Merd- 
jadjou)  indiqué  la  position  des  principales  cavernes  situées  entre 
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Pont-Albin,  Misserghin  et  Bou-Sfer  auxquelles  il  convient  d'ajou- 
ter celles  de  Misserghin  et  de  Brédéah. 

Voici,  pour  les  environs  immédiats  d'Oran,  Ténumération  des 
cavernes  ou  abris  qui  ont  fourni  des  vestiges  préhistoriques.  Nous 
ne  dépasserons  pas  un  rayon  de  6  kilomètres  autour  de  la  ville. 

Grotte  des  Planteurs,  —  Au  pied  même  du  Merdjadjou  sur  la 
rive  gauche  d'un  ravin  qui  limite  la  forêt  des  Planteurs  (côté 
nord),  au-dessous  de  l'ancienne  lunette  du  Santon  (aujourd'hui 
propr.  Sartor),  sont  les  restes  d'une  ancienne  grotte  presque  com- 
plètement éboulée  dont  on  voit  les  débris  à  quelques  mètres  plus 
bas  dans  le  thalweg.  C'est  la  première  station  découverte  à  Oran 
et  c'est  M.  G.  Carrière  qui  Ta  signalée  pour  la  première  fois. 
{U Homme,  Paris,  1886,  p.  81.) 

L'absence  de  la  voûte  avait  môme  fait  considérer  la  grotte  des 
Planteurs  comme  un  ancien  kjôkkenmOJding.  On  y  voit  un  ter- 
reau  noir  mêlé  de  pierres  avec  de  nombreuses  coquilles  terrestres 
et  marines.  Les  outils  en  silex  sont  assez  rares,  mais  la  poterie 
est  plus  commune.  A  signaler  :  un  morceau  de  fer  oligite  micacé 
dont  la  présence  n'est  pas  rare  dans  les  autres  grottes  oranaises. 

(Bull.  Soc.  géog.  Oran,  1886,  p.  jl46,  et  Éludes  orient,  et 
afr.,  Paris,  1888,  p.  81.) 

Grotte  du  Cuartel.  —  Sur  la  rive  gauche  d'un  ravin  innomé 
qui  descend  du  Merdjajou,  se  développe  en  entier  dans  le 
Dj-Mekaad-el-Bey  et  forme  un  affluent  de  la  rive  gauche  du 
chabet  Ras-el-Aïn.  Cette  grotte  est  très  visible  de  la  baraque  du 
Polygone  (près  de  l'amorce  du  sentier  de  Noiseux).  Elle  est 
formée  par  deux  excavations  et  est  en  partie  fermée  par  un  mur 
en  pierres  sèches. 

Nous  n'avons  pas  encore  terminé  les  fouilles  entreprises  avec  la 
collaboration  de  M.  Doumergue.  Cependant  nous  pouvons  déjà 
dire  que  la  Cueva  del  Cuartel  (la  grotte  de  la  Caserne,  comme 
l'appellent  les  bergers  espagnols)  est  contemporaine  des  grottes  du 
Polygone  et  des  Troglodytes. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  cadavres  inhumés  contre  les  parois 
avec  de  rares  silex  taillés,  deux  hachettes  polies  et  quelques  poin- 
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Sur  la  route  de  Bou-Sfer  à  Bon -Tl<5lis, dans  les  propriétés  Gélj 
et  Décugis,  petits  tumulus  à  gradins  dans  lesquels  on  a  trouvé  des 
haches  polies  plates  de  faibles  dimensions  qui  font  partie  des  col- 
lections du  musée  des  mines  d*Oran. 

Cette  indication  est  donnée  d'après  M.  Pomel. 

Otab.  —  File  153. 

Les  environs  d'Oran  sont  un  vaste  atelier  préhistorique.  Sur  un 
rayon  de  4  kilomètres  autour  de  la  ville  et  surtout  sur  le  plateau 
du  Merdjadjou,  dans  le  Polygone  de  tir  d'Eckmiihl  et  sur  les  pla- 
teaux  de  Gambetta  les  silex  ou  quartzitcs  facturés  abondent.  On  y 
trouve  surtout  des  pointes  de  traits  à  pédoncules,  des  racloirs  qui 
permettent  de  classer  la  majeure  partie  des  trouvailles  comme 
néolithiques,  mais  comme  ces  outils  sont  à  la  surface,  il  n'est  pas 
possible  de  dire  s'il  y  a  mélange  et  surtout  de  préciser  les  époques 
antérieures. 

En  tout  cas,  ce  néolithique  est  bien  différent  de  celui  que  nous 
avons  découvert  dans  les  grottes  et  à  peu  de  distance  de  ces  gise- 
ments. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  ces  stations.  Ce  travail  a  déjà 
été  fait  tout  au  long  dans  les  recueils  suivants  :  VHomme^  février 
1886  p.81;  —  Bull,  Soc.  ^eo^.,Oran,  1886,  p.  147  à  149;  Études 
Orientales  et  i4/*r., Paris,  1888,  p.  82  à  86  ;  —  Ass,  fr,  p,  av. 
des  sciences,  Oran  II,  p.358etpl.  VII,  fig.  5  à  12. 

En  plus  de  ces  points  j*ai  découvert  dans  les  brèches  quater- 
naires très  dures  de  la  route  de  Mers-el-Kébir,  avant  d'arriver 
aux  Bains  de  la  Reine,  trois  silex  de  formes  moustiériennes  dont 
la  taille  n'est  pas  douteuse.  Il  y  a  aussi  dans  ces  poudingues  des 
dents  et  des  ossements  indéterminables. 

Grottes.  —  Dans  les  massifs  secondaires  du  Merdjadjou  qui 
bordent  la  route  nationale  d'Oran  à  Tlemcen  et  qui  en  forment  la 
limite  nord-est  sud-ouest,  sont  creusés  de  nombreux  ravins  dans 
lesquels  s'ouvrent  des  grottes  qui  ont  été  pour  la  plupart  habitées 
aux  époques  préhistoriques.  Nous  avons  plus  haut  (voir  Dj-Merd- 
jadjou)  indiqué  la  position  des  principales  cavernes  situées  entre 
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Pont- Albin,  Mîsserghin  et  Bou-Sfer  auxquelles  il  convient  d'ajou- 
ter celles  de  Misserghin  et  de  Brédéah. 

Voici,  pour  les  environs  immédiats  d'Oran,  Ténumération  des 
cavernes  ou  abris  qui  ont  fourni  des  vestiges  prëhistoriques.  Nous 
ne  dépasserons  pas  un  rayon  de  6  kilomètres  autour  de  la  ville. 

Grotte  des  Planteurs,  —  Au  pied  même  du  Merdjadjou  sur  la 
rive  gauche  d'un  ravin  qui  limite  la  forêt  des  Planteurs  (côté 
nord),  au-dessous  de  l'ancienne  lunette  du  Santon  (aujourd'hui 
propr.  Sartor),  sont  les  restes  d'une  ancienne  grotte  presque  com- 
plètement éboulée  dont  on  voit  les  débris  à  quelques  mètres  plus 
bas  dans  le  thalweg.  C'est  la  première  station  découverte  à  Oran 
et  c'est  M.  G.  Carrière  qui  l'a  signalée  pour  la  première  fois. 
{L'Homme y  Paris,  1886,  p.  81.) 

L'absence  de  la  voûte  avait  môme  fait  considérer  la  grotte  des 
Planteurs  comme  un  ancien  kjôkkenmOdding.  On  y  voit  un  ter- 
reau  noir  mêlé  de  pierres  avec  de  nombreuses  coquilles  terrestres 
et  marines.  Les  outils  en  silex  sont  assez  rares,  mais  la  poterie 
est  plus  commune.  A  signaler  :  un  morceau  de  fer  oligite  micacé 
dont  la  présence  n'est  pas  rare  dans  les  autres  grottes  oranaises. 

0 

(BulL  Soc.  géog.  Oran,  1886,  p.  jl46,  et  Eludes  orient»  et 
afr.,  Paris,  1888,  p.  81.) 

Grotte  du  CuarteL  —  Sur  la  rive  gauche  d'un  ravin  innomé 
qui  descend  du  Merdjajou,  se  développe  en  entier  dans  le 
Dj-Mekaad-el-Bey  et  forme  un  affluent  de  la  rive  gauche  du 
chabet  Ras-el-Aïn.  Cette  grotte  est  très  visible  de  la  baraque  du 
Polygone  (près  de  Tamorce  du  sentier  de  Noiseux).  Elle  est 
formée  par  deux  excavations  et  est  en  partie  fermée  par  un  mur 
en  pierres  sèches. 

Nous  n'avons  pas  encore  terminé  les  fouilles  entreprises  avec  la 
collaboration  de  M.  Doumergue.  Cependant  nous  pouvons  déjà 
dire  que  la  Cueva  del  Cuartel  (la  grotte  de  la  Caserne,  comme 
l'appellent  les  bergers  espagnols)  est  contemporaine  des  grottes  du 
Polygone  et  des  Troglodytes. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  cadavres  inhumés  contre  les  parois 
avec  de  rares  silex  taillés,  deux  hachettes  polies  et  quelques  poin- 


300  SEANCE  DU  3  DÉCEMBRE  1892 

çons  ou  aiguilles  en  os.  Uno  riche  faune  de  vertébrés  accompa- 
gnait ces  restes  :  Chien  (il  y  a  des  doutes  sur  son  ancienneté), 
chacal,  renard,  caracal  ?,  porc-ëpic,  lièvre,  lapin,  gerbille,  rat, 
cheval,  âne,  sanglier,  gazelle,  mouton,  chèvre,  une  antilope  nou- 
velle, le  grand  bœuf,  l'autruche  et  la  tortue.  La  faune  des  inver- 
tébrés n'est  pas  moins  riche.  D'ailleurs,  dès  que  cette  grotte  sera 
complètement  fouillée,  nous  rendrons  compte  dans  ce  Bulletin 
du  résultat  de  nos  recherches. 

Grotte  du  ciel  ouvert,  —  Sur  le  versant  gauche  d'un  affluent 
de  la  rive  gauche  du  Ras-el-Aïn,  situé  à  la  hauteur  de  TEcoie  nor- 
male. On  y  accède  par  le  chemin  de  la  carrière  de  l'Usine  à  gaz. 
La  grotte  se  trouve  bien  au-dessus,  presque  à  la  lisière  de  la 
forêt  des  Planteurs  et  au  sommet  de  la  ravine. 

Les  bergers  connaissent  cette  grotte  sous  le  nom  de  Cueva  de 
las  Abujeros,  à  cause  des  deux  ouvertures  du  plafond.  J'ai  com- 
mencé les  fouilles  avec  M.  Doumergue,  qui  les  a  continuées  ;  il 
reste  encore  une  chambre  à  vider  :  l'obscurité  seule  empêche  de 
terminer  les  fouilles.  J'espère  les  achever  Tété  prochain  en  faisant 
sauter  une  partie  de  la  voûte. 

Pour  le  moment,  je  me  contente  d'énumérer  les  objets  décou- 
verts. Ce  sont  : 

i^  Deux  haches  polies  en  forme  de  boudin  de  13  centimètres 
chacune  de  long,  trouvées  dans  une  cachette  ; 

2^  Peu  de  lames  et  outils  en  silex  ; 

3®  Des  débris  de  poterie  ornementée  et  une  rondelle  en  terre 
cuite  trouée  au  centre  ; 

4^  Une  lame  osseuse  garnie  de  crans  à  une  extrémité. 

La  faune  se  compose  de  : 

Erinaceus  algirus  Duv.  —  Renard.  —  Chien.  —  Felis  de 
petite  taille.  —  Mus.  —  Hystrix  cristata.  —  Lièvre.  —  Cheval. 
Sus  scrofa.  —  Ovis  tragelaphus.  —  Bœuf.  —  Buffle?  —  Mou^ 
ton.  —  Chèvre.  —  Antilopœ  Maupasi  Pom.  —  Antilope  ind.  — 
Antilopœ  sp.  nov.  Pom.  —  Gazelle. 

Autruche.  — -  Ossements  d'un  grand  rapace. 

Tortue.  —  Lézard.  —  Bufo  viridis. 

3argue  et  os  de  poisson, 
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Pourpre. —  Patelles. —  Pectunculus  violacescens,  —  Gerithe. 

Les  mollusques  terrestres  appartiennent  aux  mêmes  espèces  que 
ceux  des  autres  cavernes. 

La  présence  d*ossements  de  l'autruche  dans  la  grotte  du  Ciel 
ouvert  ainsi  que  dans  celles  du  Poljgone,  des  Troglodytes,  de 
Noiseux,  prouve  bien  que  ce  grand  échassîer  était  chassé  à  Tépoque 
néolithique. 

Grotte  de  Soiseuœ,  —  Grande  caverne  située  au  sommet  de  la 
rive  droite  du  chabet  Ras~el-Aîn  ou  ravin  de  Noiseux  à  5  kilomè- 
tres et  demi  sud -ouest  environ  delà  ville. 

Pour  visiter  le  ravin,  il  est  nécessaire  de  partir  du  Polygone  et 
de  suivre  le  sentier  de  la  conduite  d*eau. 

Ge  ravin  est  très  riche  en  grottes,  mais  elles  n*ont  pas  été  toutes 
habitées  aux  époques  préhistoriques  ou  si  elles  Font  été,  il  n'en 
reste  plus  de  traces.  Ges  grottes  sont  creusées  dans  Thelvétien  et  à 
des  altitudes  variables  ;  on  peut  y  accéder  sans  trop  de  danger. 
Cest  surtout  sur  la  rive  droite  que  sont  les  cavernes  habitées, 
mais  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  qu'une  partie  du  grand  abri  de  Noi- 
seux qui  ait  été  fouillée. 

Les  fouilles  ont  été  entreprises  par  M.  Tommasini  avec  une 
subvention  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
en  1890.  Elles  ont  été  fructueuses,  mais  il  n'a  été  possible  d'ex- 
plorer qu'un  des  côtés.  Les  fouilles  de  l'autre  portion  nécessite- 
raient trop  de  frais  à  cause  d'un  amoncellement  de  rochers  et  sur- 
tout à  cause  de  leur  rejet  dans  le  ravin. 

Le  sol  de  cette  grotte  est  formé  par  un  terreau  noir  avec  très 
peu  de  cailloux  mais  très*  riche  en  débris  de  coquilles  terrestres* 
G'est  d'ailleurs  la  composition  des  couches  archéologiques  de 
toutes  les  cavernes  oranaises* 

L'industrie  est  franchement  néolithique  :  elle  est  parfaitement 
caractérisée  par  une  hache  en  forme  de  boudin,  un  ciseau  (?)  en 
pierre  polie  et  une  hachette  plate  semblable  aux  types  des  dol- 
mens. Avec  cela  des  nudeus,  des  lames  et  des  pointes  en  silex 
d'un  travail  assez  grossier  et  des  morceaux  d'hématite  rouge. 

Les  petits  silex  sont  rares,  ce  qui  différencie  notablement  les 
outils  de  Noiseux  de  ceux  des  Troglodytes.  Dans  cette  dernière 
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grotte  les  lames  et  autres  silex  sont  bien  retouchés  au  lieu  que 
ceux  de  Noiseux  sont  travaillés  sans  art. 

La  poterie,  quoique  d'une  ornementation  assez  semblable,  diffère 
aussi  par  sa  forme  et  sa  composition.  Les  débris  que  nous  possé- 
dons indiquent  presque  tous  des  vases  de  grande  taille  :  la  pâte 
est  peu  homogène,  elle  est  criblée  de  grains  de  quartz.  Certaines 
poteries  sont  à  peine  cuites,  d'autres  sont  en  argile  simplement 
séchée,  les  unes  renferment  une  forte  proportion  de  mica  tandis 
que  d'autres  en  sont  dépourvus. 

Les  bords  des  vases  sont:  droits,  courbés  en  avant,  ou  légère- 
ment recourbés  dans  l'intérieur.  L'ornementation  consiste  en 
hachures  droites  et  obliques,  coups  d'ongles,  lignes  ondulées. 

La  faune  comprend  :  un  grand  bœuf,  des  antilopes,  le  sanglier, 
l'autruche,  la  tortue. 

Gomme  mollusques:  Cassis  sulcosa.  Purpura  hœmastoma 
fracturés  dans  le  sens  ou  perpendiculairement  à  l'axe.  Columbella 
rustica  avec  un  trou  de  suspension.  Ostrea^  Monodonta,  Paiella, 
Zonites  Eustilhus  et  la  série  des  hélices  néolithiques,  si  abon- 
dantes dans  les  stations  voisines. 

C'est  avec  la  grotte  de  Guyotville  fouillée  par  le  D'  Bourjot,  en 
1869,  que  peuvent  être  rapprochées  la  faune  et  l'industrie  de  la 
grande  caverne  de  Noiseux.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas 
un  seul  inbtant  à  les  considérer  comme  synchroniques. 

Les  ossements  humains  sont  assez  mal  conservés  à  cause  des 
infiltrations  :  une  mâchoire  inférieure  entière  est  le  seul  débris 
intéressant.  Cette  pièce  se  trouve  au  Musée  de  notre  ville. 

Grotte  du  Polygone,  —  La  nouvelle  série  de  grottes  que  nous 
allons  décrire  est  située  sur  le  massif  des  collines  qui  s'élèvent 
entre  le  Ras-el-Aïn  (ou  ravin  de  Noiseux)  et  la  route  de  Tlemcen, 
massif  qui  porte  le  nom  de  dj.  Djefri  ou  Yeffry,  ou  Ifri  *. 

La  première  de  ces  grottes  est  située  au  S.  du  Polygone  à 
400  ou  500  mètres  au  plus  de  sa  limite  australe,  sur  le  sommet  de 
la  rive  gauche  d'un  ravin  sans  nom  qui  passe  prés  de  la  ferme 

*  D'un  root  berbère  qui  veut  dire  grotte,  caverne  ;  verbe  taffer  «  abri- 
ter, cacher  ». 
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Saint-Pierre  et  va  aboutir  dans  la  Daja  Morselli  sous  le  nom  du 
Ravin  Rouge. 

Nous  avons  fouillé  une  partie  et  nous  avons  extrait  d*un  terreau 
noir  très  léger  : 

Une  ébauche  de  hache  polie  en  roche  siliceuse,  des  poteries  à 
bords  ondulés,  ou  ornées  en  creux  de  triangles,  et  de  lignes 
obliques,  des  lames  lisses  et  à  encoches,  un  petit  silex  trapézoïdal 
bien  retouché,  un  bout  de  poinçon  ou  d*aiguille. 

Plusieurs  pointes  en  silex  affectent  des  formes  nettement  mous- 
tiériennes.  Cette  grotte  aurait  donc  servi  de  refuge  à  deux  époques 
différentes,  comme  sa  voisine  celle  des  Troglodytes. 

La  faune  néolithique  comprend  :  le  bœuf,  le  cheval,  le  sanglier, 
l'antilope,  le  porc-épic,  la  tortue  et  l'autruche.  Gomme  coquilles  : 
la  pourpre,  la  patelle,  la  moule,  le  monodonte  et  la  cérilhe. 

Un  crâne  de  vieille  femme  et  son  squelette,  plusieurs  ossements 
humains,  parmi  lesquels  trois  mâchoires  se  trouvent  au  Musée 
municipal. 

Grotte  des  Troglodytes.  —  Située  prés  de  la  bifurcation  du 
môme  ravin,  sur  la  rive  gauche.  C'est  la  seule  caverne  qui  ait  été 
complètement  fouillée.  On  trouvera  dans  le  second  volume  de 
V Association  française  pour  V avancement  des  sciences ^  Mar- 
seille, une  étude  très  complète  sur  cette  importante  station. 

Le  Bulletin  de  la  société  (V Anthropologie  de  Lyon  a  aussi 
publié  une  note  très  succincte  à  ce  sujet  (1888,  p.  165). 

Cette  grotte  est  celle  qui  a  donné  les  tjpes  les  plus  parfaits  de 
l'industrie  néolithique.  On  pourra  voir  quelques-uns  de  ces  types 
dans  les  collections  du  Muséum  de  Lyon. 

Orotte  du  Chabet  Chou  fil.  —  Si  on  remonte  le  Chabet  Ghoufil 
(dans  le  dj.  Djefri)  depuis  son  contact  avec  la  route  de  Tlemcen 
(maison  des  Ponts- et- Chaussées),  on  apercevra  à  1  kilomètre 
environ  plus  haut,  sur  la  rive  gauche  une  caverne  assez  élevée. 

Les  pentes  qui  mènent  à  cette  grotte  sont  noirâtres  ;  on  y  trouve 
des  débris  de  silex  taillés,  et  des  fragments  de  poterie  à  pâte  micacée 
et  à  vernis  rouge. 

Nous  avons  creusé  deux  trous  dans  l'intérieur  pour  nous  assurer 
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s'il  y  avait  uac  couche  archéologique:  nous  avons  trouvé  une 
couche  de  détritus  de  40  à  50  centimètres  d'épaisseur  formée  de 
terre  et  de  déjections  de  chèvres,  puis  une  couche  de  cendres  et 
enfin  le  terreau  noir  à  ossements  et  à  coquilles  qui  nous  a  fourni 
une  portion  de  mâchoire  d*antilope. 
Il  sera  facile  de  fouiller  cette  caverne. 

Grottes  du  Pont-Albin.  —  M.  Doumergue  m'a  rapporté  d'une 
grotte  située  dans  le  Ghabet-el-Mettouïa  quelques  lames  de  silex, 
suffisantes  pour  indiquer  une  station. 

Oncd   Pergoog.  —  Voyez:  Habra. 

Perrey anx.  —  File  iSX  ~  A  rintersection  des  lignes  d*Alger  et  d'Aïn- 
Sefra  à  76  kilomètres  (l*Oran  et  à  51  d*Arzew. 

Sur  le  mamelon  du  col  des  juifs  à  environ  2  kilomètres  de 
Perregaux,  côté  gauche  de  la  route  de  Perregaux  au  barrage, 
M.  Daleau  a  recueilli  en  grande  abondance  des  petits  grattoirs, 
nucléus,  lames  retouchées  et  éclats  de  silex  et  de  quartzite  couleur 
lie  de  vin.  Tous  ces  petits  silex  présentent  une  très  grande  analogie 
avec  les  silex  robenhausiens  des  stations  du  Bas-Médoc  et  des 
étangs  d'Hourtin  et  de  Lacanau  (Gironde) 

Signalée  en  1881  par  M.  Daleau  (Bull.  Soc.  arch.  Bordeaux^ 
juin  1881). 

SIdl-Harour.  —  File  153.  —  A  10^>o,5  E  ,  sur  la  route  d'Oran  à  Saint-Cloud. 

Il  j  a  à  Sidi-Marouf,  dans  la  propriété  Galmels  une  station 
préhistorique  d'un  certain  intérêt.  Cette  station  est  peu  développée 
comme  superficie  :  elle  s'étend  sur  les  bords  d'une  mare  d*eau 
douce  qui  sert  à  l'alimentation  de  la  ferme.  Autour  de  cette  mare, 
le  terrain  est  formé  d'un  dépôt  marécageux  très  noir  dans  lequel 
se  trouvent  des  silex  taillés,  des  hélix  et  quelques  débris  d'ossements 
tous  recouverts  par  une  croûte  calcaire  noire.  Il  y  a  aussi  mélangées 
à  ces  pièces  des  coquilles  marines  (Ostrea^  Spondylus  et  Pectun- 
culusj  et  parmi  celles-ci  une  portion  de  coquille  turriculée  com- 
prenant cinq  tours  de  spire  du  sommet  et  percée  au  bas.  Ce  trou 
devait  probablement  servir  à  la  suspension.  Dans  la  grotte  des 
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Troglodytes,  nous  avons  troavé  un  échantillon  de  grande  taille 
absolument  pareil,  que  nous  avons  classé  comme  une  turritelle.  Il 
ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  nous  avons  à  faire  à  une  espèce 
fossile,  mais  il  est  certain  qu'elle  n'existe  pas  sur  nos  côtes. 

Les  hélices  appartiennent  aux  groupes  des  H,  ptmctata,  candi- 
dissimaj  et  B.  decollatus. 

Les  silex  n'affectent  pas  de  formes  caractéristiques  :  ce  sont 
surtout  des  lames  et  quelques  pointes  taillées  sur  une  seule  face, 
des  rognons  ajant  servi  de  nucléus.  Gomme  dans  toutes  les  autre^ 
stations,  il  y  a  une  grande  diversité  dans  les  variétés  de  la  roche. 
Les  quartzites  manquent  totalement.  Les  ossements  sont  trop  rares 
et  trop  mal  conservés  pour  être  déterminables. 

Cette  station  ne  tardera  pas  à  disparaître,  car  les  propriétaires 
font  procéder  au  comblement  et  au  nivellement  des  bords  du 
marais,  cause  première  des  fièvres  palustres  implantées  dans  la 
localité. 

Nous  avons  recherché  avec  soin  dans  les  terrains  environnants 
d'autres  traces  de  l'industrie  préhistorique  ;  ces  recherches  ont 
été  infructueuses. 

Tafaroal.  —  File  181.  Plutôt  :  Taferaoai.  —  A 12  kilomètres  environ  S.-E. 
du  Tlélat 

Tumulus  au-dessus  du  village  entre  Aïn-Gouraï  et  l'Oued  el 
Onghel  et  aux  abords  de  Aïn-bel-Hadef.  (G.  Carrière  in  Ass.  fr. 
p.  avanc.  sc.j  Oran  II,  p.  360). 

S»aliit-André-de-Heni-eM£éblr.  —  File  153.  A  7  kilomètres  0.  d*Oran. 

Nous  avons  recueilli  en  1887  sur  les  bords  du  ravin  de  la 
Plâtrière  deux  coups  de  poing  en  calcaire  éclatés  grossièrement. 
Ces  deux  outils  font  aujourd'hui  partie  des  collections  du  Musée 
municipal. 

SalAf-Cloiid.  —  PUea  127  et  154.  —  A  29  kilomètres  N.-Ë.  d*Oran;  sur  la 
route  d'Apzew. 

Entre  Saint-Cloud  et  Krîchtel,  on  trouvera  des  deux  côtés  du 
chemin  des  silex  et  quartzites  travaillés  :  ces  outils  deviendront 
Soo.  Amth.  —  T.  XI 1882.  20 
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plus  nombreux  en  avançant  sur  le  plateau.  Le  centre  de  la  station 
n'est  pas  bien  limité,  mais  c'est  surtout  sur  le  bord  extrême  du 
plateau,  près  de  la  descente  de  Krichtel  que  Ton  recueille  le  plus 
d'instruments. 

Dans  les  environs  immédiats  du  village,  au  champ  de  bivouac, 
il  y  a  aussi  des  éclats  assez  rares  et  sans  importance. 

Salat-Leii.  —  File  127.  Appelé  Bettioua  par  les  indigènes.  —  A  7  kilomè- 
tres E.  d'Arzew  sur  la  ligne  du  Sud  oranais. 

A  signaler  quelques  silex  dans  les  environs.  Ils  sont  plus  nom- 
breux près  du  littoral  sur  les  mamelons  qui  bordent  la  route  à 
droite  jusqu'à  Port  aux  Poules. 

Satiit-Loiiia.  —  File  154.  Les  indigènes  disent  :   Bou-Fatis.  —  A  27  kilo- 
mètres E.-S.-E.  d'Oran. 

Plusieurs  djahels  à  l'Est  de  Saint-Louis  sur  les  mamelons  de 
Hemmar  el  Guendoul,  aux  environs  de  Mouley  et  Taïeb,  au  bord 
S.-O.  de  la  saline  d'Arzew. 

D'après  les  indications  de  M.  Bichon  (Voir  Arbal). 

Salnt-Laeteii.  —  File  182.  —  A  6  kilomètres  S.  du  Tlélat,  sur  la  ligne 
d'Alger. 

Quartzites  et  silex  grossièrement  travaillés  entre  l'Oued  Tlélat 
et  l'ancien  télégraphe  du  Tlélat  (M.  G.  Carrière  m  Ass.  fr,  p. 
avanc,  des  scienc,  Oran  II,  p.  356). 

Salnte-Barbe-dn-Tlélat.  —  Voir  :  Le  Tlélat. 

Sidl-Chaml.  ^  File  153.  —  A  13  kilomètres  S.-E.  d^Oran. 

Plusieurs  djahels  au  S.  de  la  ferme  Saint-Joseph.  Entre  les 
côtes  191-182-224.  Sur  chaque  monticule  se  trouve  un  tumulus. 
Indiqués  d'après  M,  Bichon  (voir  Arbal). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'on  des  sbcrbtairbs  :  K,  RIGII12 
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des  lièvres,  comparaison  avec  le  léporide,  p.  162.  —  Communication  de 
M.  P«  Pallart,  Monographie  paléœthnologique  de  C arrondissement 
d^Oran. 
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SOCIÉTÉ 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE  LYON 

Fondée  le  lO  Février  1881. 


STATUTS 


Titre  I.  —  Bnt  et  Oomposition 

Article  premier 

La  Société  D*AKTHaopoLooiE  de  Lyon  a  pour  but  Tëtude  de 
iliistoire  naturelle  de  rhomme.  Elle  s'efforce  de  contribuer  au 
développement  des  sciences  anthropologiques,  par  tous  les  moyens 
en  0on  poavoir. 

Art.  II 

Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titulaires,  de 
membres  honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Art.  III 

Pour  devenir  membre  titulaire  on  membre  correspondant  de 
la  Société,  il  faut  :  1^  en  faire  la  demande  au  Président;  2«  dtre 
présenté  par  trois  membres,  qui  inscriront  leur  proposition  sur  le 
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grand  livre  et  y  apposeront  leur  signature  ;  3^  obtenir  au  scrutin 
secret  la  majorité  des  suffrages  des  membres  présents. 

Art.  IV 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  par  voie  d'élection,  sur 
la  présentation  du  Bureau,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
votants. 

Art.  V 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  peuvent  être 
nommés  que  parmi  les  personnes  étrangères  à  Lyon. 

Art.  VI 
L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  la  présentation. 


Titre  IL  —  Administration 

Art.  VII 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé  :  1®  des 
membres  du  Bureau;  2^  de  douze  membres  se  recrutant  par  voie 
d'élection  parmi  les  membres  titulaires  et  se  renouvelant  par  quart 
chaque  année. 

Art.    VIII 

Le  Bureau  est  composé  de  :  un  président,  deux  vice-présidents 
un  archiviste,  un  secrétaire  général,  trois  secrétaires  annuels  ou 
des  séances,  et  an  trésorier.  Le  Bureau  est  élu  en  séance  générale 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  votants. 

Art.  IX 

Les  fonctions  du  Bureau  sont  annuelles,  sauf  celles  du  secrétaire 
général,  de  l'archiviste  et  du  trésorier,  qui  sont  triennales. 


STATUTS 


Art.  X 


Lesmembres  du  Buraau  et  du  Gjaseil  soat  rééligibles,  sauf  le 
Président,  qui  ne  pourra  Tétre  qu*aprôs  un  an  d'intervalle. 


Titre  III.  --  Ressouroas  et  Dépenses 

Art.  XI 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  1^  des  cotisations 
annuelles,  payées  par  tous  les  membres  titulaires,  ou  des  sommes 
versées  pour  les  racheter  ;  2^  du  produit  des  publications  ;  3^  des 
dons  et  legs  que  la  Société  sera  autorisée  à  recevoir  ;  4»  des  sub- 
ventions qui  peuvent  lui  ôtre  accordées. 

Art.  XII 

Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  dix  francs» 

» 

Art.  XIII 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  un  versement  définitif  de 
deux  cents  francs. 

Art.  XIV 

Est  donateur,  toute  personne  qui  aura  offert  à  la  Société  une 
somme  d*au  moins  cinq  cents  francs. 

Art.  XV 

La  Société  publiera  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  des 
travaux  scientifiques,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permettront. 


Titre  IV.  —  Dispositions  générales 

Art.  XVI 
La  Société  tiendra  au  moins  une  séance  par  mois. 
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Art.  XVII 

Un  règlement  particulier  déterminera  les  conditions  d*adminis  - 
tration  intérieure. 

Art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de  son 
institution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  de  la  Société  doit 
être  signée  par  dix  membres,  déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à 
à  une  commission  et  discutée  dans  une  séance  pour  laquelle  tous 
k'S  membres  titulaires  seront  spécialement  convoqués.  Cette  pro- 
position ne  peut  être  adoptée  qu*à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au 
M  (iséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon, 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances 


Article  premier.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  samedi 
de  chaque  mois,  à  4  heures  de  raprès-midi. 

Art.  2.  —  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires, 
sur  la  proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il 
est  rendu  compte  des  travaux  de  Tannée  précédente,  pourra 
être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée 

par  une  simple  décision  de  la  Société,   à  la  majorité  absolue 

des  membres  présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue 

une  séance  à  l'avance  par  son  président,  et  que  tous  les  membres 

^ient  en  outre  été  convoqués  à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de 
vacances  :  août,  septembre  et  octobre. 
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des  lièvres,  comparaison  avec  le  léporide,  p.  162.  —  Communication  de 
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SOCIÉTÉ 

D'ANTHROPOLOGIE 

DE  LYON 

Fondée  le  lO  Février  1881. 


STATUTS 


Titre  I.  —  Bnt  et  Composition 

Article  prbmibr 

La  SoGiBTB  D*ANTHROPOLOOiB  DE  Lton  a  pouF  bttt  Tétude  de 
iliistoire  naturelle  de  rhomme.  Elle  s'efforce  de  contribuer  au 
développement  des  sciences  anthropologiques,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouToir. 

Art.  II 

Elle  se  compose,  en  nombre  illimité,  de  membres  titulaires,  de 
membres  honoraires  et  de  membres  correspondants. 

Art.  III 

Pour  devenir  membre  titulaire  ou  membre  correspondant  de 
la  Société,  il  faut  :  1®  en  faire  la  demande  au  Président;  29  dtre 
présenté  par  trois  membres,  qui  inscriront  leur  proposition  sur  le 
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grand  livre  et  y  apposeront  leur  signature  ;  3^  obtenir  au  scrutin 
secret  la  majorité  des  suffrages  des  membres  présents. 

Art.  IV 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  par  voie  d'élection,  sur 
la  présentation  du  Bureau,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
votants. 

Art.  V 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  peuvent  ôtre 
nommés  que  parmi  les  personnes  étrangères  à  Lyon. 

Art.  VI 
L'élection  aura  lieu  dans  la  séance  qui  suivra  la  présentation. 


Titre  IL  —  Administration 

Art.  VII 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé  ;  1^  des 
membres  du  Bureau  ;  2®  de  douze  membres  se  recrutant  par  voie 
d'élection  parmi  les  membres  titulaires  et  se  renouvelant  par  quart 
chaque  année. 

Art.    VIII 

Le  Bureau  est  composé  de  :  un  pri^sident,  deux  vice-présidents 
un  archiviste,  un  secrétaire  général,  trois  secrétaires  annuela  ou 
des  séances,  et  un  trésorier.  Le  Bureau  est  élu  en  séance  générale 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  votants. 

Art.  IX 

Les  fonctions  du  Bureau  sont  annuelles,  sauf  celles  du  secrétaire 
général,  de  l'archiviste  et  du  trésorier,  qui  sont  triennales. 


STATUTS 


Art.  X 


Lesmembres  du  Bureau  et  du  Conseil  sout  réëligiblôs,  sauf  le 
Président,  qui  ne  pourra  l'ôtre  qu'après  un  an  d'intervalle. 


Titre  III.  —  Ressourods  et  Dépenses 

Art.  XI 

Les  ressources  de  la  Société  se  composent  :  1^  des  cotisations 
annuelles,  payées  par  tous  les  membres  titulaires,  ou  des  sommes 
yersées  pour  les  racbeter  ;  2*  du  produit  des  publications  ;  3^  des 
don»  et  legs  que  la  Société  sera  autorisée  à  recevoir;  4»  des  sub- 
ventions qui  peuvent  lui  ôtre  accordées. 

Art.  XII 

Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  à  dix  francs* 

* 

Art.  XIII 

Cette  cotisation  peut  être  rachetée  par  un  versement  définitif  de 
deux  cents  francs. 

Art.  XIV 

Est  donateur,  toute  personne  qui  aura  offert  à  la  Société  une 
somme  d'au  moins  cinq  cents  francs. 

Art.  XV 

La  Société  publiera  des  comptes  rendus  de  ses  séances  et  des 
travaux  scientifiques,  autant  que  ses  ressources  le  lui  permettront. 


Titre  17.  —  Dispositions  générales 

Art.  XVI 
La  Société  tiendra  au  moins  une  séance  par  mois. 
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Art.  XVII 

Un  règlement  particulier  déterminera  les  conditions  d*adaiinis  - 
tration  intérieure. 

Art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de  son 
institution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  de  la  Société  doit 
être  signée  par  dix  membres,  déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à 
à  une  commission  et  discutée  dans  une  séance  pour  laquelle  tous 
les  membres  titulaires  seront  spécialement  convoqués.  Cette  pro- 
position ne  peut  être  adoptée  qu*à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au 
M  11 séum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances 


Article  premier.  —  Lies  séances  ont  lieu  le  premier  samedi 
de  chaque  mois,  à  4  heures  de  raprès-midi. 

Art.  2.  —  Il  pourra  ôtre  tenu  des  séances  extraordinaires, 
sur  la  proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il 
est  rendu  compte  des  travaux  de  Tannée  précédente,  pourra 
être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée 
par  une  simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue 
une  séance  à  l'avance  par  son  président,  et  que  tous  les  membres 
a^eni  en  outre  été  convoqués  à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de 
vacances  :  août,  septembre  et  octobre. 
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Titre  IL  —  Fonotions  du  Borsau 

Art.  6.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  déci- 
sions de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus.  Il  nomme,  aprè» 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau, -les  Commissions  chargées  des  rapports 
et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  7.  —  En  l'abience  du  président  et  des  vice-présidents^ 
le  plus  ancien  membre  présent  préside  la  séance. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  reçoit,  dépouille  et  rédige  la 
correspondance  ;  il  prépare  l'ordre  du  jour  des  séances  de  concert 
avec  le  président;  il  a  la  parole  immédiatement  après  l'adoption 
du  procès -verbal,  pour  communiquer  à  la  Société  les  pièces  de  la 
correspondance.  11  s'entend  avec  les  secrétaires  annuels  pour  la 
publication  des  bulletins  dont  les  matériaux  doivent  ôtre  déposés 
entre  ses  mains.  Il  est  suppléé,  dans  ces  différentes  fonctions,  par 
l'un  des  secrétaires  annuels. 

Art.  9.  —  Les  secrétaires  annuels  sont  chargés  de  la  rédaction 
des  procès-verbaux  des  séances. 

Art.  10.  —  L'archiviste  reçoit  du  secrétaire  général  toutes  le^ 
pièces  de  la  correspondance  et  veille  à  leur  conservation. 

Art.  11.  —  Le  trésorier  perçoit  le  montant  des  cotisations  et 
toutes  les  sommes  versées  au  profit  de  la  Société,  tient  toutes  les 
écritures  relatives  à  la  comptabilité  ;  signe,  de  concert  avec  le 
présiident,  les  bordereaux  de  dépenses, et  les  acquitte  ;  touche  che^ 
les  libraires  le  produit  de  la  vente  des  publications.  Il  rend» 
chaque  année,  compte  de  sa  gestion  à  la  Commission  de  vérifia, 
cation. 


Titre  III.  —  OonseU 

Art.  12.  —  Les  questions  administratives,  personnelles  et,  en 
général,  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement  scientifiques^ 
sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du  Conseil. 


REGLEMENT  1 1 

Art.  13.  —  Le  Conseil  se  réunit  quand  il  y  a  lien,  le  jeudi  qui 
suit  la  séance  mensuelle.  Les  membres  du  G>nseil  sont  avertis  à 
domicile  par  une  convocation. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  peut  provoquer  une  séance  du  Conseil 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  15.  —  Le^  membres  du  Const^il  qui,  sans  justifier  de  leur 
absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du  Conseil, 
seront,  après  avertissement  préalable,  considérés  comme  ne  faisant 
plus  partie  du  Conseil. 

Art.  16.  —  Le  Bureau  du  Conseil  est  le  môme  que  celui  de  la 
Société. 

Art.  17.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil,  n'étant 
pas  destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secré- 
taire sur  un  registre  spécial  qui  reste  déposé  dans  les  archives. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans 
le  sein  du  Conseil,  le  Conseil  prépare  une  liste  de  candidats  qu'il 
propose  aux  suffrages  de  la  Société. 

Les  personnes  portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la 
Société,  depuis  au  moins  un  an,  en  qualité  de  membres  titulaires. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par 
un  rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit 
immédiatement  la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  è  la  majorité 
absolue  des  membres  qui  y  prennent  part. 

Art.  20.  —  Les  résultats  des  séances  du  Conseil  sont  annoncés 
par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société  et 
sont  consignés,  s*iiyalieu,  dans  les  bulletins.  Cette  communi- 
cation ne  peut  donner  lieu  à  aucune  discussion. 


Titre  IV.  —  Reoettes  et  Dépenses 

Art.  21.  —  Tous  les  membres  titulaires  payent,  en  entrant 
dans  la  Société,  une  somme  de  dix  francs  pour  droit  de  diplôme  et 
fournissent  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  payable  au  mois 
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de  janvier.  Ils  reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les 
publications  de  la  Société. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  payent  ni  droit 
de  diplôme  ni  cotisation  ;  ils  peuvent  recevoir  les  publications  de 
la  Société. 

Les  membres  titulaires  nouvellement  admis  ont  droit  aux  publi- 
cations de  l'année  courante. 

Art.  22.  —  Les  frais  de  bureau,  d'administration  et  de  publi- 
cation sont  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier  sur 
le  visa  du  président. 

Art.  23.  —  Il  est  nommé,  dans  l'avant- dernière  séance  de 
Tannée,  une  Commission  de  trois  membres  chargés  de  vérider  les 
comptes  du  trésorier. 

Art.  24.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  l'année.  Son  compte  rendu  est  immédiatement  suivi  du 
rapport  de  la  Commission  de  vérification. 


Titre  V.  —  Publications 

Art.  25.  —  La  Société  publie  des  bulletins. 

Art.  26.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués 
à  la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques,  et  généralement  tous 
les  travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaui  des  séances 
sont  remis  au  secrétaire  général,  qui  les  soumet  à  la  Commis$sion 
de  publication. 

Art.  27.  —  Les  bulletins  sont  publiés  par  les  soins  du  secré* 
taire  général  assisté  de  la  Commission  de  publication  et  se  com- 
posent :  1®  des  procès-verbaux  des  séances;  2^  des  travaux  ou 
rapports  présentés  à  la  Société. 

Art.  28.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants.  Ils  sont  rééligibles.  Le  secrétaire  général  fait» 
de  droit,  partie  de  la  Commission  de  publication. 
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Art.  29.  —  Cette  Gommissiop  accepte,  ajourne  ou  refuse  la 
publication  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  et  détermine  Tordre 
de  leur  publication,  textuellement,  en  extrait  ou  en  analyse.  Elle 
s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications,  les  coupures  ou 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes.  Ses  droits  sont 
absolus  et  ses  décisions  sans  appel. 

Art.  30.  —  Jusqu'à  ce  que  les  ressources  de  la  Société  lui 
permettent  de  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  gravure  ou  de 
lithographie,  ces  frais  resteront  à  la  charge  des  auteurs. 

Art.  31.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellemcLt 
sont  déposés  dans  les  archives;  toutefois  les  auteurs  ont  le  droit 
d*en  faire  prendre  copie. 

Art.  33.  —  Les  planches,  dessins,  livres,  pièces  anatomiques 
ou  moules  en  plâtre  et  objets  divers  peuvent  toujours  être  repris 
par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se  réserve  le  droit 
d'en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduction  par 
tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 

Art.  33.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  par  la  Société 
ont  le  droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exem- 
plaires. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
l'autorisation  du  Bureau.  Les  tirages  à  part  ne  peuvent  en  aucun 
cas  être  vendus  par  les  auteurs. 

Tous  les  tirages  à  part  doivent  porter  en  gros  caractères  et 
au-dessous  du  titre  du  mémoire  :  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Lyon  et  la  date  de  la  séance  dans 
laquelle  ce  mémoire  a  été  présenté. 


Titre  VI.  —  CommissioiiB  et  B  apports 

Art.  34.  — Le  président,  sur  lavis  du  Bureau,  pourra  désigner 
des  Commissions  de  trois  membres  soit  pour  examiner  des  travaux 
inédits  ou  publiés  par  des  personnes  étrangères  à  l.i  Société,  soit 
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pour  étudier  des  questions  spéciales,  des  objets  ou  des  découvertes 
soumises  à  l'appréciation  de  la  Société. 

Art.  35.  —  La  Commission  pourra,  suivant  l'importance  du 
travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais,  toutes  les  fois  qu'elle 
présentera  des  conclasions  sur  lesquelles  la  Société  aura  à  voter, 
le  rapport  sera  écrit  et  signé  des  Commissaires. 

Art.  36.  —  Les  Commissions  nommeront  elles-mêmes  leur 
rapporteur. 

Art.  37.  —  A  moins  d'invitation  spéciale  d  a  président  tendant 
à  accélérer  les  travaux  des  Commissions,  celles-Kïi  devront  fournir 
leur  rapport  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  date  de  leur  nomi- 
nation ;  au  delà  de  ce  délai,  le  président  aura,  après  deux  avertis- 
sements, le  droit  de  nommer  une  autre  Commission. 


Titre  VII.  —  Ordre  des  Séances 

Art.  38.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Président,  après 
avis  du  Secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois 
membres,  la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  39.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  demander 
à  faire  une  communication  orale  ou  une  lecture;  mais  la  parole  ne 
peut  lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition 
de  trois  membres. 

Art.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
pas  obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal. 

Art.  41.  —  Tout  mémoire  présenté  à  la  Société  doit  être  déposé 
sur  le  bureau  séance  tenante. 

Art.  42.  —  Les  membres  de  la  Société  qui  auront  fait  une 
communication  orale  sont  invités  à  remettre  au  Secrétaire  général, 
dans  les  cinq  jours  qui  suivront,  un  résumé  écrit  de  leur  communi- 
cation. Faute  de  remplir  cette  formalité,  ils  ne  seront  admis  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura 
rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions. 
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Art.  43.  — Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  ren- 
voyée à  une  Commission,  la  discussion  ne  peut  s*ouyrir  immédia- 
tement ;  elle  est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  44.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des 
membres  de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les 
rapports. 

Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de 
prendre  la  parole  le  dernier. 

Art.  45.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discus- 
sion, a  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question, 
pour  proposer  la  clôture,  ou  l'ordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  per- 
sonnel. 

Art.  46.  —  Le  Président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse 
les  limites  des  discussions  scientifiques  et  à  la  question  tout  orateur 
qui  s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  47.  —  Le  Président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter- 
rompre ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  l'ordre 
du  jour  ;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture 
ou  l'ordre  du  jour,  proposés  par  un  membre  sont  appuyés  par 
deux  autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre 
ne  pourrait  être  rétabli^  le  Président ,  après  avoir  consulté  le  bureau, 
a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  48.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
travaux. 


Titre  VIII.  —  Élection  du  Bureau  et  des  Commissions 


Art.  49.  —  La  Société  renouvelle  son  bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  conformément  à  Taiticle  8  des  Statuts.  Le 
nouveau  bureau  entre  en  fonction  dans  la  première  séance  de 
janvier. 
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Art.  50.  —  Le  Conseil,  dans  sa  réunion  d'octobre,  dresse  la 
liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions  du 
Bureau. 

Cette  liste  sera  communiquée  à  la  Société  par  le  président  dans 
la  séance  qui  précède  celle  des  élections. 


Titre  IX.  —  Révision  du  Règlement 

Art.  51.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres,  au  moins,  déposée  sur  le 
bureau  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  Commission  de  trois 
membres  prise  dans  le  Conseil  et  nommée  au  scrutin  de  liste  et  à 
la  majorité  absolue  des  membres  votants.  La  Commission  fait  son 
rapport  dans  une  des  séances  du  Conseil,  la  proposition  est  discutée 
immédiatement  après.  La  modification  ne  peut  ôtre  adoptée  qu'à  la 
majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres  du  Conseil  doivent, 
par  conséquent  être  convoqués  à  domicile  par  une  circulaire  spé- 
ciale où  le  sujet  delà  délibération  est  indiqué  en  termes  précis. 
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Art.  XVII 

Un  règlement  particulier  dëteroiinera  les  conditions  d'adminis  - 
tration  intérieure. 

Art.  XVIII 

La  Société  s'interdit  toute  discussion  étrangère  au  but  de  son 
institution. 

Art.  XIX 

Toute  proposition  tendant  à  modiûer  les  statuts  de  la  Société  doit 
être  signée  par  dix  membres,  déposée  sur  le  bureau,  renvoyée  à 
à  une  commission  et  discutée  dans  une  séance  pour  laquelle  tous 
los  membres  titulaires  seront  spécialement  convoqués.  Cette  pro- 
position ne  peut  être  adoptée  qu*à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents. 

Art.  XX 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  son  actif  sera  transmis  au 
M  (iséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 


RÈGLEMENT 


Titre  I.  —  Des  Séances 


Article  premier.  —  Les  séances  ont  lieu  le  premier  samedi 
de  chaque  mois,  à  4  heures  de  l'après-midi. 

Art.  2.  —  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires, 
sur  la  proposition  du  Bureau. 

Art.  3.  —  La  séance  du  mois  de  janvier,  dans  laquelle  il 
est  rendu  compte  des  travaux  de  l'année  précédente,  pourra 
être  publique. 

Art.  4.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée 

par  une  simple  décision  de  la  Société,   à  la  majorité  absolue 

des  membres  présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue 

une  séance  à  l'avance  par  son  président,  et  que  tous  les  membres 

^ent  en  outre  été  convoqués  à  domicile. 

Art.  5.  —  La  Société  prend  chaque  année  trois  mois  de 
vacances  :  août,  septembre  et  octobre. 
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Titre  IL  —  Fonctions  du  Barsau 

AiiT.  6.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  déci- 
sions  de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus.  Il  nomme,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau, -les  Commissions  chargées  des  rapports 
et  des  travaux  scientifiques. 

Art.  7,  —  En  l'absence  du  président  et  des  vice-présidents^ 
le  plus  ancien  membre  présent  préside  la  séance. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  général  reçoit,  dépouille  et  rédige  la 
correspondance  ;  il  prépare  l'ordre  du  jour  des  séances  de  concert 
avec  le  président  ;  il  a  la  parole  immédiatement  après  l'adoption 
du  procès -verbal,  pour  communiquer  à  la  Société  les  pièces  de  la 
correspondance.  11  s'entend  avec  les  secrétaires  annuels  pour  la 
publication  des  bulletins  dont  les  matériaux  doivent  être  déposés 
entre  ses  mains.  Il  est  suppléé,  dans  ces  différentes  fonctions,  par 
l'un  des  secrétaires  annuels. 

Art.  9.  —  Les  secrétaires  annuels  sont  chargés  de  la  rédaction 
des  procès-verbaux  des  séances. 

Art.  10.  —  L'archiviste  reçoit  du  secrétaire  général  toutes  le^ 
pièces  de  la  correspondance  et  veille  à  leur  conservation. 

Art.  11.  —  Le  trésorier  perçoit  le  montant  des  cotisations  et 
toutes  les  sommes  versées  au  proût  de  la  Société,  tient  toutes  les 
écritures  relatives  à  la  comptabilité;  signe,  de  concert  avec  le 
pré^ident,  les  bordereaux  de  dépenses,  et  les  acquitte  ;  tou^heche^ 
les  libraires  le  produit  de  la  vente  des  publications.  Il  rend» 
chaque  année,  compte  de  sa  gestion  à  la  Commission  de  vériû-, 
cation. 


Titre  III.  —  Oonseil 

Art.  12.  —  Les  questions  administratives,  personnelles  et,  en 
général,  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  purement  scientifiques^ 
sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du  Conseil. 


REGLEMENT  1 L 

Art.  13.  —  Le  Conseil  se  réunit  quand  il  j  a  lieu»  le  jeudi  qui 
suit  la  séance  mensuelle.  Les  membres  du  G)nseil  sont  avertis  à 
domicile  par  une  convocalion. 

Art.  14.  —  Le  Bureau  peut  provoquer  une  séance  du  Conseil 
toutes  les  fuis  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  15.  —  Le.^  membres  du  Const^il  qui,  sans  Justifier  de  leur 
absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du  Conseil, 
seront,  après  avertissement  préalable,  considérés  comme  ne  faisant 
plus  partie  du  Conseil. 

Art.  16.  —  Le  Bureau  du  Conseil  est  le  même  que  celui  de  la 
Société. 

Art.  17.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Conseil,  n'étant 
pas  destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secré- 
taire sur  un  registre  spécial  qui  reste  déposé  dans  les  archives. 

Art.  18.  —  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans 
le  sein  du  Conseil,  le  Conseil  prépare  une  liste  de  candidats  qu'il 
propose  aux  suffrages  de  la  Société. 

Les  personnes  portées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la 
Société,  depuis  au  moins  un  an,  en  qualité  de  membres  titulaires. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par 
un  rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit 
immédiatement  la  discussion,  et  l'élection  a  lieu  è  la  majorité 
absolue  des  membres  qui  y  prennent  part. 

Art.  20.  —  Les  résultats  des  séances  du  Conseil  sont  annoncés 
par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société  et 
sont  consignés,  s*ilyalieu,  dans  les  bulletins.  Cette  communi- 
cation ne  peut  donner  lieu  à  aucune  discussion. 


Titre  IV.  —  Recettes  et  Dépenses 

Art.  21.  —  Tous  les  membres  titulaires  payent,  en  entrant 
dans  la  Société,  une  somme  de  dix  francs  pour  droit  de  diplôme  et 
fournissent  une  cotisation  annuelle  de  dix  francs  payable  au  mois 
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de  janvier.  Ils  reçoivent  gratuitement  un  exemplaire  de  toutes  les 
publications  de  la  Société. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  ne  payent  ni  droit 
de  diplôme  ni  cotisation  ;  ils  peuvent  recevoir  les  publications  de 
la  Société. 

Les  membres  titulaires  nouvellement  admis  ont  droit  aux  publi- 
cations de  Tannée  courante* 

Art.  22.  —  Les  frais  de  bureau,  d'administration  et  de  publi- 
cation sont  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier  sur 
le  visa  du  président. 

Art.  23.  —  11  est  nommé,  dans  l'avant- dernière  séance  de 
Tannée,  une  Commission  de  trois  membres  chargés  de  vérifier  les 
comptes  du  trésorier. 

Art.  24.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  dernière 
séance  de  Tannée.  Son  compte  rendu  est  immédiatement  suivi  du 
rapport  de  la  Commission  de  vérification. 


Titre  V.  —  Publications 

Art.  25.  —  La  Société  publie  des  bulletins. 

Art.  26.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués 
à  la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques,  et  généralement  tous 
les  travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaui  des  séances 
sont  remis  au  secrétaire  général,  qui  les  soumet  à  la  Commi;$sion 
de  publication. 

Art.  27.  —  Les  bulletins  sont  publiés  par  les  soins  du  secré- 
taire général  assisté  de  la  Commission  de  publication  et  se  com- 
posent :  1®  des  procès-verbaux  des  séances;  2^  des  travaux  ou 
rapports  présentés  à  la  Société. 

Art.  28.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants.  Ils  sont  rééligibles.  Le  secrétaire  général  fait, 
de  droit,  partie  de  la  Commission  de  publication. 
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Art.  29.  —  Cette  GommissioD  accepte,  ajourne  ou  refuse  la 
publication  des  travaux  qui  lui  sont  renvoyés,  et  détermine  l'ordre 
de  leur  publication,  textuellement,  en  extrait  ou  en  analyse.  Elle 
s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications,  les  coupures  ou 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes.  Ses  droits  sont 
absolus  et  ses  décisions  sans  appel. 

Art.  30.  —  Jusqu'à  ce  que  les  ressources  de  la  Société  lui 
permettent  de  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  gravure  ou  de 
lithographie,  ces  frais  resteront  à  la  charge  des  auteurs. 

Art.  31.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété;  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellemer.t 
sont  déposés  dans  les  archives;  toutefois  les  auteurs  ont  le  droit 
d*en  faire  prendre  copie. 

Art.  32.  —  Les  planches,  dessins,  livres,  pièces  anatomiques 
on  moules  en  pl&tre  et  objets  divers  peuvent  toujours  être  repris 
par  ceux  qui  les  ont  présentés  ;  mais  la  Société  se  réserve  le  droit 
d*en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la  reproduction  par 
tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 

Art.  33.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  par  la  Société 
ont  le  droit  de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exem- 
plaires. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
Tautorisation  du  Bureau.  Les  tirages  à  part  ne  peuvent  en  aucun 
cas  être  vendus  par  les  auteurs. 

Tous  les  tirages  à  part  doivent  porter  en  gros  caractères  et 
au-dessous  du  titre  du  mémoire  :  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  d* Anthropologie  de  Lyon  et  la  date  de  la  séance  dans 
laquelle  ce  mémoire  a  été  présenté. 


Titre  VI.  —  Commissions  et  Rapports 

Art.  34.  — Le  président,  sur  l'avis  du  Bureau,  pourra  désigner 
des  Commissions  de  trois  membres  soit  pour  examiner  des  travaux 
inédits  ou  publiés  par  des  personnes  étrangères  à  Ix  Société,  soit 
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pour  étudier  des  questions  spéciales,  des  objets  ou  des  découvertes 
soumises  à  l'appréciation  de  la  Société. 

Art.  35.  —  La  Commission  pourra,  suivant  l'importance  du 
travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'elle 
présentera  des  conclusions  sur  lesquelles  la  Société  aura  à  voter, 
le  rapport  sera  écrit  et  signé  des  Commissaires. 

Art.  36.  —  Les  Commissions  nommeront  elles-mêmes  leur 
rapporteur. 

Art.  37.  —  A  moins  d'invitation  spéciale  du  président  tendant 
à  accélérer  les  travaux  des  Commissions,  celles-ci  devront  fournir 
leur  rapport  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  date  de  leur  nomi- 
nation; au  delà  de  ce  délai,  le  président  aura,  après  deux  avertis- 
sements, le  droit  de  nommer  une  autre  Commission. 


Titre  VIL  —  Ordre  des  Séances 

Art.  38.  —  L'ordre  du  jour  est  réglé  par  le  Président,  après 
avis  du  Secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois 
membres,  la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  39.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  demander 
à  faire  une  communication  orale  ou  une  lecture;  mais  la  parole  ne 
peut  lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition 
de  trois  membres. 

Art.  40.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
pas  obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal. 

Art.  41.  —  Tout  mémoire  présenté  à  la  Société  doit  être  déposé 
sur  le  bureau  séance  tenante. 

Art.  42.  —  Les  membres  de  la  Société  qui  auront  fait  une 
communication  orale  sont  invités  à  remettre  au  Secrétaire  général, 
dans  les  cinq  jours  qui  suivront,  un  résumé  écrit  de  leur  communi- 
cation. Faute  de  remplir  cette  formalité,  ils  ne  seront  admis  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura 
rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions. 
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Art.  43.  — Lorsqu'une  lecture  ou  une  communication  est  ren- 
Yojée  à  une  Commission,  la  discussion  ne  peut  s*ouyrir  immédia- 
tement ;  elle  est  remise  Jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  44.  —  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des 
membres  de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les 
rapports. 

Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de 
prendre  la  parole  le  dernier. 

Art.  45.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d'une  discus- 
sion, à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question, 
pour  proposer  la  clôture,  ou  l'ordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  per- 
sonnel. 

Art.  46.  —  Le  Président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse 
les  limites  des  discussions  scientifiques  et  à  la  question  tout  orateur 
qui  s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  47.  —  Le  Président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter- 
rompre ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  l'ordre 
du  jour  ;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture 
ou  l'ordre  du  jour,  proposés  par  un  membre  sont  appuyés  par 
deux  autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre 
ne  pourrait  être  rétabli^  le  Président,  après  avoir  consulté  le  bureau, 
a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  48.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent 
assister  à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs 
travaux. 


Titre  VIII.  —  Élection  du  Bureau  et  des  Commissions 


Art.  49.  —  La  Société  renouvelle  son  bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  conformément  à  Tarticle  8  des  Statuts.  Le 
nouveau  bureau  entre  en  fonction  dans  la  première  séance  de 
janvier. 
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Art.  50.  —  Le  Conseil,  dans  sa  rëanion  d'octobre,  dresse  la 
liste  des  candidats  qa'il  propose  pour  les  diverses  fonctions  do 
Bureau. 

Cette  liste  sera  commaniqaée  à  la  Société  par  le  président  dans 
la  séance  qui  précède  celle  des  élections. 


Titre  IX.  —  Révision  du  Règlement 

Art.  51.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres,  au  moins,  déposée  sur  le 
bureau  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  Commission  de  trois 
membres  prise  dans  le  Conseil  et  nommée  an  scrutin  de  liste  et  à 
la  majorité  absolue  des  membres  votants.  La  Commission  fait  son 
rapport  dans  une  des  séances  du  Conseil,  la  proposition  est  discutée 
immédiatement  après.  La  modification  ne  peut  ôtre  adoptée  qu*à  la 
majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres  du  Conseil  doivent, 
par  conséquent  être  convoqués  à  domicile  par  une  circulaire  spé- 
ciale où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en  termes  précis. 
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COLOMB  (Gaston),  rue  de  rHôtel-de-Ville,  91. 

COMMARMOND,  avenue  du  Parc,  11. 

CONDAMIN  (le  D*"),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  du 

Plat,  1. 
CORNEVIN,  professeur  à  l'École  vétérinaire. 

COUETTE  (le  D^,  Saint-Rambert-l'Ile-Barbe,  et  rue  Bàt-d'Argent,  25. 
COURMONT  (le  D»"),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 

Victor-Hugo,  17. 
COUTA  GNE  (le  D^  Henry),  médecin  expert  det  Tribunaux,  quai  de 

THôpital,  7. 
COUT  AON  E  (Georges),  ingénieur,  quai  des  Brott«aux,  29. 
CRAPONNE,  ingénieur,  cours  Bayard,  2. 

GROLAS  (le  D^),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  Carnot,  10. 
DELMAS,  négociant,  rue  Saint-Joseph,  23. 
DEPÉRET  (le  D^),  professeur  de  paléontologie  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  de  la  République,  48. 
DIDELOT  (le  D>*),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,    rue 

Dunoir,  6. 
DOR  (le  D**),  montée  de  la  Boucle  et  quai  Saint-Clair,  10. 
DOYON  (le  D»-),  place  Carnot,  15. 
DULAC,  rue  Lafont,  8. 

FAURE,  professeur  à  TEcole  vétérinaire,  cours  Morand,  26. 
FERROUILLAT  (Auguste),  rue  du  Plat,  10. 

FOCHIER  (le  D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  BcUecour,  3. 
FORGEOT  (le  D^  René),  à  Chaumont  (Haute-Marne). 
FRENKEL   (le  D^),  chef  de   travaux  à  la  Faculté  de  médecine,  coura 

Lafayette,  12. 
GAILLETON,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  maire  de  la  ville  de 

Lyon,  rue  de  l'Hôtel -de-Ville,  76. 
GALTIER,  professeur  à  TEcole  vétérinaire. 

GALLOIS,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  avenue  de  Noailles,  5i. 
GAILLARD  (Gr.\UDius),  chef  préparateur  au  Muséum,  rue  de  Marseille,  21. 
GANGOLPHE  (le  D""),  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  do  la  République,  81. 
GAUTIER  (Joseph-Étibnnb),  boulevard  Saint-Michel,  73,  Paris. 
GAYET  (le  D»*),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  de  rHôtel-d*» 

Ville,  106. 
GILLET,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  quai  de  Serin,  8. 
GLÉNARD  (le  D""  Frenz),  médecin  consultant,  à  Vichy,  cours  Morand, 23. 
GROS  (le  D""),  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  cours  Morand,  48. 
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GRÉGOIRE  (le  Dr),  à  Ghazelles-sur-  Lyon  (Rhône). 

GUIGUE  (Georges),  archiviste  de  la  yille  de  Lyon,  rue  Tronchet,  7. 

GUIGARD  (Paul),  ingénieur,  rue  du  Plat,  9. 

GUILLOT,  denliBte,  rue  de  la  Barre,  6. 

GUINARD  (Louis),  chef  de  travaux  de  physiologie  à  l'École  yétérinaire, 
quai  Jayr,  20. 

GUIMET  (Éhilb),  orientaliste,  place.de  la  Miséricorde,  1. 

HOUSSAY,  maître  de  conférence  à  TÉcole  normale  supérieure,  rue  du 
Luxembourg,  40,  Paris. 

JABOULAY  (le  Dr),  chirurgien  des  Hôpitaux,  rue  Franklin,  48. 

JACQUARD  (le  Père),  professeur  à  CoubleYÎe,  près  Voiron  (Isère). 

JACQUET  (JoANNBs),  rue  Vaubecour,  1. 

JANEZ  (J.),  rue  de  la  Charité,  53. 

KLEINMANN,  administrateur  du  Crédit  Lyonnais,  à  Paris. 

LAGASSAGNE  (le  D»"),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Victor- 
Hugo,  8. 

LAFOND,  négociant.  Saint- Amour  (Jura). 

LANNOIS  (le  D^),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Saint- 
Dominique,  14. 

LAVIROTTE  (le  DO,  cours  Morand,  27. 

LEPINE  (le  D^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  Bellecour,  30. 

LESBRE,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire,  quai  Pierre-Scize,  81. 

LORET,  professeur  d*égyptologie  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  TArbre- 
Sec,  3. 

LORTET  (le  D"*),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  l'Est,  15. 

MARCHEGAY,  ingénieur  des  mines,  quai  des  Célestins,  11. 

MARDUEL  (le  D^),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Saint-Domi- 
nique, 10. 

MARMORAT,  négociant,  rue  Lafont,  18. 

MARTLV,  dentiste,  rue  de  la  République,  30. 

MARTIN  (Etienne),  rue  de  la  Part-Dieu,  7. 

MATHIS,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

MAYET,  étudiant  en  médecine,  place  Morand,  13. 

MORAT  (leD*"),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  des  Célestins,  10. 

MOUGIN-RUSAND,  imprimeur,  rue  Stella,  3. 

MOYNE  (Eugène),  rue  Sala,  7. 

OBERKAMPFF  (Ernest),  avenue  de  Noailles,  20. 

OFFRET  (Albert),  maître  de  conférences  à  la  Faculté   des  sciences, 
avenue  de  Saxe,  77. 
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OLLIER  (le  D''),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  de  la  Charité,  3. 

ORGEL  (le  D'  Louis),  rue  de  la  Charité,  7. 

OZIER  (Paul),  ingénieur  des  Mines,  rue  Juiverie,  20. 

PELAGAUD  (Elysée),  avenue  de  l'Archevêché,  21. 

PELAGAUD  (Fernand),  conseiller  à  la  Cour,  quai  Saint-Vincent,  31. 

PETEAUX,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

PERRET  (le  D^),  professeur  agrégé  à    la  Faculté  de  médecine,  rue  de 

l'Hôtel-de-Ville,  79. 
PIERRET  (le  D*"),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  médecin  en 

chef  de  Tasile  de  Bron,  8,  quai  des  Brotteaux. 
PIC  (le  D^)  médecin  des  hôpitaux,  rue  de  la  République,  43. 
POLLOSSON  (le  D'  Maurice),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  des 

Célestins,  3. 
POULET  (le  Di-),  quai  des  Brotteaux  12. 
PRUDENT  (Hbnri),  Grasse  (A.-M),  20,  avenue  Sainte -Lorette. 
REBATËL  (le  D'),  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  de 

l'Hôpital  11. 
RÈROLLE  (Louis),  directeur  du  Muséum  de  Grenoble  (Isère). 
RE  VOL,  chimifete  expert,  quai  de  Bondy,  11. 
REY,  imprimeur,  rue  Gentil,  4. 
RIAZ  (db),  banquier,  quai  de  Retz,  10. 
RICHE,  chef  des  travaux  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Pen- 

thièvre,  11. 
ROCHE  (le  Di-),  rue  de  la  République,  10. 
ROBERT  (Gabriel),  avocat,  quai  de  THôpital,  6. 
ROLLET  (le  D'  Etixnns),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 

rue  des  Archers,  10. 
ROUX,  imprimeur-lithographe,  rue  Coustantine  8. 
SAINT-GYR  (le  Di*),  médecia  expert  près  les  tribunaux. 
SAINT-LAGER  (le  D^),  bibliothécaire  au  Palais  des  Arts,  cours  Gam- 

betta,  8. 
SALMON  (Ph.),  rue  Le  Pelelier,  29,  Parig. 
SEGUIN,  professeur  à  l'Ecole  d'agriculture  de  Grand-Jouan  par  Nozay 

(Loire-Inférieure). 
STORCK,  imprimeur,  rue  de  l'Hôtel-dc -Ville,  78. 
STOURB  (Octave),  répétitem-  à  l'Ecole  vétérinaire. 
TALON,  président  de  Chambre,  avenue  de  Noailles,  54. 
TATY  (le  D»*).  à  Chessy  (Rhône). 
TEISSIER  (le  D'  J  ),  prof,  à  la  Faculté  de  médecine,  place  Bellecour,  8. 
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TESTUT  (le  D^*),  professenr  à  la  Faculté  de  médecine,  avenue  de  rArche* 

vêcbé,  3. 
TRIPIER  (le  D'  Raymond),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
VAFFIER  (le  Di*),  à  Ghanes  par  Crèches  (Saône-et-Loire). 
VAUTHIER  (Théodore),  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences, 

quai  Saint- Antoine,  30. 
VIALLETON  (le  D»"),  professeur  agrégé,  rue  Henri  IV,  8. 
VIENNOIS  (le  D'),  quai  de  la  Charité,  26. 
VILLARD  (PiKRRB),  avocat,  quai  Tilsitt,  29. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

ASPELIN,  directeur  du  musée  d'Helsingfors  (Finlande). 
BASTIAN  (le  D'),  directeur  du  Musée  ethnographique  de  Berlin. 
BERTILLON  (Jacques),  chef  de  la  statistique  municipale  de  la  ville  de 

Paris. 
BLANCHARD  (le  D'  Raphabl),  32,  rue  du  Luxembourg,  à  Paris. 
BOORQUIN,  à  Valsles-Bains(Ardècho). 
CARRIERE,  ingénieur  expert,  à  Nîmes. 
COLLOMB  (le  D*"),  médecin  de  la  marine. 
COLLOT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon. 
COLLIGNON  (le  D'),  à  Saint-Denis  (Seine). 
DAMAZIO,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Buhia  (Brésil). 
DOUBRES  (le  D'),  à  Chftlons- sur -Marne. 
DUGES,  professeur  au  collège  de  Guanajuato  (Mexique). 
DON  NEZ  AN  (le  D^"  Albbrt),  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 
FIGUEIRA,  à  Rio- Janeiro. 
GOIRAND  (le  D'),  à  Nice. 

GONDATI,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Moscou. 
HARDY,  archéologue,  à  Périgueux. 

HANS  HILDEBRAND  (le  D'),  directeur  du  Musée  royal  de  Stockholm. 
HARTMAYER  (le  capitaine),  à  Médéah  (Algérie). 
HEGER,  Burung,  7,  Vienne  (Autriche). 

HOFFMANN  (le  Dr  Edouard  von),  professeur  à  rUniveraité  de  Vienne 
(Autriche). 
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JACQUES,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 

JACQUËMIN,  professeur  au  lycée  de  Bourg  (Ain). 

JAGOR,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin. 

JARRIN,  président  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain. 

JNOSTRANZEFF,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

JOUSSET  (le  D»-),  à  Lille. 

KAER  (PiETRo)i  curé  de  Gradac,  Dalmatie. 

LEFEBVRE,  directeur  de  l'École  française  d'égyptologie,  an  Caire. 

MANOUVRIER  (le  D"*),  professeur  à  l'Èoole  d'anthropologie  de  Paris. 

MONTELIUS  (Oscar),  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Stockholm. 

MORENO,  directeur  du  Musée  préhistorique  et  anthropologique  de  Buenos- 

Ayres  (République -Argentine). 
MORSELLI  (le  D^),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Turin. 
MULLER  (SoPHUs),   conservateur  du  Musée  des  antiquités  du  Nord  à 

Copenhague. 
NAUE  (le  D**),  archéologue  à  Munich. 

NICOLLUCCI  (le  D'),  professeur  d'anthropologie  à  Naples. 

PALLARY,  professeur  à  Oran  (Algérie). 

PERRONNET  (le  D»"),  à  Cherchel  (Algérie). 

PIGORINI  (le  professeur),  directeur  du  Musée  ethnographique  et  préhis- 
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Préddenoe  Ae  M.  TEIS8IER«  Préttdrat. 


DISCOURS  DE  M.  LE  D'  TEISSIER 

Président  entrant 

Messieurs  et  chers  Gollèoubs, 

Que  ma  première  parole  soit  un  remerciement  pour  Thonnear 
envié  que  voas  me  faites,  en  m*appelant  à  présider  vos  travaux 
pendant  le  cours  de  cette  année.  Cet  honneur  j'en  sens  tout  le 
prix,  mais  j'en  connais  aussi  les  charges,  et  je  m'en  effraie,  je  vous 
l'avoue  quelque  peu  en  songeant  à  tant  de  distingués  prédécesseurs 
et  surtout  à  mon  incompétence  technique  sur  tant  de  points  de  la 
science  anthropologique.  Car  ce  ne  sont  point  assurément  mes 
travaux  spéciaux  qui  ont  pu  me  désigner  à  vos  suffrages.  Mais 
peut-être  en  fixant  votre  choix  sur  un  médecin,  un  pathologiste, 
avez<- vous  voulu  affirmer  seulement  votre  conviction  queUanthro- 
pologie  et  la  médecine  ont  d'intimes  points  de  contact  et  que  ces 
deux'sciences  peuvent,  dans  bien  des  cas,  se  prêter  un  mutuel  et 
efficace  appui. 

A  cet  égard,  je  n'aurai  garde  de  vous  contredire,  car  j'estime  de 
mon  côté  les  liens  qui  ressèrent  ces  deux  branches  des  connais- 
sances humaines  particulièrement  étroits. 

Et  je  ne  vise  point  ici  les  enseignements  précieux  qu'anatomistes 
et  physiologistes  ont  puisés  dans  le  domaine  de  l'anatomie  com- 
parée, et  qui  leur  ont  permis  de  déterminer  plus  exactement  les 
fonctions  de  tel  ou  tel  organe,  de  tel  groupe  musculaire,  comme 
de  créer  cette  science  de  la  tératologie  qui  nous  permet  d'affirmer 
aujourd'hui  que  les  organisations  dites  anormales  ou  monstrueuses 
ne  sont  que  des  déviations  plus  ou  moins  complexes  des  types 
spécifiques  et  qui  en  définitive  obéissent  aux  mêmes  lois  que  les 
organisations  normales. 
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Art.  50.  —  Le  Conseil,  dans  sa  réunion  d'octobre,  dresse  la 
liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions  du 
Bureau. 

Cette  liste  sera  communiquée  à  la  Société  par  le  président  dan» 
la  séance  qui  précède  celle  des  élections. 


Titre  IX.  —  Révision  du  Règlement 

Art.  51.  —  Toute  proposition  tendant  à  réviser  le  règlement 
devra  être  signée  par  cinq  membres,  au  moins,  déposée  sur  le 
bureau  et  soumise  à  l'appréciation  d'une  Commission  de  trois 
membres  prise  dans  le  Conseil  et  nommée  au  scrutin  de  liste  et  à 
la  majorité  absolue  des  membres  votants.  La  Commission  fait  son 
rapport  dans  une  des  séances  du  Conseil,  la  proposition  est  discutée 
immédiatement  après.  La  modification  ne  peut  être  adoptée  qu*à  la 
majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres  du  Conseil  doivent, 
par  conséquent  être  convoqués  à  domicile  par  une  circulaire  spé- 
ciale où  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en  termes  précis. 
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Je  passe  aussi  sous  silence  tout  le  parti  que  le  médecin  légiste  a 
tire  des  données  de  Tanthropologie,  données  philosophiques  de 
premier  ordre  qui  ont  inspiré  cette  grande  écolo  criminaliste 
moderne  dont  Lombroso,  en  Italie,  et  notre  éminent  collègue  le 
D*"  Lacassagne,  en  France,  sont  les  représentants  écoutés. 

Je  ne  veux  parler  qu'au  point  de  vue  plus  exclusif  de  la  patho- 
logie générale  et  je  pense  que  les  recherches  anthropologiques 
sont  destinées  à  nous  donner  la  clé  de  bien  de  phénomènes  resté:) 
mystérieux  encore  et  pourtant  d^un  intérêt  primordial,  ne  fût-ce 
que  la  solution  de  ces  deux  grandes  questions  des  prédispositions 
morbides  et  des  immunités  f 

Certes,  il  n*est  pas  indifférent  pour  nous  de  savoir  pourquoi  tels 
peuples  sont  particulièrement  disposés  au  diabète,  tels  autres  à  la 
tuberculose,  pourquoi  la  race  anglo-saxonne,  par  exemple,  paie  à 
la  scarlatine  un  tribut  plus  élevé  que  toutes  les  autres,  pourquoi  la 
race  sémitique  fournit  un  chiffre  si  important  de  cas  de  diabète  et 
d'affections  nerveuses,  pourquoi,  comme  nous  Ta  enseigné Gharcot, 
elle  représente  le  terrain  de  prédilection  de  l'arthritisme  et  de  la 
neurasthénie? 

Eh  bien.  Messieurs,  n'est  ce  pas  ici  que  Tanthropologie  viendra 
à  notre  secours  ?  Car  n'est-ce  pas  une  étude  plus  approfondie  de 
rhomme,  de  ses  origines,  de  ses  habitudes,  de  ses  dispositions 
intellectuelles,  de  ses  mœurs,  du  milieu  qu'il  habite  qui  nous 
donnera  la  solution  du  problème,  ce  qui,  pour  nous  médecins,  a 
une  véritable  portée  pratique. 

Et  J'en  dirai  autant  des  immunités.  C'est  encore  ceux  que  pas- 
sionnent vos  recherches  qui  nous  expliqueront  cette  singulière 
inaptitude  du  nègre  à  contracter  la  fièvre  intermittente,  la  façon 
toute  spéciale  dont  se  conduit  le  Musulman  d'Algérie,  le  Kabjle 
surtout  vis-à-vis  de  la  variole,  si  bien  qu'en  ces  régions  la  vario- 
lisation  a  encore  le  pas  sur  la  vaccine  :  questions  intéressantes  et 
qui  peuvent  s'étendre  non  seulement  aux  races  humaines,  mais 
aussi  aux  espèces  animales,  puisque  nous  savons  depuis  les  belles 
expériences  de  Chauveau  l'immunité  relative  dont  Jouissent  vis* 
à -vis  du  charbon  bactérien  les  moutons  d'Algérie.  A  l'anthropo- 
logie  de  nous  montrer  comment  les  organes  de  l'homme  s'adaptent 
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aux  milieux  où  il  est  appelé  à  vivre  comme  le  globule  sanguin  se 
modifie  chez  l'Européen  transplanté  sur  les  hauts  plateaux  d'Amé- 
rique pour  lutter  contre  les  accidents  de  Tanoxhémie  et  remplir 
comme  nous  Tout  appris  Viand  et  Paul  Bert,  ses  nouvelles  fonc- 
tions respiratoires. 

Mais  peut-être  nous  objectera-t-on  que  ce  sont  là  des  vues  un 
peu  spéculatives  et  que  la  médecine  pratique  peut  et  doit  rester 
étrangère  à  votre  giron.  Il  n'en  est  rien,  et  je  n'en  veux  pour 
.preuve  que  les  services  rendus  au  clinicien  par  les  mensurations 
crâniennes  ;  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué  il  y  a  quelques  mois  ici 
même  en  montrant  Timportance  diagnostique  de  Vindice  cépha- 
ligue  dans  la  détermination  des  causes  et  de  la  nature  des 
phénomènes  épileptiformes. 

Mais  si  nous  sommes  vos  tributaires,  Messieurs,  sur  tant  de 
points,  j*estime  qu*à  notre  tour  nous  pouvons  servir  utilement 
Tanthropologie  et  lui  apporter  notre  contingent  de  documents 
et  de  découvertes.  Point  n*est  besoin  de  vous  rappeler  que  c'est  à 
des  médecins  que  nous  devons  la  connaissance  des  lois  du  langage 
et  que  c'est  grâce  à  leurs  patientes  recherches  anatomiques  et 
cliniques  qu'a  été  édifiée  cette  doctrine  aujourd'hui  inattaquable 
des  localisations  cérébrales,  doctrine  dans  laquelle  vous  avez  tous 
si  largement  puisé.  Je  me  contenterai  de  faire  revivre  ici  le  sou- 
venir de  mon  savant  maître  Parrot,  dont  les  remarquables  travaux 
sur  le  rachitisme  et  la  sjphilis  héréditaire  sont  susceptibles 
d'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  certains  points  encore  ignorés  de 
votre  science,  en  montrant  que  certaines  affections  transmises  de 
générations  en  générations  sont  susceptibles  de  produire  dans 
l'ossatine  et  surtout  dans  la  conformation  crânienne  des  défor- 
mations pathologiques  pouvant  en  imposer  pour  des  transforma- 
tions ethniques  et  égarer  ainsi  l'anthropologue  et  l'historien.  Et 
comme  couronnement  de  son  vaste  labeur,  on  se  soavient  les 
conclusions  si  pratiques  que  tirait  Parrot  au  sujet  de  l'histoire 
môme  delà  syphilis,  de  ses  origines,  de  sa  diffusion,  de  sa  distri- 
bution géographique. 

Mais  pourquoi  insister?  J'en  ai  dit  assez  je  crois,  pour  justifier 
ma  pensée  qui  est  aussi  la  vôtre  et  pour  légitimer   la  présence 
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d'un  médecin  à  cette  place.  Pour  Justifier  votre  confiance,  je  pais 
répondre  au  moins  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  en  m'engageant 
dans  la  voie  que  je  viens  d'indiquer  que  je  compte  travailler  avec 
vous,  mes  chers  collègues,  heureux  si  d'autres  veulent  nous  j 
suivre  et  nous  apporter  en  grand  nombre  le  concours  de  leurs 
recherches  et  de  leur  activité. 
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PRESENTATIONS 


M.  Lesbre  présente  un  monstre  félin. 

M.  Péteaux  fait  une  présentation  ethnographique  du  plus  haut 
intérêt.  Il  s'agit  d'un  poids  en  cuivre  représentant  un  tigre  pro- 
venant probablement  de  la  Côte  d'Ivoire. 


GOMMUNIGA.TIONS  2Q 


DISCUSSION 

M.  Chantre  appelle  Tattention  des  membres  de  la  Société  sur 
rimportance  de  cette  présentation.  La  pièce  est  très  rare  et  il  n'a 
jamais  va  la  semblable  dans  aacune  collection. 


GOBffMUNIGATIONS 

NOTES  ET  DOCUMENTS  RELATIFS  A  LA  CONSERVATION 
DE  QUELQUES  NIONUIMENTS  NIÉGALITHIQUES 

Par  g.  de  Mortillet 

Président  de  la  eommiuion  des  monume&U  mègalithiquee  au  minittère  det  Beaux-Arls. 

Dolmens  de  la  Dante-Savoie 

Vers  le  milieu  du  siècle,  cinq  ou  six  dolmens  bien  caractérisés 
existaient  dans  le  département  de  la  Haute -Savoie,  groupés  ou 
plutôt  alignés  vers  la  frontière  du  canton  de  Genève.  C'était  en 
allant  du  sud  au  nord  : 

Le  dolmen  de  Pers-Jussy,  adossé  à  l'un  des  monticules  de  la 
plaine  des  Rocailles,  près  du  mas  de  Cliautember,  entre  les 
Vuardes  et  la  tour  de  Ghatelet,  complètement  détruit  en  1864. 

Le  dolmen  de  Régnier,  la  Pierre-  aux-Fées,  vers  le  hameau  de 
Saint-Ange,  à  3  kilomètres  du  précédent  et  2  du  bourg.  Encore 
existant. 

Le  dolmen  d*Etrembières,  dans  le  bois,  près  des  moulins 
d'Aiguebelle,  détruit  vers  1836. 

Les  dolmens  de  Granves.  Le  premier,  détruit  vers  1862,  n'est 
pas  très  certain.  Le  second,  la  Pierre-Grosse,  dans  une  vigne  du 
vallon  de  la  Nussance,  sous  le  coteau  de  Grauves,  entre  le  cime- 
tière de  ce  bourg  et  le  village  de  la  Bergue,  lieu  dit  des  Clos  ou 
Ghamp-Molliat.  Découvert  en  1864  et  détruit  presque  immédia- 
tement. 


• 
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Enfin  le  dolmen  de  Saint-Gergues,  la  Gave  on  Ghambre  des 
Fëes,  dans  les  vignes  de  la  rive  droite  du  torrent  de  la  Ghan  * 
douze,  à  quelques  pas  en  amont  du  pont  de  la  grande  route,  à 
2  kilomètres  environ  du  bourg.  Encore  existant. 

Ce  groupe  de  dolmens  présente  un  grand  intérêt,  étant  le  plus 
oriental  de  France  et  se  trouvant  entouré  d'une  vaste  région  com- 
plètement dépourvue  de  ce  genre  de  monuments.  Le  reste  de  la 
Haute -Savoie,  la  Savoie,  l'Isère,  la  Drôme,  le  RhOne,  l'Ai n,  le 
Jura  et  Tangle  sud-ouest  de  la  Suisse,  cantons  de  Genève,  de 
Vaud  et  du  Valais  n'en  renfermant  pas. 

D'autre  part,  on  voit  comme  ces  monuments  disparaissent  rapi- 
dement. Depuis  1836,  soit  cinquante-six  ans,  sur  cinq  ou  six, 
trois  ou  quatre  ont  été  détruits.  La  sous-Gommission  s'est  donc 
naturellement  préoccupée  de  sauver  les  deux  qui  existent. 

La  Gave  aux  Fées,  dans  la  vigne  n^  1,  149  du  cadastre  de 
Saint-Gergues,  a  été  achetée,  avec  un  espace  franc  de  2  mètres 
de  large  au  pourtour  et  accès  libre,  600  francs,  à  Jean  Fosserier  ; 
achat  sanctionné  par  arrêté  du  11  octobre  1882. 

Ge  dolmen,  placé  sur  une  pente  assez  forte,  a  de  grands  rapports 
avec  les  allées  couvertes  des  environs  de  Paris,  mais  il  s'en 
distingue  par  l'absence  complète  de  vestibule.  En  grande  partie 
enfoncé  en  terre,  le  sol  atteint  la  table  vers  le  chevet  et  le  monu- 
ment n'est  qu*à  moitié  à  Tair  libre  du  côté  de  l'entrée.  Composé 
d'épaisses  dalles  en  roches  cristallines  erratiques,  son  aspect  est 
grandiose.  La  chambre  est  formée  de  huit  dalles  sur  champ  sup- 
portant deux  tables  de  recouvrement.  La  longueur  de  la  chambre 
est  de  3  mètres,  sa  largeur  de  2'",50,  la  hauteur  est  de  plus  de 
2  mètres.  L'entrée  quadrangulaire  est  formée  par  une  des  dalles 
sur  champ  qui  n'atteint  que  demi-hauteur.  Un  vide  qui  existait 
entre  deux  supports  laissait  pénétrer  la  terre  dans  l'intérieur,  ce 
vide  a  été  bouché  au  moment  de  la  prise  de  possession.  Gette 
réparation,  fort  bien  faite,  a  produit  le  meilleur  résultat.  Mais  la 
végétation  n'a  pas  tardé  à  envahir  le  monument  rendant  l'accès 
fort  difficile.  Ayant  été  averti  du  fait,  cet  été,  par  un  archéologue 
do  Genève,  je  suis  allé,  vers  le  20  août  dernier,  vérifier  l'état  des 
lieux.  Ma  visite  a  probablement  été  annoncée,  car  j'ai  trouvé  le 
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monument  parfaitement  nettoyé  ;  le  tour  d'ëchelle  était  môme 
ratissé  comme  ane  allée  de  jardin.  Mais  le  sentier  d*accés  avait 
entièrement  disparu. 

Quand  on  est  au  pont  de  la  grande  route,  il  faut  remonter 
68  mètres  en  suivant  le  chemin  d'exploitation  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  Ghandouze,  puis  cheminer  34  mètres  dans  les  vignes. 
Rien  n'indique  le  monument  ni  le  point  précis  où  il  faut  pénétrer 
dans  les  vignes.  Je  propose  donc  de  placer  deux  bornes  grani- 
tiques portant  l'indication  du  dolmen  et  de  la  propriété  dQ  l'État, 
Tune  au  point  ou  Ton  doit  quitter  la  grande  route,  l'autre  à  celui 
où  il  faut  pénétrer  dans  les  vignes.  On  pourrait  aussi  placer  une 
plaque  vers  le  monument  indiquant  son  nom  et  son  classement. 

Le  problème  important  soulevé,  d'une  manière  générale,  par 
les  monuments  mégalithiques  classés  et  surtout  achetés  est  celui 
de  leur  conservation  en  bon  état.  M.  le  directeur  des  Beaux -Arts, 
reconnaissant  que  Tinspection  dapuis  Paris  était  difficile  et  sur- 
tout dispendieuse,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  conlier  les 
monuments  appartenant  à  l'Etat  aux  conservateurs  des  musées 
des  localités  les  plus  voisines.  Le  musée  le  plus  voisin  du  dolmen 
de  Saint-Gergues  étant  celui  d'Annecy,  je  suis  allé  voir  M.  le 
préfet  de  la  Haute- Savoie  qui  est  tout  disposé  à  seconder  le  con- 
servateur du  musée  d'Annecy  dans  l'accomplissement  de  cette 
tAche.  Ge  musée  communal  étant  sous  le  patronage  de  la  Sociélé 
florimontane,  j'ai  vu  également  le  maire  de  la  ville  et  le  prési- 
dent de  la  Société' qui,  tous  les  deux,  sont  partisans  de  l'arrange- 
ment  proposé  par  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts.  Restait  à 
m'entendre  avec  M.  le  Gonservateur  du  musée  d'Annecy.  Mal- 
heureusement il  était  absent,  mais  j*ai  lieu  de  croire  qu'il  acceptera. 

Quant  au  dolmen  de  Régnier  qui^  bien  qu'en  bon  état,  est 
pourtant  moins  bien  conservé  que  celui  de  Saint- Gergue,  il 
appartient  à  une  ancienne  famille  du  pays,  la  famille  de  Magny. 
Elle  n'a  pas  voulu  le  vendre  à  l'État,  mais  elle  le  conserve  avec 
soin.  Ge  dolmen,  en  protogine  erratique  du  mont  Blanc,  est  situé 
au  milieu  de  la  moraine  calcaire  du  débouché  de  la  vallée  de 
Borne,  en  un  point  non  cultivé.  MM.  de  Magny  l'ont  fait  entourer 
d'arbres.  Bien  que  porté  comme  classé  sur  h  liste  des  monuments 
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historiques,  il  ne  l'est  pas.  Il  me  semble  bon  de  provoquer  son 
classement. 


Alignements  de  Saint- Pantaléon  (Saône-et -Loire.) 

M.  J.  Rigollot,  en  1882,  a  signalé  à  la  sous-Gommission  des 
monuments  mégalithiques  un  groupe  de  trente  menhirs  sur  la 
commune  de  Saînt-Pantaléon,  canton  et  arrondissement  d'Autun, 
vallée  de  TArroux,  à  6  kilomètres  de  la  ville  environ,  près  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Ghagny  à  Étang,  au  lieu  dit  le  Ghamp 
delà  Justice,  localité  contenant  de  nombreux  bois  fossiles  carbo- 
nifères et  une  riche  station  néolithique. 

Lors  de  la  découverte,  tous  les  menhirs,  vingt-six  en  granit  et 
quatre  en  grès  permien,  venant  au  moins  de  8  kilomètres  de 
distance  étaient  renversés  et  enfouis  dans  le  sol  ;  on  voyait  seule- 
ment poindre  quelques  portions  de  pierre  au  milieu  de  la  terre 
cultivée.  Grojant  se  trouver  en  présence  d'une  propriété  commu- 
nale, M.  RigoUot,  après  avoir  obtenu  une  subvention  de  300  francs 
du  Gonseil  général  de  Saône- et-Loire,  déterra  et  redressa  les 
pierres.  Mais  le  propriétaire  réel  du  champ,  M.  Parize,  protesta 
et  réenterra  sans  soins,  plus  profondément  qu'avant,  les  blocs  mis 
au  jour  par  M.  RigoUot. 

Entre  Tépoque  du  redressement  et  du  réenfouissement  la 
Gommission  intervint.  Elle  délégua  notre  collègue,  M.  Ernest 
Ghantre,  pour  étudier  le  monument.  Sur  la  présentation  d*un 
excellent  rapport  établissant  que  les  pierres  du  Ghamp  de  la 
Justice,  dont  le  gisement  naturel  est  à  8  kilomètres  environ, 
n'avaient  pu  être  apportées  que  par  Thomme,  la  Gommission 
décida  leur  achat.  Ges  pierres  occupaient  28  ares  de  la  section  218 
du  cadastre  et  leur  possession  nécessitait  un  chemin  d'accès  de 
2  arest  c*était  donc  en  tout  30  ares  à  acquérir.  M.  Parise  ne  con- 
sentit pas  à  morceler  son  champ  contenant  4  hectares  75  ares 
10  centiares.  Il  le  mit  en  vente  d*un  seul  bloc  au  prix  de  10.000 
francs.  G*était  à  la  fois  trop  de  terrain  et  trop  d*argent.  Le  projet 
d'achat  fut  abandonné. 
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Dopais  lors  M.  Parize  est  mort.  Ses  héritiers  seraient,  paralt-îl, 
plus  coulants.  Il  s'agissait  de  constater  si  le  monument  était  assez 
important  pour  justifier  la  reprise  des  négociations.  C'est  pour 
cela  que  je  suis  allé  le  visiter  dans  le  courant  d'août  dernier. 

Actuellement  on  n'aperçoit  plus  trace  de  pierres  dans  le  champ. 
On  en  rencontre  seulement  quatre  ou  cinq  blocs  dans  une  haie 
séparant  deux  propriétés,  et  encore  ne  peut-on  pas  assurer  que 
ces  blocs  soient  dans  leur  position  primitive.  Le  monument  peut 
donc  avec  raison  être  considéré  comme  détruit.  Des  travaux  de 
sondage  feraient,  il  est  vrai,  retrouver  les  blocs  sous  terre,  mais 
ces  pierres  culbutées  et  enfouies  de  longue  date,  date  immémo- 
riale, reprises  et  redressées  par  M.  Rigollot,  réenterrées  de  nou- 
veau par  M.  Parize  pourraient-^lles  être  replacées  dans  leur 
position  primitive  que  personne  ne  connaît  ?  Il  est  plus  que  permis 
d'en  douter  !  On  ne  pourrait  exécuter  qu'une  restauration  fantai- 
siste ;  dès  lors  le  monument  perdrait  presque  tout  son  intérêt. 

Nous  pensons  donc  qu'il  faut  : 

1^  Abandonner  tout  projet  d'achat  ; 

2®  Et  rayer  Valignement  de  Saint^Pantaléon  de  la  liste  des 
monuments  mégalithiques. 

Plerre-Eerite,  Pierre- Algae  et  maison  da  lioap  (Nièvre). 

La  Commission  des  monuments  mégalithiques  ayant  décidé  de 
faire  mouler  tous  les  mégalithes  gravés  et  sculptés  qui  existent 
en  France,  j'ai  profité  de  mon  voyage  à  Autun  pour  visiter  à 
AUigny  (Nièvre)  le  monument  désigné  sous  le  nom  de  Pierre - 
Écrite. 

Ce  monument,  qui  a  donné  son  nom  au  hameau  où  il  se  trouve, 
est  une  simple  stèle  funéraire  gallo-romaine,  formée  d'une  dalle 
de  calcaire,  ayant  : 

Hauteur 1",18 

Largeur  au  sommet 0™,40 

—  au  milieu 0"*,60 

—  à  la  base 0",54 
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Cette  base  qui  prend  15  centimètres  sur  la  hauteur  totale,  con- 
tient une  inscription,  mais  si  fruste  et  si  effacée  qu'il  n*est  pas 
possible  de  la  lire.  Sur  le  reste  de  la  dalle  sont  sculptés  divers 
personnages  qui  paraissent  occupés  à  fabriquer  des  objets  de  bois. 
Le  monument,  détaché  du  sol,  glt  sur  la  place  publique  où  il  se 
détériore.  Nous  n^avons  pas  à  nous  en  occuper  comme  monument 
mégalithique,  mais  au  point  de  vue  archéologique  il  serait  inté- 
ressant de  la  placer  dans  un  musée.  La  Société  Éduenne  en  pos- 
sède un  moulage  dans  sa  collection  à  Autun. 

La  Nièvre  n*ajant  aucun  monument  mégalithique  inscrit  sur  la 
liste  des  monuments  historiques  je  suis  allé  visiter  et  contrôler 
les  deux  indications  qui  paraissaient  les  plus  sérieuses  dans 
Tarrondissement  de  Ghâteau-Ghinon  :  La  Pierre-Aigue  de  Saint- 
Honoré-les-Bains,  et  la  Maison  du  Loup  à  Ghâteau-Ghinon  môme. 

La  Pierre-Aigue,  placée  dans  une  petite  vallée,  à  près  d'une 
heure  des  bains  de  Saint«Honoré,  a  tout  à  fait  de  loin  Faspect 
d'un  vrai  menhir.  Mais,  en  s'en  rapprochant,  on  reconnaît  que 
c'est  simplement  une  aiguille  de  rocher  naturelle  et  non  une 
pierre  dressée  par  l'homme. 

La  Maison  du  Loup  n*est  pas  davantage  un  dolmen.  Elle  est 
f>ituée  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne  du  Galvaire  de  Ghâteau- 
Ghinon.  Du  côté  de  la  ville,  la  pente  de  cette  montagne  est  plus 
ou  moins  douce,  mais  du  côté  opposé  existe  une  paroi  abrupte.  11 
s'en  détache  de  gros  quartiers  de  granit  qui  s'amoncellent  sur  la 
pente.  G'est  ainsi  qu'un  grand  bloc  plat  est  venu  accidentellement 
se  poser  sur  deux  blocs  latéraux  lai^rsant  un  petit  vide  entre  eux 
et  simulant  un  dolmen  à  chambre  des  plus  réduites.  G'est  tout 
bonnement  \\n  pseudo-dolmen,  un  produit  naturel  auquel  l'homme 
n'a  participé  en  rien. 

DISCUSSION 

M  Didelot  demande  si  quelqu'un  a  eu  Tattcntion  attirée  sur  les 
alignements  circulaires  qui  existent  près  de  Tarare  et  du  mont 
Sauvage.  Y  a-t-il  eu  quelque  écrit  à  ce  sujet? 

M.  Pélagaud  rappelle  que  M,  Glower,  professeur  d'anglais,  a 
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fait  un  travail  à  co  propos  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Ces  ali- 
gnements ont  étc  détruits  en  partie  par  le  propriétaire  du  terrain, 
M.  Saint-Victor. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 


COURS   DETHNOLOGIE  A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  LYON 

LEÇON   d'ouverture 
Par  m.  Ernbst  Chantre 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  émotion  que  je  prends  de  nouveau  la 
parole  dans  cette  enceinte  où  déjà  j'ai  eu  l'honneur  d'enseigner 
les  éléments  des  sciences  anthropologiques  devant  un  public  nom- 
breux, assidu  et  sympathique.  Cet  enseignement  institué  près  la 
faculté  des  sciences,  sur  la  proposition  de  mon  illustre  ma!tro 
Broca,a  été  interrompu  pendant  quelques  années,  par  suite  de  cir- 
constances diverses. 

Au  Muséum,  Tanthropologie  n'a  pas  cessé  d'être  étudiJe  et 
enseignée,  depuis  prés  de  vingt  ans  (et  tous  ceux  qui  ont  compris 
rintérôt  de  cette  science  y  sont  venus)  et  y  viennent  chaque  jour 
puiser  des  renseignements  dans  les  collections,  dans  le  laboratoire 
et  la  bibliothèque  spéciale  que  j'y  ai  créés  et  qui  sont  largement 
ouverts  à  tous  les  travailleurs. 

L'antliropologie  est  enseignée  officiellement  en  France  depuis 
18  )0,  mais  co  ne  fut  d'abord  qu'au  muséum  de  Paris,  et  au  point 
de  vue  seul  de  Thistoire  naturelle  que  Ton  y  étudia  l'homme.  Pou 
à  peu.  mon  savant  maître  de  Quatrefages  étendit  le  cadre  res 
treint  de  l'enseignement  de  son  préJccesseur  et  fit  entrer  l'ethno- 
logie  dans  son  programme. 

Gd  n'est  qu'en  1859  que  la  science  do  l'homme  prit  une  sérieuse 
extension.  Un  groupe  de  savants  fondait  la  Société  d'anthropologie 
qui  devait,  vingt  ans  plus  tard,  présider  à  la  création  de  Téc^le 
d'anthropologie. 

Subventionnée  par  quelques  riches  citoyens  et  par  la  ville  de 
Paris  ensuite,  cette  institution  qui  compte  actuellement  onze  chai- 
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ros  est  devenue^^uae  annexe  de  T Université,  puisque  la  plus  grosse 
part  de  ses  ressources  lui  vient  du  Ministre  de  Tlnstruction 
publique. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  Universités  du  monde 
possèdent  des  chaires  d*anthropologie.  Il  en  existe  un  très  grand 
nombre  en  Amérique  et  en  Europe  :  de  Pétersbeurg  à  Naples,  cet 
enseignement  fonctionne  depuis  plusieurs  années  dans  toutes  les 
Universités  de  quelque  importance. 

La  Russie  a  créé,  il  j  a  deux  ans  déjà,  une  chaire  d'anthropolo  - 
gie  générale  à  Tomsk,  en  Sibérie,  et  une  d'ethnologie  à  Kazan,  sur 
la  lisière  de  celte  vaste  région. 

L'Université  de  Lyon  qui,  la  première  en  France,  avait  vu  en 
1881  ajouter  à  ses  programmes  l'élude  des  sciences  anthropolo  • 
giques,  a  voulu,  ces  temps  derniers,  rendre  à  cette  branche  des 
connaissances  humaines,  la  place  qui  lui  est  due. 

C'est  grâce  à  l'initiative  de  la  Faculté  des  lettres  qui  montre, 
parla  richesse  et  la  variété  exceptionnelle  de  son  enseignement, 
son  activité  juvénile  et  féconde,  qu'a  été  obtenu  ce  résultat. 

Guidée  par  l'esprit  le  plus  élevé  et  le  plus  libéral^  la  Faculté 
des  lettres,  toujours  soucieuse  d'augmenter  le  champ  de  son  action 
sur  l'activité  intellectuelle  de  notre  pays,  a  revendiqué  hautement, 
comme  appartenant  à  son  domaine,  l'étude  de  l'homme  à  l'état  de 
société  évolutive,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  c'est-à-dire 
l'ethnologie. 

Gomme  l'un  des  plus  anciens  représentants  en  France  des 
sciences  anthropologiques,  je  remercie  bien  sincèrement  la  Faculté 
des  lettres  de  son  heureuse  initiative. 

Personnellement,  je  la  prie  de  recevoir  l'expression  de  ma  gra- 
titude la  plus  grande  pour  la  confiance  qu*elle  m'a  témoignée,  en 
me  désignant  au  ministre  pour  ce  nouvel  enseignement. 

Je  remercie  cordialement  ses  vaillants  professeurs  de  Tuna- 
nime  sympathie  avec  laquelle  ils  m'accueillent  parmi  eux. 

Je  dois  aussi  de  vifs  remerciements  à  M.  le  ministre  de  Tins* 
truction  publique,  à  M.  le  Directeur  de  l'enseignement  supérieur 
et  à  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Lyon  pour  leur  haute  bien- 
veillance à  mon  égard. 
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Qa*il  me'soit  permis  enfin  d'adresser  rexpression  de  ma  recon- 
naissance à  la  Société  des  amis  de  l'Université  qui  a  bien  voulu 
subventionner  le  cours  d'ethnologie. 

Je  dois  maintenant,  sans  tarder  davantage,  aborder  le  sujet 
que  je  suis  chargé  de  vous  enseigner,  mais  je  crois  qu'il  est  indis- 
pensable de  répondre  tout  d*abord  à  cette  question  que  la  plupart 
d'entre  vous  se  sont  déjà  posée.  —  Qu*est-ce  donc  que  Téthnologie? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  confondait  l'anthropologie» 
l'ethnologie  et  l'ethnographie.  Au  point  de  vue  étymologique  la 
confusion  est  presque  permise  :  car,  en  définitive,  si  anthropologie 
signifie  :  Discours  sur  l'homme,  ethnographie  s'entend  de  la  des- 
cription des  peuples,  et  ethnologie,  d'un  discours  sur  les  peuples. 

A  une  époque  où  l'homme  n'était  guère  étudié  que  par  quelques 
hardis  philosophes,  quelques  rares  naturalistes  voyageurs  ou  des 
médecins  curieux,  l'une  pu  l'autre  de  ces  désignations  suffisait 
et  pouvait  être  employée  indistinctement. 

Les  philosophes  grecs  appelaient  anthropologistes  ceux  qui 
discouraient  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'homme. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  en  1772,  Diderot  et 
d'Alembert  donnaient  le  nom  d'anthropologie  à  un  traité  sur 
l'homme. 

Kant  écrit  en  1788  un  livre  de  psychologie  qui  a  pour  titre  : 
Essai  sur  V Anthropologie. 

Depuis  Blumenbach  le  nom  d'anthropologie  a  été  appliqué  par 
les  naturalistes  à  la  branche  des  sciences  naturelles  qui  traite  de 
Vhomme,  comme  le  mot  de  zoologie  a  celle  qui  traite  de  tout  le 
reste  de  la  nature  animale. 

PourBroca  qui  voyait  les  choses  de  plus  haut,  l'anthropologie 
était  la  science  qui  a  pour  objet  l'étude  du  groupe  humain  consi- 
déré dans  son  ensemble  et  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature. 

On  l'a  définie  aussi  :  la  science  de  Vhomme.  Cette  définition  est 
trop  large,  car  l'homme  est  un  sujet  trop  multiple,  et  il  y  a  d'au- 
tres sciences  qui  peuvent  être  appelées  sciences  de  Thomme,  entre 
autres  la  médecine,  dans  son  acception  la  plus  générale,  compre- 
nant l'anatomiei  la  physiologie,  la  médecine  proprement  dite,  la 

Soc.  Aktu.,  t  XII.  1893.  4 


38  8ÉANCB  DU  14  JANVIBR  1893 

chirurgie»  toutes  sciences  qu'on  enseigne  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. 

Broca  nous  disait  ici  môme  en  1878  :  «  L'anthropologie  et  la 
médecine  étudient  le  môme  ôtro  ;  elles  Tétudient  par  des  moyens 
trôs  analogues  et  même  identiques  jusqu'à  un  certain  moment. 
Toutes  deux  reposent  sur  Tobservation,  sur  Tétude  anatomiqne  de 
l'homme.  Quel  est  le  sujet  de  Tobservationy  c'est  l'individu,  car 
on  ne  peut  observer  un  groupe.  On  observe  les  individus  un  à  un; 
on  peut  ensuite  déduire  la  synthèse.  La  médecine  et  l'anthropo- 
logie se  ressemblent  par  l'observation,  c'est  plus  qu'un  point  de 
contact,  c'est  une  base  commune.  Voici  maintenant  leur  différence  : 
la  médecine  étudie  l'individu  par  rapport  à  lui-môme,  comme 
devant  se  représenter  toujours  le  même,  et  elle  se  sert  des  résultats 
qu'elle  obtient  pour  soigner  Tindividu,  pour  le  préserver,  ce  qui 
est  mieux,  et  pour  le  guérir  s'il  tombe  malade.  Voilà  le  but  de  la 
médecine;  elle  se  rapporte  à  l'individu.  L'anthropologie  étudie 
l'individu  par  rapport  au  groupe.  Les  deux  sciences  ont  une  telle 
connexité  qu'elles  doivent  avoir  les  mêmes  principes  d'observa- 
tions, la  même  méthode  de  recherche;  donc  l'histoire  de  l'une 
sert  à  éclairer  la  marche  de  l'autre.  » 

Mais  il  a  reconnu  lui-même  que,  si  l'homme  doit  être  étudié  au 
point  de  vue  biologique  il  possède  en-dehors  de  ses  caractères 
physiques  des  caractères  qui  échappent  en  partie  au  domaine  des 
naturalistes  et  des  médecins. 

Ce  sont  ceux  que  l'on  doit  appeler  :  caractères  de  Tordre  histo* 
rique,  social,  intellectuel  et  moral. 

La  science  a  marché  et  les  observateurs  se  sont  spécialisés  à 
mesure  que  leur  nombre  augmentait  ;  l'on  s'est  aperçu  alors 
qu'autour  de  l'anthropologie  générale  comme  autour  delà  médecine 
se  trouvaient  toute  une  série  de  sciences  qui  concouraient  à  faire 
connaître  l'homme  aux  divers  points  de  vue  auxquels  on  se  place» 

C'est  ainsi  que  l'on  a  groupé  sous  le  nom  de  sciences  anthropo- 
logiques les  sciences  qui  peuvent  éclairer  l'histoire  de  l'humanité 
au  point  de  vue  biologique  et  sociologique. 

L'anthropologie  biologique  faisant  partie  du  domaine  exclusif 
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des  naturalistes  et  des  médecins,  nous  n'avons  pas  à  nous  j  arrêter 
pour  le  moment,  quoique  nous  n'ayons  pas  à  nous  désintéresser  de 
la  morphologie  des  races. 

Voyons  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ethnographie  et  ethnologie* 

Le  mot  d'ethnographie  qui  a  été  employé  pour  la  première  fois 
en  1826  par  Balbi  dans  le  titre  d'un  ouvrage  intitulé  :  Atlas  eth- 
nographique, fut  confondu  à  l'origine  avec  la  linguistique  ainsi 
que  l'atteste  la  définition  suivante  de  Wisseman,en  1830:  Classi- 
fication des  races  par  Vétude  comparée  des  langues. 

Cette  manière  d'envisager  l'ethnographie  a  prévalu  fort  long- 
temps, car  la  plupart  des  classifications  des  peuples  sont  encore 
basées  sur  les  caractères  exclusifs  des  langues. 

Ce  n'est  que  depuis  que  les  voyages  se  sont  multipliés,  et  que  les 
observations  sociologiques  et  morphologiques  se  sont  répandues, 
que  l'on  a  compris  que  ce  seul  caractère  linguistique  était  insuffi- 
sant. 

Un  peuple  peut  voir  changer  son  idiome  national  par  la  volonté 
d'un  vainqueur,  ou  le  changer  lui-même  pour  la  commodité  de  ses 
relations  ou  sous  l'influence  d'un  voisin  plus  puissant,  mais  il  ne 
peut  pas  aussi  facilement  modifier  ses  caractères  sociaux,  et  il  ne 
peut,  en  aucun  cas,  modifier  ses  caractères  morphologiques, 
comme,  par  exemple^  la  couleur  de  sa  peau,  de  ses  yeux,  de  ses 
cheveux,  la  forme  de  sa  tête  ou  de  son  nez. 

Pour  nous,  l'ethnographie,  c'est  l'étude  des  caractères  sociaux, 
industriels,  artistiques,  intellectuels  et  moraux  des  peuples. 

Un  musée  ethnographique  est  une  collection  d'objets  relatifs  aux 
usages  et  aux  mœurs  des  peuples  actuels  comme  un  musée  archéo  - 
logique  est  une  collection  d'objets  ayant  appartenu  à  des  peuples 
anciens. 

Quant  au  mot  d'ethnologie,  il  est  plus  moderne.  Ce  fut  en  1839 
qu'il  fut  employé  pour  la  première  fois  par  une  société  qui  précéda 
à  Paris  la  Société  d'anthropologie.  Son  programme  était  l'étude 
de  Torganisation  physique  des  races,  leurs  caractères  intellectuels 
et  moraux,  leurs  langues  et  leurs  traditions  historiques. 

Pour  nous  comme  pour  Broca,  l'ethnologie  est  la  description 
particulière  et   la  détermination  des  races  humaines,  Tétude  de 
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leurs  dissemblances  et  de  leurs  ressemblancss  sous  le  rapport  mor- 
phologique comme  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  la  recher- 
che de  leurs  affinités,  de  leur  répartition  géographique  dans  le 
présent  et  dans  le  passé  historique,  de  leurs  croisements  et  de  leurs 
migrations,  de  leur  rôle  historique,  etc. 

La  paléoethnologie,  c'est  Tétude  des  mômes  caractères  dans 
les  temps  préhistoriques. 

Mais  pour  arriver  à  ces  résultats,  il  faut  mettre  en  œuvre  toutes 
les  autres  connaissances  acquises  sur  les  races  que  Ton  veut  étu- 
dier. 

Le  cadre  des  éléments  d'informations  auxquels  l'ethnologie  doit 
s'adresser  étant  ainsi  établi,  il  nous  reste  à  indiquer  le  programme 
que  nous  avons  choisi. 

Partant  de  ce  principe  que  l'ethnologie  est  reconnue  parmi  les 
connaissances  humaines  comme  une  des  branches  complémentaires 
les  plus  importantes  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  nous  avons 
cru  devoir  commencer  notre  enseignement  ici  par  l'étude  des  races 
qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  l'histoire.  Et  à  ce  point  de 
vue  spécial,  nuls  autres  peuples  que  ceux  de  l'Asie  ne  sauraient 
avoir  notre  préférence. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  en  Asie  que  nous  apparurent  les  premières 
lueurs  de  l'humanité? 

Ces  lueurs,  d'abord  bien  faibles,  ne  nous  font  nulle  part  assister, 
il  est  vrai,  d'une  manière  certaine,  à  l'origine  des  sociétés  et  à 
leur  premier  développement,  mais  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers 
les  temps  historiques,  on  commence  à  apercevoir,  dans  un  lointain 
crépuscule,  des  renseignements  ethnologiques  qui  peu  à  peu  per- 
dront leurs  formes  indécises  et  mal  arrêtées. 

Déjà,  à  une  époque  qui  oscille  entre  4O0O  et  2000  ans  avant  notre 
ère,  se  montrent  quelques  groupes  de  populations  réunies  en 
sociétés  régulières. 

C'est  à  l'est  du  grand  plateau  où  se  constitue  la  monarchie  chi- 
noise et  au  midi  du  plateau  bactrien,  dans  le  Pendjab,  sur  les  bords 
du  Tigre  et  de  l'Euphratequo  se  produisent  tout  d'abord  ces  mani- 
festations sociologiques  qui  doivent  avoir  une  si  haute  portée  sur 
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Tethnologie  et  la  civilisation  tout  entière  de  l'Asie,  de  l'Europe  et 
môme  du  reste  du  monde. 

Que  de  merveilleuses  découvertes  archéologiques  ne  nous  ont- 
elles  pas  donné  déjà,  ces  contrées  de  la  Ghaldée  et  de  la  Babylonie, 
et  quelles  surprises  ne  nous  ménagent^elles  pas  encore? 

Combien  sont  peu  connues  ces  émigrations  qui  sont  venues  à 
tant  de  reprises,  modifier  la  composition  ethnique  de  l'Asie  occi- 
dentale et  la  civilisation  de  TËurope. 

Le  voile  qui  nous  dérobe  les  peuples  de  l'Asie  centrale  n'est 
pas  encore  complètement  levé  pour  nous.  Quant  aux  misérables 
tribus  du  nord,  ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  leur  existence  nous 
sera  révélée. 

Il  est  probable  que  l'Asie  contient  les  deux  tiers  de  la  popula- 
tion du  monde,  mais  ces  multitudes  sont  loin  d'ôtre  uniformément 
réparties  sur  l'immense  territoire  du  continent.  Elles  se  distri- 
buent suivant  les  conditions  du  sol  et  du  climat,  et  l'on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  leur  densité  est  en  proportion  de  Tabon- 
dance  des  pluies. 

Là  où  manquent  l'humidité  et,  par  conséquent,  les  plantes,  les 
hommes  manquent  aussi. 

Le  dixième  environ  de  l'Asie  est  couvert  de  sables,  de  rochers 
ou  de  glaces,  et,  dès  lors,  inhabitable. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  se  trouve  au  sud  et  à  l'est  de 
l'Asie,  dans  un  espace  qui  ne  représente  pas  le  sixième  des  terres 
émergées. 

Isolas  les  uns  des  autres  par  des  plateaux,  des  montagnes,  des 
déserts  sans  eaux,  les  peuples  de  l'Asie  ont  dû  rester  beaucoup 
plus  distincts  que  ceux  de  TEurope. 

Quelles  que  soient  les  origines  des  Européens,  quelles  que  soient 
aussi  leurs  rivalités  de  nation  à  nation,  ils  n'en  ont  pas  moins  la 
conviction  d'appartenir  à  la  môme  branche  de  l'humanité,  et,  de 
race  à  race,  de  Slaves  à  Finnois,  de  Turks  à  Albanais,  les  mélan- 
ges  se  sont  faits  de  manière  à  effacer  en  maints  endroits  les  diffé- 
rences primitives. 

En  Asie,  les  croisements  sont  loin  d'avoir  accompli  leur  œuvre 
avec  autant  d'intensité.  Au  nord,  des  mélanges  ethniques  nombreux 
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se  sont  opérés  poartantentre  Turks  et  Mong^ols;au  sud  et  à  Tooest, 
TurkS;  Sémites  et  Iraniens  se  sont  fondus  çà  et  là  en  nations 
dont  il  est  difficile  de  reconnaître  maintenant  les  éléments  cons* 
titutifs. 

Il  n'y  a  plus  sans  doute  en  Asie  depuis  des  milliers  d'années* 
sauf  peut-être  aux  lies  Andamans  et  en  Arabie,  des  hommes  appar- 
tenant à  une  source  ethnique  réellement  pure. 

Mais  que  de  contrastes  pourtant  encore  sur  la  plus  grande  partie 
de  ce  continent  ? 

Les  diverses  peuplades  réunies  sous  le  nom  général  de  Toura- 
niens  ou  de  Mongols  forment,  pour  la  plupart,  des  groupes  dis  - 
tincts,  séparés  des  autres  peuples  par  leur  physionomie,  leur  genre 
de  vie  et  leur  manière  de  penser. 

Au  nord  de  l'Ancien  Monde,  les  Samoyèdes,  les  Ostiaks  et 
d'autres  tribus  sibériennes  sont  des  sous-races  bien  distinctes. 

A  l'est,  les  Mandchous  et  les  Tougouses,  et,  à  l'ouest,  les 
Kirghiz  et  les  Tatars  représentent  la  souche  Turk. 

Les  Mongols  et  les  Bouriates  au  centre  du  continent  sont 
considérés  comme  le  type  de  la  race  mongolique  ou  race  jaune  ou 
encore  ouralo-altaïque. 

Sur  les  hauts  plateaux  du  sud,  les  Thibétains  forment  également 
une  sous-race  à  part,  qui,  ainsi  que  les  Chinois,  si  différents,  à 
tous  égard.4,  de  tous  les  autres  groupes  humains,  appartient  à  cette 
importante  race  mongolique. 

Au  sud-est,  les  Malais  constituent  un  autre  type,  qui  diffère 
complètement  de  ceux  des  autres  Asiatiques,  principalement  dans 
la  péninsule  de  Malaca  et  les  lies  de  l'Indochine. 

Il  en  est  de  môme  des  Arabes,  qui  forment,  avec  les  Juifs,  la 
plus  grande  partie  de  la  race  dite  sémitique. 

Ceux-ci  ont  maintenu  dans  sa  pureté  leur  type  primitif. 

Les  races  de  l'Inde  se  sont  superposées,  et,  quoique  vivant  dans 
le  môme  pays,  les  divers  groupes  ethniques,  divisés  en  castes 
nécessairement  ennemies,  ont  pu  se  développer  côte  à  côte,  sans 
mêler  leur  sang  ni  leurs  idées. 

Les  poèmes  sacrés  des  Hindous  nous  apprennent  comment  les 
races  dites  nobles  eurent  à  lutter  contre  les  races  dites  inférieures. 
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à  peau  noire,  à  nez  épaté  oa  sans  nez,  comme  les  anasikas,  les 
singes  et  les  mauvais  génies* 

La  lutte  a  cessé  maintenant,  mais  une  barrière  infranchissable 
sépare  les  castes  ennemies* 

Si  Ton  envisage  TAsie  au  seul  point  de  vue  sociologique,  on 
verra  que  les  contrées  du  Sud  et  de  l'Est  sont  actuellement  le 
domaine  des  populations  policées,  tandis  que  les  contrées  du  Nord 
sont  encore  le  partage  de  tribus  sauvages  en  partie  nomades, 
venant  chercher  dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale, dont  la  richesse  laisse  pourtant  bien  à  désirer,  la  subsis- 
tance que  leur  refuse  le  sol  de  leur  patrie. 

Malgré  la  rudesse  du  climat  et  la  pauvreté  du  sol,  les  monta- 
gnes élevées  de  l'Asie  centrale  ont  été  souvent  désignées  comme  le 
berceau  de  Thumanité.  L'influence  des  récits  naïfs  auxquels  sont 
dues  ces  croyances  se  fait  encore  sentir  dans  plus  d'un  ouvrage 
qui  passe  pour  scientifique. 

Il  semblait  naturel  que  ces  hauts  sommets,  résidence  des  Dieux 
immortels,  eussent  été  aussi  le  séjour  des  premiers  hommes  créés 
par  eux.  Il  paraissait  très  plausible  d'admettre  que  leurs  migra- 
tions eussent  suivi  le  cours  des  fleuves  qui  prennent  naissance 
au  pied  des  glaciers  des  cimes  élevées  de  ces  régions. 

Les  Hindous  regardant  vers  le  Nord  croyaient  voir  sur  leurs  monts 
Mérou,  dont  la  majesté  les  éblouissait,  le  berceau  de  leurs  aïeux. 

L'Ararat  d'Arménie  dominant  de  son  cône  neigeux  un  immense 
horizon  de  monts  et  de  plaines,  fut  également  pour  de  nombreux 
peuples  le  premier  sol  que  foula  le  père  universel  des  hommes. 

Les  montagnes  enfin  qui  forment  le  faite  de  séparation  entre  l'oc- 
cident et  l'orient  de  l'Asie,  et  que  Ton  a  appelées  le  toit  du  monde 
furent  vénérées  et  considérées  comme  le  point  de  départ  des  nations 
qui  se  sont  répandues  sur  l'Asie  occidentale  et  sur  l'Europe. 

On  a  considéré  ces  plateaux  inhabités  et  inhabitables,  ainsi  que 
l'ont  démontré  de  nouveau  les  récentes  explorations  des  Prejvalski, 
des  Gapus  et  des  Bonvalot,  comme  le  berceau  des  milliards  et  des 
milliards  d*hommes  qui  depuis  les  origines  aryennes  ont  vécu  à 
l'ouest  du  Pamir* 
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Ces  illusions  paraissent  désormais  dissipées,  et  ce  n*est  plus  dans 
les  régions  glacées  que  les  peuples  cherchent  le  berceau  de  leurs 
ancêtres.  . 

Les  mythes  et  les  traditions  fournissent  certes  à  la  géographie 
ancienne  et  à  Thistoire  de  précieux  indices,  mais  il  est  périlleux 
de  les  prendre  pour  guide. 

Personne  no  soutient  plus  la  théorie  qui  faisait  descendre  des 
hauts  plateaux  dénués  de  végétation  et  des  vallées  en  partie  désertes 
dfi  l'Asie  centrale,  les  peuples  qui  ont  donaé  naissance  aux  nations, 
asiatiques  et  européeniies. 

Mais,  direz -vous,  si  Ton  doit  renoncer*  à  trouver  dans  ces 
régions  le  berceau  du  genre  humain,  où  donc  faut-il  le  placer  ? 

Cette  question,  comme  tous  les  grands  problèmes,  a  donné  lieu 
aux  théories  les  plus  diverses,  et  de  nos  jours  encore  elle  est  loin 
d*étre  tranchée.  G*est  que,  il  ùut  bien  le  reconnaître,  elle  est  inti- 
mement liée  à  celle  de  Torigine  de  Tespôce  humaine. 

L'homme  a  voulu  de  tout  temps  sonder  le  problème  de  ses  ori- 
gines. Si  les  traditions  et  les  cosmogonies  nous  offrent  tontes  un 
récit  de  la  création  et  de  la  naissance  du  premier  homme,  la 
science  moderne  et  positive  s*inquiète  des  commencements  de  Tes- 
pèce  humaine,  et  s'efforce  de  soulever  un  coin  du  voile  que  les  siè- 
cles ont  jeté  sur  les  premiers  phénomènes  de  son  apparition  sur 
notre  planète. 

A  la  recherche  du  pourquoi  a  succédé  celle  du  comment  ;  mais 
les  hypothèses  mises  en  avant,  tout  en  demeurant  sur  le  terrain 
scientifique,  n'en  sont  pas  moins  vivement,  ni  moins  ardemment 
discutées. 

Trois  théories  sont  en  présence  et  se  partagent  la  faveur  des 

savants. 
Le  motiogénisme,  le  polygénisme  et  le  transformisme. 

Le  monogénisme  est  le  système  qui,  d'accord  avec  nos  traditions 
religieuses,  admet  Tunité  de  l'espèce  humaine,  issue  d'un  seul 
couple,  créée  à  une  époque  inconnue,  dans  des  conditions  que  l'on 
ne  sait  pas,  par  une  volonté  surnaturelle  ou  par  une  force  indé- 
terminée. 

M.  de  Quatrefages  fut  l'un  des  plus  éminents  défenseurs  de  cette 
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(loctrioe  qu'il  soatint  avec  ane  science,   ane  bonne  foi   et  une 
lojantë  dignes  de  tous  éloges. 

L'argunaent  principal  en  faveur  de  cette  théorie  est  tiré  des 
phénomènes  très  sérieux  et  indéniables  produits  par  l'influence  des 
milieux,  des  croisements  et  des  migrations. 

Il  est  certain  que  les  types  humains  ne  présentent  pas  une  fixité 
rigide;  ils  se  modifient  sous  Faction  des  climats^  de  la  nourriture, 
des  circonstances  extérieures  en  un  mot. 

S*ils  se  combinent  par  des  mariages,  ils  donnent  le  jour  à  de 
nouveaux  types  qui,  avec  le  temps,  dans  des  conditions  nouvelles 
et  à  la  suite  d'unions  avec  d'autres  types,  se  transforment  encore 
et  arrivent  à  différer  étonnamment  de  leurs  premiers  procréa  • 
teurs. 

Cette  facilité  de  croisement  et  ses  résultats  étaient  aux  yeux  de 
M.  de  Quatrefages,  la  preuve  la  plus  frappante  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 

On  objecte  à  ce  système  que  l'influence  des  milieux  et  des  croi- 
sementSy  si  considérable  qu'elle  soit,  n'est  pas  suffisante  pour 
expliquer  les  différences  énormes  qui  existent  entre  certains  types 
humains,  que  l'histoire,  en  nous  signalant  des  transplantations  de 
peuples,  nous  les  montre  conservant  la  majeure  partie  de  leurs 
caractères  ethniques. 

On  objecte  encore,  et  c'est  là  un  argument  formidable,  que,  si 
loin  que  l'on  remonte  dans  le  temps,  jusqu'à  l'aube  des  âges  pré- 
historiques, jusqu'aux  temps  quartenaires,  on  a  tout  lieu  de  croire 
que  dans  les  régions  observées,  c'est  à-dire  l'Europe  occidentale, 
existaient  déjà  plusieurs  types  humains. 

L'opinion  contraire  qui  porte  le  litre  de  polygénisme  a  eu  pour 
principal  défenseur  le  célèbre  naturaliste  suisse,  Agassiz.  Pour  lui, 
les  races  humaines  forment  une  famille  zoologique  divisée  en  plu- 
sieurs espèces  bien  cantonnées. 

Il  estime  que  l'homme  a  été  crée  par  nations,  présentant 
déjà  tous  leurs  caractères  distinctifs  et  parlant  leur  propre  lan- 
gage. 

La  théorie  d' Agassiz  a  fait  son  temps  et  si  nous  l'avons  exposée, 
c'est  parce  qu'elle  a  été  le  point  de  départ  d'un  autre  système  qui, 
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sans  être  aussi  afârmatif  que  celui  du  naturaliste  suisse,  a  en 
d'éminents  défenseurs. 

Les  anthropologistes  qui  ne  pouvaient  admettre  le  monogénisme 
ont  penché  vers  un  polygénisme  moins  accentué. 

Frappés  de  la  fixité  des  types,  au  moins  dans  la  période  que 
nous  connaissons,  ils  ont  conclu  que  Thomme  pouiTait  avoir  eu 
des  origines  multiples;  que  les  forces  naturelles  et  les  circon- 
stances qui  ont  déterminé  son  apparition  aur  le  globe  ont  pu  se 
produire  sur  divers  points  de  la  terre. 

Rien  n'est  venu  jusqu'à  ce  jour  ruiner  cette  supposition,  qui, 
tout  en  conservant  son  caractère  hypothétique  présente  beaucoup 
plus  de  vraisemblance  que  la  théorie  de  l'origine  unique  de  l'hu- 
manité, c'est-à-dire  le  monogénisme. 

Il  est  enfin  une  troisième  théorie  très  célèbre  :  nous  voulons 
parler  du  transformisme.  Celle-ci  a  le  mérite  d'ôtre  plus  scientifi- 
que et  d'être  celle  qui  satisfait  le  mieux  les  esprits  anxieux  de 
trouver  la  vérité. 

L'auteur  de  cette  théorie  est  le  savant  naturaliste  français 
Lamark,  qui  vivait  à  Paris  au  commencement  de  notre  siècle. 

Il  écrivait  en  1809  :  ce  L'espèce  n'existe  pas,  car  elle  varie  à 
l'infini.  » 

Ce  que  nous  appelons  des  espèces  se  produit  par  des  transforma- 
tions successives  des  types  les  plus  simples  jusqu'à  1* homme,  en 
passant  par  les  singes. 

C'est  par  suite  de  l'adaptation  des  organes,  aux  conditions 
d'existence  que  ces  modifications  se  produisent,  que  les  types  se 
transforment  et  s* élèvent. 

Cuvier,  au  nom  de  l'orthodoxie  religieuse,  condamna  et  étouffa 
presque  en  France  la  nouvelle  doctrine,  malgré  les  efforts  de 
Geoffroy-Saint-  Hilaire  qui  démontra  Tinfinence  évidente  des 
milieux. 

A  l'étranger,  elle  fut  acceptée,  et  Gœthe,  qui  était  naturaliste 
avant  d'ôtre  poète,  prit  sa  défense. 

Plus  tard,  Darwin,  reprenant  la  théorie  de  Lamark  publia 
son  livre  intitulé  :  La  descendance  de  V homme  et  la  sélection 
naturelle. 
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Le  point  de  départ  du  sjstèmo  da  naturaliste  anglais  est  Tap- 
plication  de  la  sélection  en  vue  de  la  lutte  pour  l'existenoe  que 
Lamark  avait  entrevue. 

La  sélection  s*opère  en  présence  des  influences  des  milieux  ;  les 
plus  faibles  disparaissant,  et  les  pluç  forts  résistant  constituent 
des  types  supérieurs  qui,  en  se  fixant,  forment  des  types  nou- 
veaux. 

Le  système  repris  par  Hsekel  a  été  développé  jusque  dans  ses 
dernières  limites  par  ce  hardi  naturaliste. 

Il  donne,  en  efifet,  pour  premier  ancêtre  de  tous  les  êtres  vi- 
vants, les  monères,  petits  organismes  miscroscopiques  qui  vivent 
au  sein  des  mers. 

Beoette  forme  initiale,  Tiiomme  est  arrivé  à  celle  que  nous  lui 
voyons  en  traversant  vingt  et  une  formes  typiques  transitoires. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  ses  plus  proches  voisins  Boni  les 
anthropoïdes  ou  singes  sans  queire  :  orang,  gorille  et  chimpanzé 
qui  descendraient  des  singes  à  queue,  lesquels  constituent  le 
19''  degré. 

C'est  durant  la  période  miocène  que  les  anthropomorphes, 
atteignant  le  20*  degré,  seraient  devenus  des  hommes -singes  ne 
possédant  pas  encore  un  langage  articulé. 

Ce  n'est,  enfin  qu'à  Tépoque  quaternaire  que  l'homme,  attei- 
gnant le  22^  degré,  aurait  gagné  ses  caractères  propres  qui  le 
distinguent  de  ses  ancêtres. 

Peu  à  peu,  subissant  les  influences  du  milieu,  les  types  actuels 
se  seraient  ainsi  constitués  avec  les  différences  que  nous  leur  con- 
naissons. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  importante  théorie  qui, 
bien  que  fort  séduisante,  ne  répond  pas  encore  comme  nous  le 
le  désirons  à  cette  question  :  Où  et  comment  l'homme  a-t-il  pris 
naissance?  L'avenir  est  à  la  science,  elle  seule  nous  le  dira  peut- 
être  un  jour. 

Gomme  les  polygénistes,  les  transformistes  en  arrivent  à  ad  - 
mettre  plusieurs  centres  d'apparition,  et  accordent  au  milieu  une 
assez  grande  importance  pour  attribuer,  en  partie,  à  son  influence 
la  diversité  des  types  humains  que  l'on  constate  sur  la  terre.   . 
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De  ces  diverses  théories  sont  nées  des  classifications  fort  diver- 
des.des  races  humaines»  Mais  aucune  ne  nous  satisfait  complète- 
ment, car  il  n'existe  pas  de  bonne  classification,  attendu  qu*iln'y 
en  a  pas  dans  la  nature.  Pourtant,  nous  avons  besoin,  pour  fixer 
nos  idées,  de  Cds  groupements  plas  ou  moins  logiques  que  nous 
appelons  classifications* 

Actuellement,  vous  êtes  en  droit  de  vous  demander  à  quelle 
classification  il  est  préférable  de  s'arrêter  ? 

Si  nous  nous  placions  au  point  de  vue  exclusivement  biologi- 
que, nos  préférences  seraient  incontestablement  pour  une  classifiir 
cation  basée  sur  la  théorie  de  révolution,  de  même  que,  si  nous  ne 
devions  ne  tenir  compte  que  des  éléments  ethnographiques  et  sur- 
tout linguistiques,  nous  choisirions  uno  classification  basée  sur  les 
idiomes. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  nos  préoccupations  sont  plus 
générales  et  en  cela,  suivant  la  voie  ouverte  par  de  Quatrefages, 
nous  adopterons  une  classification  ethnologique  dans  laquelle  on  a 
tenu  compte  également  de  tous  les  caractères  ethniques  énoncés 
plus  haut,  pour  établir  un  tableau  dans  lequel  les  peuples  sont  clas- 
sés par  affinités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir  une 
patrie  commune  aux  diverses  familles  humaines,  onn*est  guère  plus 
avancé  en  ce  qui  concerne  par  exemple  le  point  de  départ  des 
races  asiatiques  et  européennes,  celles  qui  nous  intéressent  le  plus. 

Si  la  communauté  d'origine  des  In  do -Européens  semble  avoir 
été  prouvée  par  les  travaux  linguistiques  des  Bopp,  des  Max 
Millier  et  des  PaulRegnaud,  aucun  fait,  aucune  observation  mor- 
phologique n'est  venue  jusqu'à  ce  jour  confirmer  son  existence. 

La  question  aryenne  est  plus  à  l'ordre  du  jour  que  jamais  ; 
d'inombrables  travaux  de  philologie  et  d'anthropologie  ont  été 
écrits  pour  ou  contre  l'origine  arjenne  des  Européens. 

Les  théories  les  plus  étranges  ont  été  émises  à  ce  sujet,  mais 
aucune  ne  satisfait  encore  les  ethnologues  au  même  degré  que 
les  philologues. 

Plusieurs  anthropologistes  ont  cherché  à  découvrir  dans  les 
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caractères  morphologiques  des  races  de  l'Inde,  si  bien  étudiées  tout 
récemment  par  Risley ,  des  preuves  en  faveur  de  Torigine  aryenne 
des  Européens,  mais  les  résultats  de  ces  enquêtes  ont  été  négatif;). 
On  ne  connaît  même  pas  le  type  aryen. 

Il  parait  ressortir  de  cet  état  de  choses  que  les  Aryens,  s*iU 
ont  vraiment  existé  à  l'état  de  grande  nation  sur  un  point  do 
rinde  que  l'on  ne  connaît  pas  encore,  ont  plutôt  communiqué  à 
l'Occident  leur  langue  et  leur  civilisation  que  leur  sang. 

Toutes  nos  langues  européennes  sont  d'origine  asiatique.  Toutes 
ont  été  apportées  par  les  Aryens,  les  Mongols  ;  elles  témoignent 
encore,  par  la  richesse  de  leur  vocabulaire,  de  la  grandeur  des  em- 
prunts que   nous  avons  faits  aux  civilisations  orientales. 

Si  l'étude  comparée  des  langues  a  montré  que  la  plupart  des 
idiomes  européens  ont  une  origine  asiatique  de  même  que  le  zend 
et  le  sanscrit,  Texamen  des  tombeaux  préhistoriques  ne  nous 
montre-t-il  pas  tout  ce  que  nos  aieux  innommés  devaient  à  l'Asie. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  tout  ce  que  doivent  les 
nations  de  l'Europe  aux  peuples  de  l'Asie,  Aryens  ou  autres« 

Ne  leur  sont-elles  pas  redevables,  en  dehors  des  principes  de  la 
plupart  de  leurs  idiomes,  de  leurs  premières  notions  d'art  et  d'in- 
dustrie, de  la  domestication  des  animaux,  de  l'agriculture,  du  culte 
des  morts  et  des  premiers  sentiments  de  religiosité  ? 

N'est-ce  pas  des  régions  de  l'Oxus  et  de  l'Yaxarte,  de  la  Baby- 
lonie  et  de  la  Ghallée,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie  qu3  leur  vien- 
nent ces  précieuses  acquisitions  qui  sont  en  somme  la  base  de  la 
civilisation? 

Gomme  l'ont  fait  déjà  remarquer, au  moyen  âge,  les  géographes 
arabes,  c'est  un  des  faits  les  plus  extraordinaires  de  l'histoire  que 
tous  les  grands  cultes  de  l'humanité,  sauf  le  Bouddhisme,  ont  pris 
leur  origine  dans  l'Asie  occidentale. 

En  laissant  de  côté  les  religions  aryenne,  le  védisme  et  le  poly- 
théisme grec,  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  le  mosaïsme,lepar- 
sisme,  le  christianisme  et  le  mahométisme,  sont  nt^es  dans  les 
régions  de  l'Ancien  Monde,  comprises  entre  les  grands  déserts,  la 
mer  Rouge  et  la  mer  Caspienne. 
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Au  reste,  toutes  ces  religions  ont  eu,  dans  le  principe,  une  très 
grande  ressemblance  de  famille  et,  fait  des  plus  remarquables,  c*est 
qu*elles  ont  toutes  subi  Tinâuence  d'un  milieu  fort  analogue: 
les  solitudes  de  TArabie,  de  la  Palestine,  de  la  Gbaldée  et  de  la 
Perse,  ont  le  même  caractère  d'uniformité  grandiose. 

C'est  en  s'ëloignant  de  leur  point  de  départ  en  se  propageant 
sous  les  climats  les  plus  différents  et  en  s'accommodant  à  la  manière 
de  penser  des  peuples  les  pi  as  dissemblables  que  les  religions,  le 
christianisme  en  particulier,  ont  fini  par  prendre  un  caractère  tout 
à  fait  original  parmi  les  cultes  de  même  origine. 

Le  boudhisme  aussi  tenta  de  pénétrer  dans  les  régions  occiden- 
tales de  l'Asie,  ainsi  que  vers  le  Nord,  mais  il  ne  put  s'établir 
d'une  manière  définitive  que  vers  l'Orient  et  le  Sud. 

Mongols,  Chinois,  Japonais  et  Thibétai as  accueillirent  les  mis- 
sionnaires bouddhistes  de  l'Inde;  s'ils  ne  comprirent  pas  leurs 
doctrines,  ils  en  prirent  du  moins  le  nom  et  en  pratiquèrent  les 
cérémonies. 

Actuellement,  le  bouddhisme,  mélange  de  superstitions  diverses 
suivant  les  peuples  qui  ont  accepté  ses  rites,  régne  en  Chine,  au 
Japon,  au  Thibet,  en  Mongolie,  sur  les  nombreuses  tribus  des 
environs  du  lac  Baïkal,  et  jusqu'en  Europe  au  bord  delà  mer 
Caspienne.  C'est  la  religion  la  plus  importante  du  monde  par  le 
nombre  de  ses  sectateurs. 

Le  christianisme  est  devenu  la  religion  des  peuples  policés  de 
TEurope  et  du  nouveau  monde,  mais  son  influence  a  été  presque 
nulle  en  Asie. 

Quant  à  la  religion  mahométane  née  plus  au  sud  que  le 
judaïsme  et  le  christianisme,  elle  s'est  développée  sur  une  surface 
de  pays  considérable. 

L'Arabie  sa  patrie  est  restée  musulmane  et  la  Palestine  où 
naquirent  judaïsme  et  christianisme  l'est  devenue.  Presque  toute 
l'Asie    occidentale  appartient  aux   diverses  sectes  musulmanes. 

En  Hindoustan,  les  sectateurs  du  prophète  sont  plus  puissants 
et  plus  nombreux  qu'en  aucune  autre  région  du  globe.  Et  leur 
domaine  s'étend  encore,  et  gagne  chaque  jour  du  terrain  dans 
l'empire  chinois  et  dans  l'archipel  de  la  Sonde. 
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• 

Son  dëveloppement  est  également  considérable  dans  toute 
l'Afrique. 

En  Europe,  elle  n'est  pratiquée  que  par  les  Osmanlis  de  Turquie,  * 
par  les  Tatars  et  quelques  autres  peuples  devenus  russes. 

Elle  a  été  extirpée  do  l'Europe  méridionale  par  le  fer  et  par  le 
feu,  non  sans  avoir  exercé  une  influence  considérable  sur  la 
civilisation  européenne. 

Les  Maures  d'Espagne  furent  pendant  quelque  temps  les 
éducateurs  des  peuples  de  TOccident,  et  ce  n'est  pas  en  vain 
pour  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  que  les  armes  des  croisés 
se  beurtèront,  durant  deux  siècles»  contre  celles  des  Sarrasins. 

Vu  de  haut,  le  grand  drame  de  l'histoire  universelle  n'est  autre 
chose  qu'une  lutte  incessante  entre  l'Europe  et  l'Asie  avec  des 
alternatives  diverses. 

Le  mouvement  initial  appartient  à  l'Asie,  puisqu'elle  envoya  leê 
premiers  colons.  Le  retour  d'offensive  commença  pour  l'Europe, 
dès  les  temps  légendaires  ainsi  que  le  rappelle  le  mythe  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Rappelerai-je  les  victoires  des  libres 
Athéniens  sur  les  innombrables  esclaves  de  Darius  et  de  Xerxâs; 
la  conquête  de  l'Asie  occidentale  tout  entière  par  Alexandre  qui 
parvint  Jusqu'au  cœur  de  l'Asie. 

Si  Rome  à  son  tour  lança  sur  l'Orient  ses  armées  triomphantes, 
elle  n'en  fut  pas  moins  subjuguée  par  une  religion  venue  de  la 
Palestine.  Gomme  attirée  par  lé  continent  oriental,  elle  transporta 
le  centre  de  son  empire  sur  le  Bosphore. 

Mais  tandis  que,  au  sud.  Aryens  et  Sémites  exerçaient  une  influence 
morale  sur  l'Occident,  les  populations  barbares  du  nord  et  du  centre 
de  l'Asie  contribuaient  par  dea  migrations  en  masse  à  modifler 
les  races  et  les  usages  de  l'orient  de  TEurope.  Rappelerai-je  à  côté 
de  ces  invasions  de  peuples  turko-mongoles,  celles  des  Arabes  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée? 

Les  traces  de  ces  anciennes  migrations  ne  sont  point  effacées. 

De  continent  à  continent,  les  flores  et  les  faunes  s'entremêlent; 
de  même  les  populations  asiatiques  et  européennes  empiètent 
mutuellement  sur  les  limites  que  leur  imposa  jadis  la  nature* 

Des  Tatars,  des  Kirghiz,  des  Kalmouks,  vivent  en  Europe  aussi 
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bien['qae  dans  leur  patrie,  et  les  nations  Européennes  pénétrent  à 
leur  tour  dans  l'Asie.  On  sait  quelle  extension  colossale  les  Russes 
'  et  les  Anglais  ont  pris,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  sur 
tout  le  continent  asiatique,  surtout  au  nord  et  au  sud.  Bientôt  on 
n*y  parlera  plus  que  Russe  et  Anglais. 

Jadis  initiateurs,  les  Orientaux  représentent  maintenant,  en  face 
de  rOccident,  l'élément  barbare. 

Le  mouvement  général  de  la  civilisation  s*est  porté  d'abord 
d'Orient  en  Occident,  suivant  la  marche  du  soleil  ;  actuellement  la 
vie  rayonne  de  l'Europe  sur  tout  le  reste  du  monde. 

Plus  de  huit  cent  millions  d'êtres  humains  sont  répandus  d'une 
manière  fort  inégale  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie. 

Cette  population  est  constituée,  nous  l'avons  dit,  d'éléments 
aussi  variés  et  aussi  disparates  que  possible. 

On  y  trouve,  en  effet,  à  côté  de  la  race  jaune  ou  mongolique  qui 
forme  le  fond  de  la  population  de  la  plus  grande  surface  du  terri- 
toire,  de  nombreux  représentants  de  la  race  blanche  et  des  restes 
importants  de  la  race  noire  qui,  à  une  époque  déjà  ancienne,  a  dû 
jouer  dans  ce  pays  un  rôle  ethnique  plus  considérable  qu'on  le  croit 
généralement. 

'  Mais  je  ne  veux  pas  aujourd'hui  abuser  de  votre  patience  et 
fatiguer  votre  attention  par  ces  généralités  qui,  quoique  présentant 
un  intérêt  capital,  deviennent  fastidieuses  lorsqu'elles  sont  ainsi 
accumulées. 

J'espère  être  plusheureux  par  la  suite,  et  vous  intéresser  davan- 
tage en  vous  décrivant  les  peuples  dont  les  noms  sont  indiqués 
dans  le  tableau  que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Nous  commencerons  par  les  représentants  asiatiques  de  la  race 
noire,  par  ces  Négritos  du  sud  de  l'Inde  si  longtemps  méconnus 
et  pourtant  si  curieux  an  point  de  vue  général  de  l'évolution  de 
l'humanité  dans  la  période  présente. 

Nous  étudierons  ensuite  les  Mongols. 

L'un  des  Secrétaires  :  D'  Etienne  Rollet. 
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PRÉSENTATION 


M.  Lacassagne  offre  à  la  Société  quatre  thèses  faites  à  son 
laboratoire  : 

i®  Le  cerveau  des  criminels,  par  M.  le  D^  Qenod. 

2^  Criminalité  et  médecine  judiciaire  dans  l'Inde  anglaise,  par 
M.  le  Dr  Hotchkiss. 

3®  Essais  sur  le  langage  intérieur,  par  M.  le  D"*  Saint -Paul. 

4*»  Psychologie  des  premiers  Césars,  par  M.  le  D**  Beaujeu. 


COMMUNICATIONS 

DEUX  CAS  DE  DIFFORMITÉS    DES  DOIGTS 

Par  le  D»*  Etienne  Rollkt 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  des  photographies 
représentant  les  pieds  et  les  mains  d'un  nègre  tunisien,  qui  est 
entré  à  l'Antiquaille  pour  faire  traiter  une  affection  cutanée  dont 
il  est  atteint.  Les  mains  ont  chacune  six  doigts  (fig.  1);  ses  pieds 
l'un  six  orteils  et  l'autre  sept  (fig.  2),  comme  on  peut  en  juger 
d'après  les  photographies  et  l'observation  que  nous  publions. 

Il  s'agit  dans  ce  cas  de  doigts  surnuméraires  cubitaux,  d'un  petit 
orteil  surnuméraire  et  de  gros  orteils  bifides.  Ce  sujet  a  donc  de 
la  poljdactylie  et  de  la  sjndactylie. 

Les  observations  semblables  ne  sont  pas  très  rares.  Les  anciens 
avaient  déjà  observé  la  multiplicité  des  doigts.  On  lit  dans  l'Ancien 
Testament  qu'un  guerrier  avait  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds, 
Pline  le  Naturaliste  parle  de  deux  sœurs  dont  les  mains  avaient 
chacune  six  doigts  et  il  est  souvent  question  chez  les  Romains  des 
sexdigitaires. 

^  Photographies  faites  par  le  D^  Guilleret,  chef  de  clinique  de  la  Faculté 
à  l'Antiquaille. 
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Cette  intéressante  question  des  difformités  des  doigts  a  été  très 
bien  discutée  par  M.  Fort  (thèse  d'agrégation,  1869)  et  par 
M.  Polaillon  (Diction,  de  Dechambre,  1884).  Quoi  qu'il  en  soit 
nous  considérons  comme  curieuse  l'observation  suivante  : 


Obsbrtation  I  (inédits) 


F«lTd«elTll«  cl  ■yadaetjlle  ch«x  mn  mtfr*. 


Mohamed  ben  Âli,  né  à  Kairouaa (Tunisie);  nègre  dgé  de  dix- 
sept  ans,  entré  dans  le  service  de  M.  Cordier,  i  l'Antiquaille,  le 
10  février  1893;  atteint  de  gale. 

Doigt  cubital  surnuméraire  se  détachant  du  cinquième  métacar- 
pien à  l'union  du  1/3  inférieur  et  du  1/3  moyen.  A  ce  niveau, 
articulation  lâche,  permettant  des  mouvements  en  tous  sens  à  ce 
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doigt.  Le  doigt  a  5  contimétres  de  longueur,  il  est  composé  de  trois 
phalanges,  mais  le  malade  ne  peut  ni  le  fléchir  ni  l'étendre  comme 
ges  autres  doigts.  La  difformité  est  semblable  aux  deux  mains. 

Aux  pieds  :  du  cdté  droit  le  gros  orteil  est  légèrement  bifide  à 
son  extrémité.  Il  est  composé  de  deux  orteils  réunis.  Ces  deux 
orteils  comprennent  chacun  un  squelette  phalangien  séparé;  il  y  a 
deux  ongles  nettement  délimités.  Il  existe  donc  une  syndactylie. 
Ces  deux  orteils  réunis  par  une  môme  enveloppe  cutanée  s'articu- 
lent avec  une  tdte  métacarpienne  très  grosse.  Du  côté  gauche 
même  difformité,  mais  en  outre  petit  orteil  surnuméraire  chevau- 
chant sur  le  cinquième  orteil  normal.  Il  s'articule  au  niveau  de  la 
tête  du  cinquième  métatarsien.  A  ce  pied,  il  j  a  donc  polydactylie 
et  syndactjlie,  c'est-à-dire  sept  orteils. 

Ce  nègre  venu  en  France  depuis  quelques  années  exhibe  dans  les 
lieux  publics  ces  difformités. 

Son  père,  sa  mère,  ses  six  frères  ou  sœurs  ne  sont  pas  sexdigi- 
taires,  mais  le  frère  de  son  père  et  ses  cinq  enfants  présentent  ces 
môme  difformités. 

Les  vices  de  conformation  par  excès  de  développement  ou  la 
polydactylie  se  rangent  sous  quatre  formes  principales  :  1^  les 
doigts  surnuméraires  prolongeant  la  série  normale  ;  2®  les  pouces 
surnuméraires;  3*  les  doigts  surnuméraires  situés  sur  le  bord 
cubital;  4^  la  bifurcation  de  la  main.  Le  nègre  en  question,  il  est 
intéressant  de  le  noter,  réunit  sur  lui-môme  les  trois  premières 
difformités  de  la  classification  précédente. 

Cette  difformité  digitale  est  héréditaire  chez  ce  nègre.  On  a  déjà 
montré  par  un  certain  nombre  de  cas  que  ces  difformités  ne  se  per- 
pétuaient pas  indéfiniment  et  qu'elles  disparaissaient  par  le  croise  • 
ment  d'individus  difformes  avec  d'autres  individus  sans  pareille 
tare  héréditaire.  Toutefois,  il  est  difficile  souvent  de  recueillir 
des  renseignements  très  exacts  sur  les  parents.  Voici  un  fait 
dans  lequel  la  difformité  a  été  constatée  et  notée  entre  divers 
membres  de  la  même  famille  : 


58  SÉANCE    DU   4   FÉVRIER    1893 


Observation  II  (inédite) 

Polydaetylle  ehes  Ylng^t  personnes  environ 
de  la  même  famille. 


B...  Sig..,  âgée  de  soixante  ans,  se  présente  en  1888  à  la  Con- 
sultation des  Ghazeaux  ;  nous  prenons  les  renseignements  suivants 
à  son  domicile,  rue  Gharpeney,  à  Lyon  : 

Aux  mains,  de  chaque  côté,  un  petit  doigt  surnuméraire  attei- 
gnant le  niveau  de  la  phalangine  de  Tauriculaire,  Ce  doigt  cubital 
surnuméraire  a  trois  phalanges  et  un  métacarpien  rudimentaire 
qui  se  détache  du  cinquième.  Le  cinquième  métacarpien  est  bifur- 
qué près  de  son  extrémité  phalangienne.  Ces  doigts  anormaux 
sont  opposables,  ils  ont  des  mouvements  de  flexion  et  d'extension. 
Les  mouvements  ne  sont  pas  absolument  indépendants  de  ceux  de 
l'auriculaire. 

Aux  pieds,  un  doigt  supplémentaire  présente^  de  chaque  cdté,  les 
mêmes  caractères.  Toutefois,  pas  de  mouvements  d'opposition,  ce 
doigt  est  à  l'alignement  des  doigt  normaux. 

Cette  femme  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  de  ses  antécédents 
héréditaires  : 

Plus  de  vingt  personnes  dans  sa  famille  auraient  présenté  cette 
difformité,  d'après  ce  qu'elle  a  entendu  raconter.  Voici  ce  qu'elle  a 
pu  constater  elle-même  : 

La  difformité  vient  du  côté  maternel.  Les  descendants  de  son 
arrière  grand-oncle  ont  eu  cette  difformité,  deux  d'entre  eux  ont 
été  vus  par  elle.  Trois  oncles  ou  tantes  étaient  sexdigitaires.  De 
môme  son  grand-père  et  sa  mère.  Un  de  ses  frères  ainsi  que  ses 
trois  enfants  ont  eu  la  même  difformité .  Sa  sœur  ne  présentait 
rien  d'anormal.  Les  deux  enfants  qu'elle  a  mis  au  monde  avaient 
des  doigts  surnuméraires  pédicules  qui  ont  été  opérés.  En  résumé, 
dans  la  famille  de  sa  mère  très  nombreuse  du  reste,  on  a  presque 
toujours  constaté  des  doigts  supplémentaires  qui,  chez  plusieurs 
personnes,  ont  été  excisés  par  des  chirurgiens. 

A  l'heure  actuelle,  avec  les  méthodes  antiseptiques  ou  aseptiquesi 
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il  est  très  simple  de  guérir  chirurgicalement  ces  difformitës,  soit 
polydactjlie,  soit  syndactjlie.  Nous  n'avons  point  proposé  au 
nègre  pareille  intervention,  puisque  le  vice  de  conformation  qu'il 
présente  est  son  gagne-pain. 

DISCUSSION 

M.  Teissior  à  propos  de  Tintéressante  communication  de 
M.  Rollet,  fait  remarquer  qu'en  face  de  faits  aussi  frappants  do 
transmission  héréditaire  d'une  anomalie  on  comprend  aisément  la 
puissance  de  l'hérédité  chez  les  individus  dégénérés. 

M.  Lavirotte  rappelle  que  déjà  M.  Fox  avait  imaginé  une 
théorie  d'après  laquelle  il  concluait  que  le  gros  orteil  n'était  pas 
le  similaire  du  pouce  de  la  main,  mais  provenait  de  la  fusion  des 
deux  premiers  doigts  intimement  soudés.  L'anomalie  étudiée  par 
M.  Rollet  prouverait  peut-être  que  cette  théorie  n'était  pas  vaine. 
Pour  son  compte  personnel,  il  dit  avoir  vu  aussi  des  transmissions 
héréditaires  de  môme  nature,  que  celles  dont  il  vient  d'ôtrc 
question. 

M.  Gornevin  généralisant  l'observation  aux  animaux  rappelle 
qu'on  peut  créer  des  races  nouvelles  en  faisant  transmettre 
héréditairement  par  une  sélection  bien  comprise  des  anomalies 
diverses. 

C'est  par  hérédité  qu'il  a  été  crée  la  race  de  poules  dite  de 
houlan,  et  c'est  d'après  la  môme  méthode  que  Poulten  b'est 
efforcé  de  créer  une  race  de  chat  à  six  doigts.  La  plupart  des 
races  et  des  variétés  d'animaux  domestiques  trouvent  leur  origine 
dans  la  transmission  héréditaire  des  caractères  spéciaux,  les 
différenciant  des  autres  races. 

M.  Lesbre  fait  observer  qu'il  est  fréquent  de  voir  des  chiens 
sexdigitaires  des  pattes  de  derrière  et  qu'il  n'est  pas  rare  non 
plus  d'observer  la  transmission  héréditaire  de  cette  particu - 
larité. 
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COMMUNICATIONS 

RAPPORT  SUR  LES  TRAVAU|( 
DE  LA  COMMISSION  INTERNATIONALE  0  ETHNOLOGIE 

DE  MOSCOU 

POUR   LA   RÉFORME  DE  LA   NOMENCLATURE  DES   PEUPLES   DE  L'ASIE 

Par  m   Eunlst  Cu antre 


I 


Gonformëmcnt  aux  conclusions  du  rapport  prcsent<5  au  Congrès 
de  Moscou,  en  vue  de  réformer  la  nomenclature  des  peuples  de 
TAsie,  une  Commission  internationale  a  dté  instituée,  et  ses  tra- 
vaux ont  commencé. 

Cette  Commission  dont  le  siège  est  à  la  Société  impériale  des 
Amis  des  Sciences  naturelles  et  de  Tanthropologie  de  Moscou  et 
composée  de  : 

M.  Anoutchine,  professeur  de  géographie,  à  TUniversité  de 
Moscou. 

M.  Bogdanow,  professeur  d'anthropologie,  à  T  Université  de 
Moscou. 

M.  Ernest  Chantre,  sous-directeur  du  Muséum  de  Ljon  et 
professeur  d'anthropologie. 

M.  Deniker,  bibliothécaire  du  Muséum  de  Paris. 

M.  HalilEdhem  Bey,  sous -directeur  du  Musée  Impérial,  à 
Constantinoplo. 

M.  Malieff,  professeur  d'anthropologie,  à  Tomsk. 

M.  Miller,  professeur  de  linguistique,  à  l'Université  de 
Moscou. 
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M.  Zagarelli,  professeur  de  linguistique,  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

M.  Zograf,  professeur  de  zoologie  générale,  à  l'Université  de 
Moscou. 


En  vertu  de  la  décision  que  la  Commission  a  prise  de  pouvoir 
s'adjoindre  toutes  les  personnes  qui,  par  leurs  travaux  et  leurs 
connaissances  spéciales,  sont  à  même  de  Taider  dans  sa  vaste 
entreprise  scientifique,  un  certain  nombre  de  savants  ont  été 
invités  à  collaborer  à  son  œuvre. 

Ce  sont  pour  le  moment  : 

MM.  Aymonier,  à  Saïgon. 
Gonder,  à  Londres. 
Hamy,  à  Paris. 
Guiltchenko,  à  Moscou. 
Von  Luschan,  à  Berlin. 
KharousinO)  à  Moscou. 
Khalatow,  à  Moscou. 
Khakhanow,  à  Moscou. 
Kiepert,  à  Berlin. 
Nikolskj,  à  Moscou. 
Pantukhov,  à  Pétersbourg. 
Risley,  à  Calcutta. 
Von  Seidlitz,  à  Tifiis. 
Sommier,  à  Florence. 

Afin  de  fixer  ses  idées  et  d'établir,  sans  plus  tarder,  les  bases  de 
ses  opérations,  la  Commission  a  rédigé  un  programme  des  études 
qu'elle  doit  entreprendre,  ainsi  qu'un  questionnaire  qui  sera 
envoyé  à  toutes  les  personnes  capables  de  la  renseigner. 
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PROORAMMB  ET  OUÈSTIONNAIRE 


Dénomination  ethnique  de  la  population  : 

A.  D'après  l'orthographe  nationale  ; 

B.  D*après  sa  transcription  en  langue  française. 
Sous  quel  autre  nom  est- elle  connue? 

Quel  lien  d'origine  s'attribue- t-elle? 
Quelles  sont  ses  migrations  ? 
Quelle  est  son  extension  géographique? 
Quelles  sont  ses  origines  ? 

A.  Fabuleuses  ou  mythologiques  ? 

B.  Traditionnelles  ou  légendaires? 
G.  Historiques  ? 

Quelles  sont  les  antiquités  les  plus  caractéristiques   qu'on  leur 

attribue? 
Avec  quelle  autre  population  présentent- t-elle  le  plus  d'affinité  à 

ces  divers  points  de  vue  ? 
Quels  sont  ses  caractères  ethnographiq^ues  ? 

A.  Linguistiques? 

B.  Religieux? 

G.  Sociologiques? 
Avec  quelle  autre    population  présente-t  elle  le  plu^  d'affinité  à 

ces  divers  points  de  vue? 
Quels  sont  ses  caractères  morphologiques  ? 


A.  Gouleur  de  la  peau  ; 
A,        —      des  yeux  ; 

A.  —      des  cheveux  ; 

B.  Forme  du  nez; 
B.       —      des  yeux  ; 
B.       —      de  la  face. 
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C.     Indice   cëphalique  \ 
G.       —      nasal. 

C.  —      facial. 

D.  Hauteur  de  la  taille. 

Avec  quelle  autre   population  présente-t-elle    le  plus  d'affinité 
à  ces  divers  points  de  Tue? 

Dans  quel  groupe,  race,  nation,  famille  ou  tribu^'faut-il  la  placer? 


Prière  d'envoyer  avec  les  réponses  toutes  les  notes  bibliographi- 
ques, mesures,  photographies  et  autres  documents  à  l'appui, 
pouvant  aidera  confirmer  cette  conclusion. 


Nota.  —  Les  observations  morphologiques  doivent  être  prises 
autant  que  possible  d'après  les  résolutions  prises  par  les 
commissions  internationales  crâniomdtriques  et  anthropo- 
métriques instituées  au  Congrès  de  Moscou. 


Les  réponses  peuvent  être    adressées   :  soit  au  président  de  la 

commission  M.  Ernest  Chantre,  au  Muséum  de  Lyon,  soit 

au  secrétaire  de  la  commission  M.  Zograf  au  Polytechni- 
cum  à  Moscou. 
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DISCUSSIONS 


M.  le  Trésorier  rend  compte  de  Tétat  des  recettes  et  des  dépenses 
pour  Tannée  écoulée. 


SITUATION   FINANCIÈRE  AU  V  JANVIER  1893. 


En  Caisse  (1892).     .     .  2978  95 

Cotisations  et  diplômes.  1070 
Vente  du  volume  de  la 

Société 50 

Intérêts  des  sommes  en 

caisse 96  45 


Total  .    .     .    4195  40 


Aux  imprimeurs  et  pho- 
tograveur  

Compte  rendu  du  Con- 
grès de  Moscou. 

Gaz 

A  Fappariteur.     . 

Affranchissements  et  re- 
couvrements.   . 

En  caisse  (1893). 

Total . 


1303 

30 

8 

50 

42  90 
2761  50 

4195  40 


Ces  comptes  sont  approuvés. 

M.  le  Président  se  fait  Tinterprète  de  la  Société  en  adressante 
M.  Bourgeois  de  vifs  remerciements. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 


L*un  des  Secrétaires  :  A.  Guinard. 
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Gim»  SÉANCE.  -  4  lin  i893. 

PrêsidSBce  de  M.  TBI88XER,  président. 

Le  procés-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRESENTATION 

M.  Gainard  préi^ente  à  la  Société  un  nouveau  pneumographc, 
qu'il  a  fait  construire  et  qui  diffère  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
employés  habituellement,  par  ce  fait  que  les  courbes  qu'il  donne 
représentent  exactement  le  sens  du  mouvement  des  côtes  ou  de 
l'abdomen  au  moment  de  Tinscription.  Il  rappelle,  en  effet,  qu*à 
part  les  instruments  de  Saint-Gjr  et  de  Brondgest,  auxquels  on 
peut  reprocher  un  peu  d*immobilité,  les  pneumographes  dont  on 
se  sert  couramment  sont  basés  sur  la  dilatation  d'une  ampoule 
de  caoutchouc  ou  d'un  tambour  par  l'agrandissement  du  thorax, 
au  moment  de  l'inspiration;  il  s'ensuit  que  les  courbes  inscrites 
par  la  plume  du  tambour  à  levier  sont  inverses  des  mouvements 
qu'elles  représentent.  A  l'inspiration  correspond  une  ligne  des- 
cendante et^  inversement  à  l'expiration,  une  ligne  ascendante. 
Bien  qu'il  soit  facile  de  rectifier  par  la  pensée  et  de  lire  les  tracés 
pris  avec  les  pneumographes  inverses,  en  attribuant  à  chaque 
ligne  sa  signification,  il  a  semblé  à  M.  Guinard  qu'il  était  plus 
commode  et  plus  logique  d'avoir  des  courbes  directes.  II  a  fait 
construire,  pour  combler  ce  desideratum  un  appareil  comprenant 
essentiellement  un  tambour  dans  lequel  est  inclus  un  ressort,  sur 
lequel  appuie  un  levier  qui  agit  en  diminuant  la  capacité  du 
tambour  au  moment  de  l'inspiration  et  en  permettant  la  dilatation 
au  moment  de  l'expiration i  On  a  ainsi  des  lignes  qui  correspon- 
dent exactement  au  sens  des  mouvements  thoraciques  et  abdomi- 
naux. En  plus  de  cet  avantage,  le  nouveau  pneumographc  direct 
est  d'une  construction  simple  d'un  maniement  aisé,  peu  fragile  et 
aussi  sensible  que  tous  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent. 
Les  tracés  présentés  i  l'appui  le  montrent  d'une  façon  évidente. 
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DISCUSSION 

M.  Teissier  fait  remarqaer  que  cet  appareil  pourra  rendre  des 
services  en  clinique  et  désirerait  que  Ton  construisit  aussi  un 
instrument  qui  puisse  inscrire  fidèlement  les  tremblements  des 
cotes. 

PRÉSENTATION 

M.  Blanc  présente  deux  exemples  de  polydactylie  par  réappa- 
rition du  doigt  II  chez  le  cheval.  Celte  anomalie  n'est  pas  très 
rare,  et  M.  Blanc  n'insiste  particulièrement  que  sur  la  conforma- 
tion du  doigt  supplémentaire.  Celui-ci,  ainsi  que  le  grand  doigt, 
a  une  forme  absolument  actuelle,  et  rien  ne  rappelle  les  carac- 
tères du  pied  de  THipparion.  La  Polydactylie  du  cheval,  ne 
reconstitue  donc  pas  la  forme  Hipparienne,  comme  on  a  coutume 
de  le  dire,  mais  une  forme  homologue,  qui  en  diffère  par  les 
caractères  modernes  du  doigt  réapparu. 


DISCUSSION 

M.  Teissier  demande  si  des  faits  exposés  par  M.  Blanc  ne 
ressortent  pas  quelques  considérations  intéressantes  pour  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  comparée. 

M.  Blanc  répond  que  Tanomalie  dont  il  a  parlé  était  accompa- 
gnée d'une  anomalie  musculaire  remarquable.  Il  a  en  effet  constaté 
un  grand  développement  des  muscles  lombrlcaux  et  interosseux,  ce 
qui  en  temps  normal  se  rencontre  rarement. 

M.  Teissier  désirerait  savoir  si  Ton  a  quelques  renseignements 
sur  l'origine  et  la  race  du  sujet? 

M.  Blanc  ayant  reçu  cette  pièce  d'un  élève,  qui  lui-même  l'avait 
trouvée  dans  un  abattoir  public,  ne  sait  rien  de  précis  à  cet 
égard. 
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COMMUNICATIONS 

ANATOMIE  DES  LIGNES  PAPILLAIRES. 

Par  m.  lb  D^"  Foroeot 

L'anatomie  des  lignes  papillaires  est  peu  connue.  M.  Galion  n*a 
étudié  qu'une  région  parfaitement  délimitée,  celle  des  phalangettes 
des  doigts  ainsi  que  les  divers  tourbillons  de  lignes  qui  s'j  forment. 
C'est  en  effet  cette  partie  la  plus  intéressante,  celle  qui  frappe  le 
plus  par  la  diversité  et  la  variété  de  ses  lignes  ;  enfin  celle  qui 
appelle  le  plus  l'attention.  De  là  l'explication  des  nombreux  tra- 
vaux sur  ce  sujet  restreint,  travaux  entrepris  dans  ces  derniers 
temps  par  MM.  Galton*,  H.  de  Varigny*,  Peré^,  Testut*.  Disons- 
le  de  suite,  ces  recherches,  quelque  curieuses  et  de  grand  mérite 
qu'elles  soient,  ont  cependant  un  défaut  commun  ;  elles  ne  traitent 
qu'une  faible  partie  de  la  question  et  aboutissent  à  des  classifications 
de  figures  papillaires  complètes,  mais  difficiles  à  étudier  et  reposant 
sur  des  données  théoriques.  Nous  verrons  plus  loin  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  tenter  d'établir  une  nomenclature  des  figures  formées 
par  les  lignes  papillaires  des  phalangettes. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  i  1  ne  s*agit  que  des  phalangettes,  cepen- 
dant les  lignes  papillaires  couvrent  toute  la  surface  palmaire  des 
doigts  et  de  la  main,  mais  Tétude  de  leur  répartition  dans  tout  ce 
grand  territoire  n'a  été  envisagée  par  les  auteurs  que  superficiel- 
lement. 

G*e8t  cette  lacune  que  je  me  propose  d'essayer  de  combler  dans 
ce  travail,  guidé  non  seulement  par  le  but  anatomique,  mais  par  la 
nécessité  d'établir  la  distribution  normale  des  lignes  papillaires 

1  Oalton,  Nature,  1888,  t.  XXKVIII,  page  201. 

*  H.  de  Varigny,  Revue  scientifique,  t.  47,  n»  18,  2  mai  1891.  Les 
empreintes  digitales  d'après  Ualton. 

'  Ch.  Féré,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  n^  23, 2  juillet 
1891.  Note  sur  les  empreintes  des  doigts  et  du  gros  orteil. 

*  Testut,  Traité  d'anatomie  humaine,  livre  VI  (aous  presse). 
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de  la  main.  Dans  mes  recherches  précédentes  ^  j'ai  été  amené  i 
comparer  les  crêtes  papillaires  et  les  variélés  qu'elles  peuvent  pré- 
senter suivant  les  races  et  les  origines.  Pour  ces  études,  il  faut 
connaître  la  direction  normale  des  moindres  lignes  papillaires,  afin 
d'avoir  un  étalon  avec  lequel  on  puisse  comparer  les  empreintes 
obtenues. 

La  description  que  nous  allons  donner  s'applique  à  la  main 
droite  normale,  c'est  dire  qu'elle  indique  le  tracé  le  plus  fréquent 
des  crêtes  papillaires  ;  les  variantes  seront  notées  avec  soin.  Avant 
de  poursuivre,  divisons  ce  travail  e:i  deux  parties  :  la  première 
traitera  des  phalangettes  ainsi  que  de  la  classification  des  divers 
tourbillons  papillaires  qui  s'j  rencontrent  ;  la  seconde  sera  réservée 
à  la  description  détaillée  des  crêtes  de  la  face  palmaire  des  pha- 
langes et  des  phalangines. 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les  phalangettes. 

La  dernière  phalange  des  doigts  présente,  à  sa  face  palmaire,  un 
réseau  très  compliqué  de  lignes  papillaires,  surtout  près  du  pli 
articulaire  où  les  crêtes  affectent  les  dessins  les  plus  variés.  C'est 
même,  comme  nous  l'avons  dit,  le  seul  territoire  où  l'on  ait  bien 
étudié  la  distribution  de  ces  lignes  papillaires;  mais  occupons-nous 
d'abord  de  celles  de  l'extrémité  terminale  des  doigts. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  sur  la  foi  des  quelques  gravures 
qui  représentent  la  disposition  des  lignes  papillaires  de  la  main,  que 
les  dernières  crêtes  de  la  phalangette  sont  simplement  transversales 
ou  arrondies  parallèlement  au  sillon  sous -unguéal.  Il  n'en  est  rien. 
La  disposition  terminale  est  plus  originale  et  suit  des  règles  stables. 
Tout  d'abord  les  lignes  ne  sont  pas  transversales,  elles  se  dirigent 
obliquement  vers  le  sillon  unguéal.  A  ce  niveau  les  crêtes  rappro- 
chées Tune  de  l'autre  se  terminent  brusquement  par  des  pointes 
qui  descendent  vers  le  sillon  en  s'atténuant  et  en  prenant  des  formes 
contournées  (voir  planche  I). 

^  Société  (V Anthropologie  de  Lyon  (décembre  1891). 
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.  La  direction  est  constante.  Pour  le  pouce,  où  ces  détails  sont  le 
plus  visibles,  les  lignes  papillaires  très  obliques  se  dirigent  vers 
Textrémité  terminale  et  en  dehors  ;  elles  fuient  Taxe  de  la  main. 
L'index  présente  les  mômes  caractères  à  un  degré  moindre,  ses 
lignes  vont  également  vers  l'extrémité  terminale  et  en  dehors  tou- 
jours en  fuyant  Taxe  de  la  main.  ATannulaire,  disposition  inverse, 
les  crôtes  sont  dirigées  obliquement  vers  l'extrémité  terminale, 
mais  en  dedans^  elles  fuient  toujours  l'axe  de  la  main;  de  même 
pour  Tauriculaire  dont  les  lignes  vont  également  obliquement  en 
dedans.  Le  médius,  lui,  est  variable,  se  rangeant  tantôt  du  côté 
des  doigts  cubitaux,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  du  côté 
de  l'index  et  du  pouce. 

.  En  résumé,  les  lignes  papillaires  terminales  des  phalangettes 
gagnent  obliquement  le  sillon  unguéal  où  elles  se  terminent  en 
pointes  mousses  sinueuses.  La  direction  oblique  de  ces  crôtes  est 
constante.  Au  pouce,  à  Vindex  les  crôtes  papillaires  terminales  se 
dirigent  obliquement  en  dehors,  c'est-à-dire  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  A  V annulaire  et  à  V auriculaire  les  crôtes  papillaires  se 
dirigent  obliquement  en  dedans  et  là  aussi  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  Le  médius  se  range  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  le  plus 
souvent  avec  le  pouce  et  l'index. 

Ces  régies  sont  générales  et  ne  présentent  que  de  très  rares 
exceptions.  Leur  contrôle  est  facile  si  l'on  a  soin  de  prendre  des 
mains  ordinaires,  car  celles  qui  sont  trop  déformées  par  le  travail 
manuel  ou  au  contraire  à  peau  fine  et  soignée  (gens  de  lettrée)  ne 
vaudraient  rien  pour  ces  recherches  qui  deviendraient  trop 
délicates. 

Les  lignes  papillaires  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  extré- 
mités digitales  deviennent  de  plus  en  plus  régulières  ;  leur  forme 
est  elliptique  à  convexité  dirigée  vers  l'extrémité  des  doigtsS  le 
sommet  de  courbure  est  situé  vers  l'axe  du  doigt,  enfin  cette  région 
présente  une  grande  richesse  de  détails  papillaires,  anastomoses, 
bifurcations,  ramifications^...  Il  en  est  ainsi  à  peu  près  jusqu'au 

^  J*ai  évité  soigneusement  d'employer  les  expressions  de  supérieures, 
d'inférieures,  d'en  bas,  d*ea  haut  qui  pour  la  topographie  de  la  main  pour- 
raient apporter  quelque  confusion. 
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milieu  de  la  phalangette,  vers  ce  niveaa  la  disposition  des  crêtes 
papillaîres  change  brusquement. 

Entre  la  dernière  ligne  elliptique  régulière  et  les  lignes  trans- 
versales du  pli  articulaire  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  circonscrit 
un  espace  triangulaire  plus  ou  moins  régulier.  G*e8t  dans  cet 
espace  que  sont  renfermés  ces  tourbillons  de  crêtes  papillaires  de 
formes  si  variées  qui  ont  attiré  l'attention  de  nombreux  auteurs. 
La  plupart  se  sont  ingéniés  à  dresser  des  classiâcations  dont  la 
première  en  date  et  la  plus  connue  est  due  à  M.  F.  Galton^ 

Le  principe  repose  sur  les  rapports  que  présentent  entre  eux  :  la 
dernière  ligne  elliptique,  la  première  transversale,  ainsi  que  les 
angles  internes  et  externes  formés  par  ces  deux  lignes  en  j 
associant  toutefois  les  diverses  combinaisons  de  lignes  possibles. 
De  cette  façon,  M.  Galton  classe  toutes  les  variétés  qui  peuvent 
se  présenter  et  désigne,  par  un  assemblage  de  lettres,  la  forme  et 
les  rapports  des  lignes  et  des  angles,  puis,  par  une  autre  lettre 
suivie  d'un  chiffre,  la  variété  et  la  sous-variété  du  dessin.  Les 
auteurs  plus  récents  se  sont  tous  inspirés  des  mômes  principes  et 
aboutissent  à  des  classiâcations  similaires.  H.  de  Varignj  se  sert 
de  la  nomenclature  Galton  ;  Feré  en  change  les  lettres  et  indique 
les  figures  par  des  numéros  d'ordre. 

Ces  classiâcations  très  scientiâques  me  paraissent  avoir  plusieurs 
inconvénients.  Elles  sont  d'abord  très  compliquées,  de  plus  les 
divers  types  sont  désignés  par  des  lettres  et  des  chiffres;  enân  il 
n'est  pas  facile  de  retenir  par  leur  numéro  les  quarante  et  une 
combinaisons  de  Feré.  Ces  nomenclatures  sont  artiâcielles  et 
pèchent  par  la  base,  elles  conduisent  à  trop  de  variétés  et  de  sous- 
variétés  peu  utiles  et  sont  d*une  application  pratique  difâcile.  Je 
suis  tombé,  moi-môme,  dans  cet  écart  des  subdivisions  contre 
lequel  M.  le  professeur  Testut  a  essayé  de  réagir  le  premier  en 
réduisant  les  types  des  dessins  à  dix.  C'était  un  peu  trop  schéma- 
tique^  et  de  plus  les  bases  de  la  classification  restaient  les  mômes; 
des  angles  et  des  lignes. 

Que  M.  F.  Galton  excuse  mes  critiques,  Je  me  fais  du  reste  un 

^  Forgeot,  Les  empreintes  digitales^  pi.  III. 
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devoir  de  lui  soumettre  ce  travail  et  la  nomenclature  que  je  tente 
d'établir. 

Les  principes  en  sont  tirés  de  la  filiation  naturelle  que  je  crois 
remarquer  entre  les  divers  dessins  de  lignes  papillaires.  Ce  sont, 
à  mon  avis,  les  seuls  à  considérer  dans  une  classification  pratique 
soit  que  l'on  ait  à  créer  une  sorte  de  bertillonnage  des  mains  dans 
les  pénitenciers  ou  à  étudier  les  caractères  ethnologiques  des 
doigts;  les  lignes,  les  angles  sont  secondaires  et  dépendent 
presque  toujours  du  dessin  lui-même.  En  prenant  comme  base  les 
figures  formées  par  les  lignes,  on  supprime  les  lettres  et  les 
numéros  compliqués  de  MM.  Galton  et  Feré,  surtout  si  Ton  a  la 
précaution  de  désigner  les  dessins  types  par  des  dénominations 
vulgaires  tirées  de  la  forme  affectée  et  par  là  faciles  à  retenir. 

La  classification  que  Ton  obtient  de  la  sorte  a  Tapparence  moins 
austère  et  moins  scientifique  que  les  précédentes,  mais  elle- est 
éminemment  simple  et  pratique.  Pas  plus  dans  cette  nomencla- 
ture que  dans  les  autres,  même  les  plus  complètes,  il  n*est  pos- 
sible de  renfermer  toutes  les  nuances  de  dessins  que  Ton  peut 
rencontrer,  mais  ces  sous-vari^lés  doivent  être  rapportées  à  la 
figure-type  la  plus  proche,  car,  je  le  répète,  pour  les  études 
d'ethnologie  ou  d'hérédité,  la  trop  grande  profusion  de  sous-divi- 
sions ne  fait  qu'embrouiller. 

Voici  donc  ma  nomenclature,  encore  trop  détaillée  à  mon  gré  : 
le  type  fondamental  d'où  l'on  peut  déduire  tous  les  autres  est  celui 
à  cercles  concentriques  (W  S  B.   W  V  B.  b,  )  de  Galton  et 
(R  A  G.  R  P  G  N""  4)    de  Feré.  De   ce  prototype  dérivent   par 
aplatissement  les  types  en  ellipse,  puis  en  amande,  enfin  d'une 
manière  moins  directe  les  deux  formes  en  hélices  (voir  pi.  II). 
Ges  figures  qui  ne  sont  au  fond  que  des  variantes  du   prototype 
ont  un  caractère  de  commun,  elles  sont  situées  au  milieu  de  la 
phalangette  et  sont   régulières,  c'est  pourquoi  je  leur  ai  donné 
l'épi thète  de  médianes;  le  nom  lai  môme  est  tiré  de  la  forme 
affectée  par   les  lignes  ;    Ton  a  ainsi   :  cercle  médian,   ellipse 
médiane,  amande  médiane,  hélice  médiane  externe,  hélice  médiane 
interne.  Ges  deux  dernières  figures,  quoique  médianes,  demanden 
une  épithète  spéciale  suivant  la  direction  de  la  spire.  Aussi  dans 


• 
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PROGRAMME  ET  QUESTIONNAIRE 


Dénomination  ethnique  de  la  population  : 

A.  D'après  Torthographe  nationale  ; 

B.  D'après  sa  transcription  en  langue  française. 
Sous  quel  autre  nom  est- elle  connue? 

Quel  lieu  d'origine  s'attribue- t-elle? 
Quelles  sont  ses  migrations  ? 
Quelle  est  son  extension  géographique  ? 
Quelles  sont  ses  origines  ? 

A.  Fabuleuses  ou  mythologiques  ? 

B.  Traditionnelles  ou  légendaires? 
G.  Historiques  ? 

Quelles  sont  les  antiquités  les  plus  caractéristiques   qu'on  leur 

attribue? 
Avec  quelle  autre  population  présentent- t-elle  le  plus  d'aiBnité  à 

ces  divers  points  de  vue  ? 
Quels  sont  ses  caractères  ethnographiq^ues  ? 

A.  Linguistiques? 

B.  Religieux? 

G.  Sociologiques? 
Avec  quelle  autre   population  présente-t  elle  le  plu^  d'affînitti  à 

ces  divers  points  de  vue? 
Quels  sont  ses  caractères  morphologiques? 


A.  Gouleur  de  la  peau  ; 
A.       —      des  yeux  ; 

A.  —      des  cheveux  ; 

B.  Forme  du  nez; 
B.        —      des  yeux  ; 
B.        —      de  la  face. 


PROORAMMB  ET^QUESTIONNAIRE  63 

G.     Indice  cëpbaliqae  ; 
G.       —      nasal. 
G.       —      facial. 
D.  Hauteur  de  la  taille. 

Avec  quelle  autre   population  présente-t-elle    le  plus  d'afânité 
à  ces  divers  points  de  vue? 

Dans  quel  groupe,  race,  nation,  famille  ou  tribu]'faut-il  la  placer? 


Prière  d'envoyer  avec  les  r<^ponses  toutes  les  notes  bibliographi- 
ques, mesures,  photographies  et  autres  documents  à  l'appui, 
pouvant  aidera  confirmer  cette  conclusion. 


Nota.  —  Les  observations  morphologiques  doivent  être  prises 
autant  que  possible  d'après  les  r<$solutions  prises  par  les 
commissions  internationales  crâniomctriques  et  anthropo- 
métriques instituées  au  Congrès  de  Moscou. 


Les  réponses  peuvent  être    adressées   :  soit  au  président  de  la 

commission  M.  Ernest  Chantre,  au  Muséum  de  Ljon,  soit 

au  secrétaire  de  la  commission  M.  Zograf  au  Polytechni- 
cum  à  Moscou. 
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DISCUSSIONS 


M.  le  Trésorier  rend  compte  de  l'état  des  recettes  et  des  dépenses 
pour  Tannée  écoulée. 


SITUATION   FINANCIÈRE  AU  1"  JANVIER  1893. 


En  Caisse  (1892).     .     .  2978  95 

Cotisations  et  diplômes.  1070 
Vente  du  yolume  de  la 

Société 50 

Intérêts  des  sommes  en 

caisse 96  45 


Total  .     .     .    4195  40 


Aux  imprimeurs  et  pho 
tograveur.    .     .     . 

Compte  rendu   du  Con 
grès  de  Moscou. 

Gaz 

A  Tappariteur.     . 

Affranchissements  et  re- 
couvrements.   . 

En  caisse  (1893). 

Total . 


1303 

30 

8 

50 

42  90 
2761  50 

4195  40 


Ces  comptes  sont  approuvés. 

M.  le  Président  se  fait  Tinterprète  de  la  Société  en  adressant  à 
M.  Bourgeois  de  vifs  remerciements. 
La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Lun  des  Secrétaires  :  A.  Guinard. 
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Prêsidance  de  M.  TEI88IER,  présidant. 

Le  procès-yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRÉSENTATION 

M.  Gainard  présente  à  la  Société  un  nouveau  pneumographo, 
qu'il  a  fait  construire  et  qui  diffère  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
employés  habituellement,  par  ce  fait  que  les  courbes  qu'il  donne 
représentent  exactement  le  sens  du  mouvement  des  côtes  ou  de 
l'abdomen  au  moment  de  Tinscription.  Il  rappelle,  en  effet,  qu*à 
part  les  instruments  de  Saint-Gjr  et  de  Brondgest,  auxquels  on 
peut  reprocher  un  peu  d'immobilité,  les  pneumographes  dont  on 
se  sert  couramment  sont  basés  sur  la  dilatation  d*une  ampoule 
de  caoutchouc  ou  d'un  tambour  par  l'agrandissement  du  thorax, 
au  moment  de  l'inspiration  ;  il  s'ensuit  que  les  courbes  inscrites 
par  la  plume  du  tambour  à  levier  sont  inverses  des  mouvements 
qu'elles  représentent.  A  l'inspiration  correspond  une  ligne  des- 
cendante et^  inversement  à  l'expiration,  une  ligne  ascendante. 
Bien  qu'il  soit  facile  de  rectifier  par  la  pensée  et  de  lire  les  tracés 
pris  avec  les  pneumographes  inverses,  en  attribuant  à  chaque 
ligne  sa  signification,  il  a  semblé  à  M.  Quinard  qu'il  était  plus 
commode  et  plus  logique  d'avoir  des  courbes  directes.  Il  a  fait 
construire,  pour  combler  ce  desideratum  un  appareil  comprenant 
essentiellement  un  tambour  dans  lequel  est  inclus  un  ressort,  sur 
lequel  appuie  un  levier  qui  agit  en  diminuant  la  capacité  du 
tambour  au  moment  de  l'inspiration  et  en  permettant  la  dilatation 
au  moment  de  Texpiration*  On  a  ainsi  des  lignes  qui  correspon- 
dent exactement  au  sens  des  mouvements  thoraciques  et  abdomi- 
naux. En  plus  de  cet  avantage,  le  nouveau  pneumographe  direct 
est  d'une  construction  simple  d'un  maniement  aisé,  peu  fragile  et 
aussi  sensible  que  tous  ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent. 
Les  tracés  présentés  i  l'appui  le  montrent  d'une  façon  évidente. 

Soc.  Anth.,  t.  XII,  1893  ^  6 
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DISCUSSION 

M.  Teissier  fait  remarqaer  que  cet  appareil  pourra  rendre  des 
services  en  clinique  et  désirerait  que  l'on  construisit  aussi  un 
instruoient  qui  puisse  inscrire  fidèlement  les  tremblements  des 
cotes. 

PRÉSENTATION 

M.  Blanc  présente  deux  exemples  de  polydactylie  par  réappa- 
rition du  doigt  II  chez  le  cheval.  Celte  anomalie  n*est  pas  très 
rare,  et  M.  Blanc  n'insiste  particulièrement  que  sur  la  conforma- 
tion du  doigt  supplémentaire.  Celui-ci,  ainsi  que  le  grand  doigt, 
a  une  forme  absolument  actuelle,  et  rien  ne  rappelle  les  carac- 
tères du  pied  de  THipparion.  La  Polydactylie  du  cheval,  ne 
reconstitue  donc  pas  la  forme  Hipparienne,  comme  on  a  coutume 
de  le  dire,  mais  une  forme  homologue,  qui  en  diffère  par  les 
caractères  modernes  du  doigt  réapparu. 


DISCUSSION 

M.  Teissier  demande  si  des  faits  exposés  par  M.  Blanc  ne 
ressortent  pas  quelques  considérations  intéressantes  pour  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  comparée. 

M.  Blanc  répond  que  Tanomalie  dont  il  a  parlé  était  accompa- 
gnée d'une  anomalie  musculaire  remarquable.  Il  a  en  effet  constaté 
un  grand  développement  des  muscles  lombricaux  et  interosseuXi  ce 
qui  en  temps  normal  se  rencontre  rarement. 

M.  Teissier  désirerait  savoir  si  Ton  a  quelques  renseignements 
sur  l'origine  et  la  race  du  sujet? 

M.  Blanc  ayant  reçu  cette  pi^ce  d'un  élève,  qui  lui-même  l'avait 
trouvée  dans  un  abattoir  public,  ne  sait  rien  de  précis  à  cet 
égard. 
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ANATOMIE  DES  LIGNES  PAPILLAIRES. 

Par  m.  lb  D^"  Forgeot 

L'anatomie  des  lignes  papillaires  est  peu  connue.  M.  Galion  n*a 
étudié  qu'une  région  parfaitement  délimitée,  celle  des  phalangettes 
des  doigts  ainsi  que  les  divers  tourbillons  de  lignes  qui  s'y  forment. 
C'est  en  effet  cette  partie  la  plus  intéressante,  celle  qui  frappe  le 
plus  par  la  diversité  et  la  variété  de  ses  lignes  ;  enân  celle  qui 
appelle  le  plus  l'attention.  De  là  l'explication  des  nombreux  tra- 
vaux sur  ce  sujet  restreint,  travaux  entrepris  dans  ces  derniers 
temps  par  MM.  Galton*,  H.  de  Varigny*,  Peré^,  Testut*.  Disons- 
le  de  suite,  ces  recherches,  quelque  curieuses  et  de  grand  mérite 
qu'elles  soient,  ont  cependant  i:n  défaut  commun  ;  elles  ne  traitent 
qu'une  faible  partie  de  la  question  et  aboutissent  à  des  classifications 
de  figures  papillaires  complètes,  mais  difficiles  à  étudier  et  reposant 
sur  des  données  théoriques.  Nous  verrons  plus  loin  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  de  tenter  d'établir  uno  nomenclature  des  figures  formées 
par  les  lignes  papillaires  des  phalangettes. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  i  1  ne  s'agit  que  des  phalangettes,  cepen- 
dant les  lignes  papillaires  couvrent  toute  la  surface  palmaire  des 
doigts  et  de  la  main,  mais  l'étude  de  leur  répartition  dans  tout  ce 
grand  territoire  n'a  été  envisagée  par  les  auteurs  que  superficiel- 
lement. 

C'est  cette  lacune  que  je  me  propose  d'essayer  de  combler  dans 
ce  travail,  guidé  non  seulement  par  le  but  anatomique,  mais  par  la 
nécessité  d'établir  la  distribution  normale  des  lignes  papillaires 

^  GaltoD,  Nature,  1888,  t.  XXKVIII,  page  201. 

*  H.  de  Varigny,  Revue  scientifique t  t.  47,  n»  18,  2  mai  1891.  Les 
empreintes  digitales  d*après  (laiton. 

3  Ch.  Féré,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  n^  23, 2  juillet 
1891.  Note  sur  les  empreintes  des  doigts  et  du  gros  orteil. 

*  Testut,  Traité  d^anatomie  humaine,  livre  VI  (sous  presse). 
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de  la  main.  Dans  mes  recherches  précédentes  *■  j'ai  été  amené  à 
comparer  les  crêtes  papillaires  et  les  variétés  qu'elles  peuvent  pré- 
senter suivant  les  races  et  les  origines.  Pour  ces  études,  il  faut 
connaître  la  direction  normale  des  moindres  lignes  papillaires,  afin 
d'avoir  un  étalon  avec  lequel  on  puisse  comparer  les  empreintes 
obtenues. 

La  description  que  nous  allons  donner  s'applique  à  la  main 
droite  normale,  c'est  dire  qu'elle  indique  le  tracé  le  plus  fréquent 
des  crêtes  papillaires  ;  les  variantes  seront  notées  avec  soin.  Avant 
de  poursuivre,  divisons  ce  travail  ea  deux  parties  :  la  première 
traitera  des  phalangettes  ainsi  que  de  la  classification  des  divers 
tourbillons  papillaires  qui  s'y  rencontrent  ;  la  seconde  sera  réservée 
à  la  description  détaillée  des  crêtes  de  la  face  palmaire  des  pha- 
langes et  des  phalangines. 

PREMIÈRE  PARTIE 
Les  phalangettes. 

La  dernière  phalange  des  doigts  présente,  à  sa  face  palmaire,  un 
réseau  très  compliqué  de  lignes  papillaires,  surtout  près  du  pli 
articulaire  où  les  crêtes  affectent  les  dessins  les  plus  variés.  C'est 
même,  comme  nous  l'avons  dit,  le  seul  territoire  où  l'on  ait  bien 
étudié  la  distribution  de  ces  lignes  papillaires;  mais  occupons-nous 
d'abord  de  celles  de  l'extrémité  terminale  des  doigts. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  sur  la  foi  des  quelques  gravures 
qui  représentent  la  disposition  des  lignes  papillaires  de  la  main,  que 
les  dernières  crêtes  de  la  phalangette  sont  simplement  transversales 
ou  arrondies  parallèlement  au  sillon  sous -unguéal.  Il  n'en  est  rien. 
La  disposition  terminale  est  plus  originale  et  suit  des  règles  stables. 
Tout  d'abord  les  lignes  ne  sont  pas  transversales,  elles  se  dirigent 
obliquement  vers  le  sillon  unguéal.  A  ce  niveau  les  crêtes  rappro- 
chées Tune  de  l'autre  se  terminent  brusquement  par  des  pointes 
qui  descendent  vers  le  sillon  en  s'atténuant  et  en  prenant  des  formes 
contournées  (voir  planche  I). 

*■  Société  cT Anthropologie  de  Lyon  (décembre  1891). 
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.  La  direction  est  constante.  Poar  le  pouce,  où  ces  détails  sont  le 
plus  visibles,  les  lignes  papillaires  très  obliques  se  dirigent  vers 
rextrémité  terminale  et  en  dehors  ;  elles  fuient  l'axe  de  la  main. 
L'index  présente  les  mômes  caractères  à  un  degré  moindre,  ses 
lignes  vont  également  vers  l'extrémité  terminale  et  en  dehors  tou- 
jours en  fuyant  l'axe  de  la  main.  A  l'annulaire,  disposition  inverse, 
les  crôtes  sont  dirigées  obliquement  vers  l'extrémité  terminale, 
mais  en  dedans^  elles  fuient  toujours  l'axe  de  la  main  ;  de  même 
pour  l'auriculaire  dont  les  lignes  vont  également  obliquement  en 
dedans.  Le  médius,  lui,  est  variable,  se  rangeant  tantôt  du  côté 
des  doigts  cubitaux,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  du  côté 
de  l'index  et  du  pouce. 

.  En  résumé,  les  lignes  papillaires  terminales  des  phalangettes 
gagnent  obliquement  le  sillon  unguéal  où  elles  se  terminent  en 
pointes  mousses  sinueuses.  La  direction  oblique  de  ces  crêtes  est 
constante.  Aupouce^  à  Vindeœ  les  crêtes  papillaires  terminales  se 
dirigent  obliquement  en  dehors,  c'est-à-dire  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  A  V annulaire  et  à  V auriculaire  les  crôtes  papillaires  se 
dirigent  obliquement  en  dedans  et  là  aussi  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  Le  médius  se  range  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  le  plus 
souvent  avec  le  pouce  et  l'index. 

Ces  règles  sont  générales  et  ne  présentent  que  de  très  rares 
exceptions.  Leur  contrôle  est  facile  si  l'on  a  soin  de  prendre  des 
mains  ordinaires,  car  celles  qui  sont  trop  déformées  par  le  travail 
manuel  ou  au  contraire  à  peau  fine  et  soignée  (gens  de  lettres)  ne 
vaudraient  rien  pour  ces  recherches  qui  deviendraient  trop 
délicates. 

Les  lignes  papillaires  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  extré- 
mités digitales  deviennent  de  plus  en  plus  régulières  ;  leur  forme 
est  elliptique  à  convexité  dirigée  vers  l'extrémité  des  doigts^,  le 
sommet  de  courbure  est  situé  vers  Taxe  du  doigt,  enfin  cette  région 
présente  une  grande  richesse  de  détails  papillaires,  anastomoses, 
bifurcations,  ramifications^...  Il  en  est  ainsi  à  peu  près  jusqu'au 

^  J*ai  évité  soigneusement  d'employer  les  expressions  de  supérieures, 
d'inférieures,  d'en  bas,  d'en  haut  qui  pour  la  topographie  de  la  main  pour- 
raient apporter  quelque  confusion. 
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milieu  de  la  phalangette,  vers  ce  niveau  la  disposition  des  crêtes 
papillaires  change  brusquement. 

Entre  la  dernière  ligne  elliptique  régulière  et  les  lignes  trans- 
versales du  pli  articulaire  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  circonscrit 
un  espace  triangulaire  plus  ou  moins  régulier.  C'est  dans  cet 
espace  que  sont  renfermés  ces  tourbillons  de  crêtes  papillaires  de 
formes  si  variées  qui  ont  attiré  l'attention  de  nombreux  auteurs. 
La  plupart  se  sont  ingéniés  à  dresser  des  classifications  dont  la 
première  en  date  et  la  plus  connue  est  due  à  M.  F.  Galton^ 

Le  principe  repose  sur  les  rapports  que  présentent  entre  eux  :  U 
dernière  ligne  elliptique,  la  première  transversale,  ainsi  que  les 
angles  internes  et  externes  formés  par  ces  deux  lignes  en  y 
associant  toutefois  les  diverses  combinaisons  de  lignes  possibles. 
De  cette  façon,  M.  Galton  classe  toutes  les  variétés  qui  peuvent 
se  présenter  et  désigne,  par  un  assemblage  de  lettres,  la  forme  et 
les  rapports  des  lignes  et  des  angles,  puis,  par  une  autre  lettre 
suivie  d'un  chiffre,  la  variété  et  la  sous-variété  du  dessin.  Les 
auteurs  plus  récents  se  sont  tous  inspirés  des  mêmes  principes  et 
aboutissent  à  des  classifications  similaires.  H.  de  Varigny  se  sert 
de  la  nomenclature  Galton  ;  Feré  en  change  les  lettres  et  indique 
les  figures  par  des  numéros  d'ordre. 

Ces  classifications  très  scientifiques  me  paraissent  avoir  plusieurs 
inconvénients.  Elles  sont  d'abord  très  compliquées,  de  plus  les 
divers  types  sont  désignés  par  des  lettres  et  des  chiffres  ;  enfin  il 
n'est  pas  facile  de  retenir  par  leur  numéro  les  quarante  et  une 
combinaisons  de  Feré.  Ces  nomenclatures  sont  artificielles  et 
pèchent  par  la  base,  elles  conduisent  à  trop  de  variétés  et  de  sous- 
variétés  peu  utiles  et  sont  d'une  application  pratique  difficile.  Je 
suis  tombé,  moi-même,  dans  cet  écart  des  subdivisions  contre 
lequel  M.  le  professeur  Testut  a  essayé  de  réagir  le  premier  en 
réduisant  les  types  des  dessins  à  dix.  C'était  un  peu  trop  schéma- 
tique, et  de  plus  les  bases  de  la  classification  restaient  les  mêmes; 
des  angles  et  des  lignes. 

Que  M.  F.  Galton  excuse  mes  critiques,  Je  me  fais  du  reste  an 

^  Forgeot,  Les  empreintes  digitales  y  pi.  III. 
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devoir  de  lui  soumettre  ce  travail  et  la  nomenclature  que  je  tente 
d'établir. 

Le3  principes  en  sont  tirés  de  la  filiation  naturelle  que  je  crois 
remarquer  entre  les  divers  dessins  de  lignes  papillaires.  Ce  sont, 
à  mon  avis,  les  seuls  à  considérer  dans  une  classification  pratique 
soit  que  l'on  ait  à  créer  une  sorte  de  bertillonnage  des  mains  dans 
les  pénitenciers  ou  à  étudier  les  caractères  ethnologiques  des 
doigts;  les  lignes,  les  angles  sont  secondaires  et  dépendent 
presque  toujours  du  dessin  lui-même.  En  prenant  comme  base  les 
âgures  formées  par  les  lignes,  on  supprime  les  lettres  et  les 
numéros  compliqués  de  MM.  Galton  et  Feré,  surtout  si  l'on  a  la 
précaution  de  désigner  les  dessins  tjpes  par  des  dénominations 
vulgaires  tirées  de  la  forme  affectée  et  par  là  faciles  à  retenir. 

La  classification  que  Ton  obtient  de  la  sorte  a  l'apparence  moins 
austère  et  moins  scientifique  que  les  précédentes,  mais  elle- est 
éminemment  simple  et  pratique.  Pas  plus  dans  cette  nomencla- 
ture que  dans  les  autres,  même  les  plus  complètes,  il  n'est  pos- 
sible de  renfermer  toutes  les  nuances  de  dessins  que  l'on  peut 
rencontrer,  mais  ces  sous-vari^lés  doivent  être  rapportées  à  la 
figure-tjpe  la  plus  proche,  cnr,  je  le  répète,  pour  les  études 
d'ethnologie  ou  d'hérédité,  la  trop  grande  profusion  de  sous-divi* 
sions  ne  fait  qu'embrouiller. 

Voici  donc  ma  nomenclature,  encore  trop  détaillée  à  mon  gré  : 
le  type  fondamental  d'où  l'on  peut  déduire  tous  les  autres  est  celui 
à  cercles  concentriques  (W  S  B.   W  Y  B.  ht)  de  Galton  et 
(R  A  G.  R  P  G  N®  4)    de  Feré.  De   ce  prototype  dérivent   par 
aplatissement  les  types  en  ellipse,  puis  en  amande,  enfin  d'une 
manière  moins  directe  les  deux  formes  en  hélices  (voir  pi.  II). 
Ges  figures  qui  ne  sont  au  fond  que  des  variantes  du   prototype 
ont  un  caractère  de  commun,  elles  sont  situées  au  milieu  de  la 
phalangette  et  sont   régulières,  c'est  pourquoi  je  leur  ai  donné 
l'épithète  de  médianes;  le  nom  lui  même  est  tiré  de  la  forme 
affectée  par   les  lignes  ;    Ton  a   ainsi  :  cercle  médian,   ellipse 
médiane,  amande  médiane,  hélice  médiane  externe,  hélice  médiane 
interne.  Ges  deux  dernières  figures,  quoique  médianes,  demanden 
une  épithète  spéciale  suivant  la  direction  de  la  spire.  Aussi  dans 
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ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  où  les  figures  ne  sont  pas  médianes, 
je  d(^'signe  par  externe  celle  dont  Taxe  du  dessin  est  dirigé  du  côté 
externe  de  la  main,  et,  par  interne,  celle  dont  Taxe  du  dessin  est 
dirigé  vers  le  bord  interne  de  la  main. 

En  poursuivant  l'étude  de  ces  premiers  dérivés  du  prototype 
on  aboutit  aux  différentes  formes  affectées  par  leslignes  papiUaires, 
formes  que  j'ai  désignées,  comme  les  précédentes,  par  les  noms  les 
plus  simples  possible. 

Les  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  vaudraient  pas  l'exa- 
men du  tableau  ci-contre. 

Mention  spéciale  pour  la  figure  désignée  sous  le  nom  de  tourbil- 
lon double,  dessin  que  Ton  rencontre  très  rarement  et  dont  unseol 
type  suffit  pour  les  variétés  possibles;  ce  n'est  qu'une  forme 
anormale  d'hélice  à  double  direction.  Quant  aux  autres  figures, 
peu  de  chose  à  en  dire,  elles  contiennent  la  plupart  des  variétés 
des  autres  classifications. 

D'après  mes  statistiques,  les  formes  en  cercles,  ellipses, 
amandes,  hélices,  se  trouveraient  surtout  chez  les  dégénérés  et  chez 
les  races  en  retard.  Les  figures  les  plus  communes,  normales  pour 
nos  régions,  sont  celles  en  anse  et  en  barre.  Pour  les  caractères 
d'hérédité,  nous  verrons  plus  loin  que  les  phalangettes  ne  pré- 
sentent que  peu  à  étudier.  Enfin,  je  crois  pouvoir  avancer  que  les 
signes  ethnologiques  ou  individuels  de  déchéance  ou  de  retard  se 
formuleraient  pour  les  lignes  papillaires  des  phalangettes  de  la 
façon  suivante  :  Dessins  médians»  Le  même  dessin  à  tous  les 
doigts.  Infériorité,  —  Formes  latérales  surtout  anse  ou  barre. 
Dessins  variables  de  doigt  à  doigt.  Supériorité^. 


*■  J*ai  examiné  au  laboratoire  du  Muséum  de  Lyon  de  nombreuses 
peaux  de  chimpanzé?,  que  M.  Chantre  eut  Tobligeance  de  mettre  à  ma 
disposition.  Les  faces  papillaires  des  extrémités  supérieures  et  inférieures 
de  ces  anthropoïdes  présentent  un  caractère  uniforme,  lignes  papillaires 
très  fines,  très  nombreux  tourbillons  à  la  paume,  tourbillons  à  toutes  les 
phalanges  dts  extrémités  supérieures^  rien  aux  phalangines,  tourbillons 
aux  phalangettes;  mais  tous  ces  tourbillons  des  phalanges  et  des  phalan- 
gettes sont  construits  exactement  sur  le  même  dessin  et  sans  la  moindre 
variété  entre  eux,  ni  d'individu  à  individu.  Toutes  les  extrémités  supé- 


comcmacATioNs  73 

Ce  sont  deux  principes  généraux  qui  comportent  par  là  même 
des  exceptions,  mais  que  confirment  les  statistiques  ^ 


DEUXIEME  PARTIE 

Ffaalaasiiies.  ^  Pfaalani^es.  —  Face  palmaire. 

ÂRTiGLB  I.  —  Phalangines, 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalangettes  sont  i  peu 
près  parallèles  au  profond  pli  articulaire  de  flexion  qui  sépare  cette 
région  de  la  phalangine.  Le  territi^ire  papillaire  de  cette  dernière 
est  fort  mouvementé;  cependant,  à  partir  de  ce  niveau,  il  est  facile 
d'établir  des  directions  fixes,  des  règles  générales,  constantes,  ce 
qui  ne  pouvait  exister  pour  les  tourbillons  des  phalangettes  exces- 
sivement variables  de  leur  nature. 

Xwpoucet  les  lignes  papillaires  de  la  première  phalange  pren- 
nent, de  suite  après  le  pli  articulaire,  une  direction  très  oblique, 
allant  de  haut  en  bcu^  et  du  bord  interne  au  bord  externe  de 
l'éminence  thénar. 

L'obliquité  est  très  prononcée,  et  les  crôtes  à  partir  de  l'union 
des  trois  quarts  externes  et  du  quart  interne  delà  face  palmaire, 
se  recourbent  sur  un  très  petit  parcours  pour  s'efi'acer  sur  la 
face  latérale  interne  du  pouce  ;  l'autre  extrémité  de  ces  lignes  va 
se  fondre  sur  le  bord  externe  de  l'éminence  thénar. 

A  Ytndext  la  direction  des  crôtes  de  la  phalangine  est  la  même 
qu'au  pouce.  C'est  dire  que,  dès  le  pli  articulaire,  les  crôtes  vont  de 
haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe^  l'obliq^té  est 
encore  très  prononcée.  Au  médius  les  lignes  papillaires  de  la  pha- 
langine sont  très  accidentées,  c'est  un  doigt  de  transition  entre  le 
système  radial  et  le  système  cubital.  Le  plus  souvent,  la  phalangine 


Heures  entre  elles,  aussi  bien  que  les  inférienres,  se  ressemblent  Jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

^  Feré,  Statistique  d'épilêptiques  ;  Forgeot,  Statistique  de  pénitenciers. 
Empreintes  digitales^  page  03. 
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du  médius  e^t  parcourue  par  deux  systèmes  de  crêtes  diilérents 
s*anastomosant  à  des  hauteurs  variables.  C'est  de  toute  la  surface 
palmaire  d'une  main  le  territoire  présentant  dans  ses  lignes  le  moins 
de  constance  et  d'intérêt  pratique. 

Avec  la  pbalangine  de  V annulaire  nous  tombons  dans  le  système 
cubital  caractérisé  par  des  crêtes  obliques,  mais  allant  cette  fois 
de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord  interne^  l'inverse  du 
type  radial.  G* est  ce  que  Ton  observe  aux  phalangines  de  l'annu  - 
laire  et  de  V  auriculaire  ;  le  seul  détail  à  noter,  c*est  que  l'obliquitô 
de  Tauriculaire  est  plus  accentuée  que  celle  de  l'annulaire.  Cette 
accentuation  se  remarque  aussi  du  côté  radial  où  elle  est  maximum 
pour  le  pouce  ;  cela  revient  à  dire  d'une  manière  générale  que 
l'obliquité  des  lignes  papillaires  est  d'autant  plus  accusée  norma- 
lement que  l'on  s'éloigne  de  l'axe  de  la  main. 

Article  IL  ^Phalanges, 

Chez  les  anthropoïdes  les  phalanges  des  extrémités  supérieures 
possèdent  toutes  à  leur  partie  moyenne  un  tourbillon  de  forme  tou- 
jours identique,  mais  à  direction  variable,  suivant  le  doigt.  En  un 
mot,  tous  ces  tourbillons  sont  dirigés  vers  l'axe  du  membre;  ceux 
des  doigts  radiaux  regardant  les  tourbillons  cubitaux  et  le  médius 
étant  tantôt  cubital,  tantôt  radial. 

Chez  l'homme,  môme  dans  les  races  les  plus  inférieures,  il  n'y  a 
pas  trace  de  ces  sortes  de  tourbillons;  je  n'en  ai  Jamais  rencontré 
le  moindre  vestige.  11  y  a  là  un  caractère  différentiel  absolument 
tranché,  puisque  les  tourbillons  des  phalanges  sont  constants,  chez 
les  chJiPQpanzés  par  exemple,  et  qu'ils  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
l'espèce  humaine.  Toutefois  la  direction  générale  des  lignes  con- 
verge toujours,  chez  l'homme  (qu'il  s'agisse  des  phalanges  ou  des 
phalangines),  vers  l'axe  de  la  main;  c*est-à  dire  que,  pour  l'index, 
les  crêtes  font  suite  à  celles  de  la  phalangine  et  vont  dans  la  pha- 
lange de  haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe.  Le  médius 
est  tantôt  radial,  tantôt  cubital,  mais  dans  mes  statistiques,  j*ai 
remarqué  que  le  plus  souvent,  chez  l'homme,  le  médius  de  la  main 
droite  est  radial  par  sa  phalange,  c'est-à-dire  que  ses  lignes  papil- 
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laires  vont  dans  le  môme  sens  que  celles  des  phalanges  de  Tindex 
et  du  pouce;  au  contraire,  il  serait  plutôt  cubital  à  la  main  gauche 
où  les  crêtes  ont  la  direction  de  Tannulaire  et  de  Tauriculaire.  A 
ces  deux  derniers  doigts,  les  lignes  papillaires  vont  obliquement 
de  haut  en  bas,  et  du  bord  externe  au  bord  interne.  Toujours  obli- 
quité plus  accusée  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Taxe  de  la  main. 
Quelques  considérations  générales  peuvent  être  tirées  des  données 
précédentes.  On  se  rappelle  que  les  lignes  terminales  des  phalan- 
gettes vont  se  perdre  obliquement  dans  le  sillon  unguéal  a  en  fuyant 
l'axe  de  la  main  »  ;  la  direction  des  crôtes  papillaires  des  phalan- 
gines  et  des  phalanges  est  convergente  vers  Taxe  de  la  main,  ce  qui 
fait  que  dans  chaque  doigt,  on  trouve  deux  directions  différentes 
et  toujours  inverses  des  lignes  papillaires. 

Cette  règle  est  si  invariable,  que  pour  le  médius,  doigt  hybride, 
chaque  fois  que  les  crôtes  papillaires  de  la  phalange  affectent  net- 
tement une  orientation  oblique  déterminée,  toujours  Tobliquité  des 
lignes  terminales  de  la  phalangette  est  en  sens  inverse. 

Article  III.  —  Surface  palmaire  de  la  paume. 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalanges  des  doigts  se  con- 
tinuent sans  interruption  avec  celles  de  la  face  palmaire  propre- 
ment dite  par-dessus  le  pli  articulaire  de  la  flexion  des  doigts. 

D'une  manière  générale,  l'ensemble  des  crôtes  palmaires  a  une 
direction  oblique  du  bord  externe  au  bord  interne.  Les  lignes  par- 
tent d'une  région  peu  étendue  comprise  entre  la  base  externe  de 
l'index  et  la  base  interne  du  pouce  pour  rayonner  en  éventail  sur 
toute  la  face  palmaire  et  aboutir  le  long  du  bord  interne  de  la  main 
en  couvrant  toute  l'éminence  hypothénar,  et  môme  presque  la  tota- 
lité de  l'éminence  thénar. 

Cette  direction  générale  indiquée,  abordons  l'étude  des  détails. 

La  prolongation  des  lignes  papillaires  des  phalanges  dans  la  faoe 
palmaire  ne  se  fait  pas  sans  donner  lieu  à  plusieurs  tourbillons  ou 
groupements  spéciaux  et  déterminés.  Si  l'on  se  reporte  à  la  planche 
n*  1  on  se  rendra  compte  que  les  deux  doigts  chefs  de  file  des 
radiaux  et  des  cubitaux  (le  pouce  est  à  part),  c'est-à-dire  l'index 
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et  Tauriculaire  fournissent  à  chaque  extrémité  du  carré  palmaire 
un  groupement  spécial  et  à  peu  près  symétrique.  C'est  une  sorte 
de  prolongement  rectangulaire  de  ces  deux  doigts. 

Au-dessous  de  l'index,  les  lignes  papillaires  de  la  paume  sont 
d'abord  parallèles  &  celles  de  la  phalange  de  ce  doigt  ;  elles  sont 
toutefois  moins  obliques.  Un  centimètre  environ  au-dessous  du  pli 
articulaire,  les  crêtes  sont  arrêtées  à  angle  obtus  ;  du  côté  interne, 
par  celles  qui  descendent  verticalement  de  la  commissure  de  l'index 
et  du  médius,  du  côté  de  la  paume  par  les  lignes  papillaires  qui, 
partant  du  bord  externe,parcourent  cette  dernière  horizontalement. 
Au  petit  doigt,  même  disposition,  les  premières  crêtes  papillaires 
de  la  paume,  au-dessous  de  l'auriculaire,  ne  sont  que  le  prolonge- 
ment des  lignes  de  la  phalange  de  ce  doigt;  elles  sont  coupées  sui- 
vant un  angle  variable,  mais  toujours  obtus,  d'une  part  par  les 
lignes  descendant  verticalement  de  la  commissure  de  l'annulaire  et 
de  l'auriculaire  et  de  l'autre  par  les  crêtes  allant  presque  horizon- 
talement au  bord  interne  de  la  main. 

Le  centre  ou  mieux  la  clé  de  voûte  des  lignes  papillaires  de  la 
paume  se  trouve  au  sommet  du  rectangle  placé  sous  l'index.  La 
grande  majorité  des  lignes  couvrant  la  surface  palmaire  propre- 
ment dite  naissent  ou  en  dehors  de  ce  point  le  long  du  bord 
externe,  ou  encore  en  dedans,  de  la  commissure  de  l'index  et  du 
médius. 

Les  crêtes  nées  à  cette  commissure  descendent  d'abord  vertica- 
lement puis  s'inclinent  et  se  bifurquent  dans  deux  directions 
voisines;  le  faisceau  externe  rejoint  les  lignes  qui  naissent  du  bord 
externe  du  carré  palmaire,  le  faisceau  interne  s'incurve  et  va 
gagner  par  un  arc  de  cercle  régulier  la  commitîSure  de  l'annulaire 
et  de  l'auriculaire.  Toutes  ces  lignes  ont  un  caractère  commun  ; 
très  peu  nombreuses  à  leur  point  de  départ  (la  commissure  de 
l'index  et  du  médius),  elles  se  développent  en  éventail  grâce  aux 
nombreuses  ramifications  et  bifurcations  qu'elles  subissent. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  la  commissure  du  pouce 
et  le  bord  externe  du  carré  palmaire  sont  l'origine  de  nombreuses 
lignes  couvrant  la  surface  palmaire;  de  la  commissure  de  l'index 
et  du  médius  partent  des  crêtes  qui  forment  un  pont  en  se  fusion- 
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nant  avec  les  lignes  nées  de  la  commissure  de  Tannulaire  et  da 
Tauriculaire.  Dans  Tespace  circonscrit  par  cet  arc  de  cercle  se 
trouvent  englobés  :  la  base  du  médius,  celle  de  l'annulaire,  enôn 
la  commissure  de  ces  deux  doigts.  La  base  du  médius  et  celle  de 
l'annulaire  se  ressemblent,  elles  ont  le  plus  souvent  la  môme 
forme;  comme  toujours,  les  lignes  papillaires  de  cette  région 
suivent  le  système  de  la  phalange  voisine,  avec  toutefois  un  peu 
moins  d'obliquité  des  crêtes.  Au  médius,  comme  à  l'annulaire  on 
ne  compte  que  quelques  lignes,  car,  presque  de  suite,  ce  système 
est  coupé  sous  une  forme  |triangulaire  à  sommet  plus  ou  moins 
arrondi  par  les  crêtes  venant  des  commissures  voisines  et  s'anas- 
tomosant  au  sommet  de  ce  triangle. 

Quant  à  la  commissure  du  médius  et  de  l'annulaire,  elle  donne 
naissance  à  des  lignes  papillaires  qui  descendent  verticalement 
vers  la  paume  en  formant  un  tourbillon  bien  délimité.  Ce  tourbil- 
lon est  à  peu  près  constant,  mais  variable  déforme;  le  plus  souvent 
il  est  composé  d'une  anse  dont  les  extrémités  partent  de  la  com- 
missure et  dont  la  partie  arrondie  renflée  se  trouve  plus  ou  moins 
loin  dans  la  surface  palmaire;  cette  anse  est  formée  d'une  et 
souvent  de  plusieurs  lignes  papillaires  concentriques.  La  partie 
centrale  est  remplie  de  crêtes  qui,  partant  de  la  commissure 
viennent  parallèlement  entre  elles  et  verticalement  se  t^^rminer 
sur  les  bords  de  l'anse.  Enfin, si  la  description  précédente  corres- 
pond  à  la  majorité  des  cas,  on  peut  aussi  trouver  ou  bien  un  tour- 
billon de  lignes  tordues  vers  un  centre  commun  ou  encore  des 
crêtes  qui,  venant  de  la  commissure  vont  se  terminer  brusquement 
en  éventail  sur  la  première  ligne  transversale  qu'elles  rencontrent. 

Ordinairement  la  plupart  des  lignes  de  la  commissure  servent 
à  former  le  tourbillon,  mais  pas  toutes;  les  crêtes  papillaires  les 
plus  externes,  celles  qui  naissent  prés  du  médius,  contournent  le 
tourbillon  formé  par  leurs  voisines  et  vont  ensuite  en  s'incurvant 
se  joindre  aux  lignes  papillaires  qui  forment  un  arc  de  la  commis- 
sure de  l'index  et  du  médius  à  la  commissure  annule  auriculaire. 

Ge  tourbillon  médio-annulaire  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  peu 
près  constant,  mais  il  ne  se  trouve  pas  toujours  exactement  au 
niveau  de  la  commissure  ;  il  est  assez  souvent  dejeté  du  côté  de 
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d6  la  main.  Dans  mes  recherches  précédentes  ^  j'ai  été  amené  i 
comparer  les  crêtes  papillaires  et  les  variétés  qu'elles  peuvent  pré- 
senter suivant  les  races  et  les  origines.  Pour  ces  études,  il  faut 
connaître  la  direction  normale  des  moindres  lignes  papillaires,  afin 
d'avoir  un  étalon  avec  lequel  on  puisse  comparer  les  empreintes 
obtenues. 

La  description  que  nous  allons  donner  s'applique  à  la  main 
droite  normale,  c'est  dire  qu'elle  indique  le  tracé  le  plus  fréquent 
des  crêtes  papillaires  ;  les  variantes  seront  notées  avec  soin.  Avant 
de  poursuivre,  divisons  ce  travail  ea  deux  parties  :  la  première 
traitera  des  phalangettes  ainsi  que  de  la  classification  des  divers 
tourbillons  papillaires  qui  s'y  rencontrent  ;  la  seconde  sera  réservée 
à  la  description  détaillée  des  crôtes  de  la  face  palmaire  des  pha- 
langes et  des  phalangines. 

PREMIÈRE  PARTIE 

La  dernière  phalange  des  doigts  présente,  à  sa  face  palmaire,  un 
réseau  très  compliqué  de  lignes  papillaires,  surtout  prés  du  pli 
articulaire  où  les  crôtes  afifectent  les  dessins  les  plus  variés.  C'est 
môme,  comme  nous  l'avons  dit,  le  seul  territoire  où  l'on  ait  bien 
étudié  la  distribution  de  ces  lignes  papillaires  ;  mais  occupons-nous 
d'abord  de  celles  de  l'extrémité  terminale  des  doigts. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire,  sur  la  foi  des  quelques  gravures 
qui  représentent  la  disposition  des  lignes  papillaires  de  la  main,  que 
les  dernières  crêtes  de  la  phalangette  sont  simplement  transversales 
ou  arrondies  parallèlement  au  sillon  sous -unguéal.  11  n'en  est  rien« 
La  disposition  terminale  est  plus  originale  et  suit  des  régies  stables. 
Tout  d'abord  les  lignes  ne  sont  pas  transversales,  elles  se  dirigent 
obliquement  vers  le  sillon  unguéal.  A  ce  niveau  les  crôtes  rappro- 
chées Tune  de  l'autre  se  terminent  brusquement  par  des  pointes 
qui  descendent  vers  le  sillon  en  s'atténuant  et  en  prenant  des  formes 
contournées  (voir  planche  I). 

*  Société  d^ Anthropologie  de  Lyon  (décembre  1891). 
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.  La  direction  est  constante.  Pour  le  pouce,  où  ces  détails  sont  le 
plus  visibles,  les  lignes  papillaires  très  obliques  se  dirigent  vers 
Teitrémité  terminale  et  en  dehors  ;  elles  fuient  l'axe  de  la  main. 
L'index  présente  les  mômes  caractères  à  un  degré  moindre,  ses 
lignes  vont  également  vers  l'extrémité  terminale  et  en  dehors  tou- 
jours en  fuyant  l'axe  de  la  main.  A  l'annulaire,  disposition  inverse, 
les  crêtes  sont  dirigées  obliquement  vers  Textrémité  terminale, 
mais  en  dedans,  elles  fuient  toujours  l'axe  de  la  main;  de  môme 
pour  l'auriculaire  dont  les  lignes  vont  également  obliquement  en 
dedans.  Le  médius,  lui,  est  variable,  se  rangeant  tantôt  du  côté 
des  doigts  cubitaux,  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  du  côté 
de  l'index  et  du  pouce. 

.  En  résumé,  les  lignes  papillaires  terminales  des  phalangettes 
gagnent  obliquement  le  sillon  unguéal  où  elles  se  terminent  en 
pointes  mousses  sinueuses.  La  direction  oblique  de  ces  crôtes  est 
constante.  Aupouce,  à  Vindex  les  crôtes  papillaires  terminales  se 
dirigent  obliquement  en  dehors,  c'est-à-dire  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  A  V annulaire  et  à  V auriculaire  les  crêtes  papillaires  se 
dirigent  obliquement  en  dedans  et  là  aussi  en  fuyant  l'axe  de  la 
main.  Le  médius  se  range  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  le  plus 
souvent  avec  le  pouce  et  l'index. 

Ces  régies  sont  générales  et  ne  présentent  que  de  très  rares 
exceptions.  Leur  contrôle  est  facile  si  l'on  a  soin  de  prendre  des 
mains  ordinaires,  car  celles  qui  sont  trop  déformées  par  le  travail 
manuel  ou  au  contraire  à  peau  âne  et  soignée  (gens  de  lettres)  ne 
vaudraient  rien  pour  ces  recherches  qui  deviendraient  trop 
délicates. 

Les  lignes  papillaires  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des  extré- 
mités digitales  deviennent  de  plus  en  plus  régulières  ;  leur  forme 
est  elliptique  à  convexité  dirigée  vers  Textrémité  des  doigts*,  le 
sommet  de  courbure  est  situé  vers  Taxe  du  doigt,  enân  cette  région 
présente  une  grande  richesse  de  détails  papillaires,  anastomoses, 
bifurcations,  ramifications ^..  Il  en  est  ainsi  à  peu  près  jusqu'au 

^  J*ai  évité  Boigneusement  d*employer  les  expressions  de  supérieures, 
d'inférieures,  d'en  bas,  d'en  haut  qui  pour  la  topographie  de  la  main  pour- 
raient apporter  quelque  confusion. 
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milieu  de  la  phalangette,  vers  ce  niveau  la  disposition  des  crêtes 
papillaires  change  brusquement. 

Entre  la  dernière  ligne  elliptique  régulière  et  les  lignes  trans* 
versales  du  pli  articulaire  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  circonscrit 
un  espace  triangulaire  plus  ou  moins  régulier.  C'est  dans  cet 
espace  que  sont  renfermés  ces  tourbillons  de  crêtes  papillaires  de 
formes  si  variées  qui  ont  attiré  Tattention  de  nombreux  auteurs. 
La  plupart  se  sont  ingéniés  à  dresser  des  classifications  dont  la 
première  en  date  et  la  plus  connue  est  due  à  M.  F.  Galton^ 

Le  principe  repose  sur  les  rapports  que  présentent  entre  eux  :  la 
dernière  ligne  elliptique,  la  première  transversale,  ainsi  que  les 
angles  internes  et  externes  formés  par  ces  deux  lignes  en  y 
associant  toutefois  les  diverses  combinaisons  de  lignes  possibles. 
De  cette  façon,  M.  Galton  classe  toutes  les  variétés  qui  peuvent 
se  présenter  et  désigne,  par  un  assemblage  de  lettres,  la  forme  et 
les  rapports  des  lignes  et  des  angles,  puis,  par  une  autre  lettre 
suivie  d'un  chiffre,  la  variété  et  la  sous-variété  du  dessin.  Les 
auteurs  plus  récents  se  sont  tous  inspirés  des  mêmes  principes  et 
aboutissent  à  des  classifications  similaires.  H.  de  Varigny  se  sert 
de  la  nomenclature  Galton  ;  Feré  en  change  les  lettres  et  indique 
les  figures  par  des  numéros  d'ordre. 

Ces  classifications  très  scientifiques  me  paraissent  avoir  plusieurs 
inconvénients.  Elles  sont  d'abord  très  compliquées,  de  plus  les 
divers  types  sont  désignés  par  des  lettres  et  des  chiffres  ;  enfin  il 
n'est  pas  facile  de  retenir  par  leur  numéro  les  quarante  et  une 
combinaisons  de  Feré.  Ces  nomenclatures  sont  artificielles  et 
pèchent  par  la  base,  elles  conduisent  à  trop  de  variétés  et  de  sous- 
variétés  peu  utiles  et  sont  d'une  application  pratique  difficile.  Je 
suis  tombé»  moi-même,  dans  cet  écart  des  subdivisions  contre 
lequel  M.  le  professeur  Testut  a  essayé  de  réagir  le  premier  en 
réduisant  les  types  des  dessins  à  dix.  C'était  un  peu  trop  schéma- 
tique, et  de  plus  les  bases  de  la  classification  restaient  les  mêmes; 
des  angles  et  des  lignes. 

Que  M.  F.  Galton  excuse  mes  critiques,  Je  me  fais  du  reste  un 

*■  Forgeot,  Les  empreintes  digitales^  pi.  III.  9 
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devoir  de  lai  soumettre  ce  travail  et  la  nomenclature  que  je  tente 
d'établir. 

Les  principes  en  sont  tirés  de  la  ûliation  naturelle  que  je  crois 
remarquer  entre  les  divers  dessins  de  lignes  papillaires.  Ge  sont, 
à  mon  avis,  les  seuls  à  considérer  dans  une  classification  pratique 
soit  que  l'on  ait  à  créer  une  sorte  de  bertillonnage  des  mains  dans 
les  pénitenciers  ou  à  étudier  les  caractères  ethnologiques  des 
doigts;  les  lignes,  les  angles  sont  secondaires  et  dépendent 
presque  toujours  du  dessin  lui-même.  En  prenant  comme  base  les 
âgures  formées  par  les  lignes,  on  supprime  les  lettres  et  les 
numéros  compliqués  de  M\i.  Galton  et  Feré,  surtout  si  Ton  a  la 
précaution  de  désigner  les  dessins  tjpes  par  des  dénominations 
vulgaires  tirées  de  la  forme  affectée  et  par  là  faciles  à  retenir. 

La  classification  que  Ton  obtient  de  la  sorte  a  Tapparence  moins 
austère  et  moins  scientifique  que  les  précédentes,  mais  elle- est 
éminemment  simple  et  pratique.  Pas  plus  dans  cette  nomencla- 
ture que  dans  les  autres,  même  les  plus  complètes,  il  n*est  pos- 
sible de  renfermer  toutes  les  nuances  de  dessins  que  Ton  peut 
rencontrer,  mais  ces  sous- varie" tés  doivent  être  rapportées  à  la 
figure-type  la  plus  proche,  car,  je  le  répète,  pour  les  études 
d'ethnologie  ou  d'hérédité,  la  trop  grande  profusion  de  sous-divi- 
sions ne  fait  qu'embrouiller. 

Voici  donc  ma  nomenclature,  encore  trop  détaillée  à  mon  gré  : 
le  type  fondamental  d'où  l'on  peut  déduire  tous  les  autres  est  celui 
à  cercles  concentriques  (W  S  B.   W  Y  B.  bf)  de  Galton  et 
(R  A  G.  R  P  G  N*  4)    de  Feré.  De   ce  prototype  dérivent   par 
aplatissement  les  types  en  ellipse,  puis  en  amande,  enfin  d'une 
manière  moins  directe  les  deux  formes  en  hélices  (voir  pi.  II). 
Ges  figures  qui  ne  sont  au  fond  que  des  variantes  du   prototype 
ont  un  caractère  de  commun,  elles  sont  situées  au  milieu  de  la 
phalangette  et  sont   régulières,  c'est  pourquoi  je  leur  ai  donné 
l'épithète  de  médianes;  le  nom  lui  môme  est  tiré  de  la  forme 
affectée  par   les  lignes  ;    Ton  a  ainsi   :  cercle  médian,   ellipse 
médiane,  amande  médiane,  hélice  médiane  externe,  hélice  médiane 
interne.  Ges  deux  dernières  figures,  quoique  médianes,  demanden 
une  épithète  spéciale  suivant  la  direction  de  la  spire.  Aussi  dans 
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ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  où  les  figures  ne  sont  pas  médianes, 
je  d(^'signe  par  externe  celle  dont  Taxe  du  dessin  est  dirigé  du  cdté 
externe  de  la  main,  et,  par  interne,  celle  dont  l'axe  du  dessin  est 
dirigé  vers  le  bord  interne  de  la  main. 

En  poursuivant  Tétude  de  ces  premiers  dérivés  do  prototype 
on  aboutit  aux  différentes  formes  affectées  par  leslignes  papiUaires, 
formes  que  j*ai  désignées,  comme  les  précédentes,  par  les  noms  les 
plus  simples  possible. 

Les  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  vaudraient  pas  Texa- 
men  du  tableau  ci-contre. 

Mention  spéciale  pour  la  âgure  désignée  sous  le  nom  de  tourbil- 
lon double,  dessin  que  Ton  rencontre  très  rarement  et  dont  unseol 
type  suffit  pour  les  variétés  possibles;  ce  n'est  qu'une  forme 
anormale  d'hélice  à  double  direction.  Quant  aux  autres  âgureSy 
peu  de  chose  à  en  dire,  elles  contiennent  la  plupart  des  variétés 
des  autres  classifications. 

D'après  mes  statistiques,  les  formes  en  cercles,  ellipses, 
amandes,  hélices,  se  trouveraient  surtout  chez  les  dégénérés  et  chez 
les  races  en  retard.  Les  figures  les  plus  communes,  normales  pour 
nos  régions,  sont  celles  en  anse  et  en  barre.  Pour  les  caractères 
d'hérédité,  nous  verrons  plus  loin  que  les  phalangettes  ne  pré- 
sentent que  peu  à  étudier.  Enfin,  je  crois  pouvoir  avancer  que  les 
signes  ethnologiques  ou  individuels  de  déchéance  ou  de  retard  se 
formuleraient  pour  les  lignes  papillaires  des  phalangettes  de  la 
façon  suivante  :  Dessins  médians»  Le  même  dessin  à  tous  les 
doigts.  Infériorité,  —  Formes  latérales  surtout  anse  ou  barre. 
Dessins  variables  de  doigt  à  doigt*  Supériorité^. 


^  J*ai  examiné  au  laboratoire  du  Muséum  de  Lyon  de  nombreuses 
peaux  de  chimpanzé?,  que  M.  Chantre  eut  Tobligeance  de  mettre  à  ma 
disposition.  Les  faces  papillaires  des  extrémités  supérieures  et  inférieures 
de  ces  anthropoïdes  présentent  un  caractère  uniforme,  lignes  papillaires 
très  fines,  très  nombreux  touibillons  à  la  paume,  tourbillons  à  toutes  les 
phalanges  dts  extrémités  supérieures ,  rien  aux  phalangines,  tourbillons 
aux  phalangettes;  mais  tous  ces  tourbillons  des  phalanges  et  des  phalan- 
gettes sont  construits  exactement  sur  le  même  dessin  et  sans  la  moindre 
variété  entre  eux,  ni  d*indiyidu  à  individu.  Toutes  les  extrémités  supé- 
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Ce  sont  deux  principes  généraux  qui  comportent  par  là  même 
des  exceptions,  mais  que  confirment  les  statistiques  ^ 


DEUXIEME  PARTIE 

PhalMiglneii.  ^  Phalange».  —  Faee  palmaire. 

ARTICLE  I.  —  Phalangines, 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalangettes  sont  i  peu 
prés  parallèles  au  profond  pli  articulaire  de  flexion  qui  sépare  cette 
légion  de  la  phalangine.  Le  territoire  papillaire  de  cette  dernière 
est  fort  mouvementé;  cependant,  à  partir  de  ce  niveau,  il  est  facile 
d'établir  des  directions  fixes,  des  règles  générales,  constantes,  ce 
qui  ne  pouvait  exister  pour  les  tourbillons  des  phalangettes  exces- 
sivement variables  de  leur  nature. 

kM'pouce^  les  lignes  papillaires  de  la  première  phalange  pren- 
nent, de  suite  après  le  pli  articulaire,  une  direction  très  oblique, 
allant  de  haut  en  bas^  et  du  bord  interne  au  bord  externe  de 
réminence  thénar. 

L'obliquité  est  très  prononcée,  et  les  crêtes  à  partir  de  Tunion 
des  trois  quarts  externes  et  du  quart  interne  de  la  face  palmaire, 
80  recourbent  sur  un  très  petit  parcours  pour  s^efi'acer  sur  la 
face  latérale  interne  du  pouce  ;  l'autre  extrémité  de  ces  lignes  va 
se  fondre  sur  le  bord  externe  de  l'éminence  thénar. 

A  Ytndex,  la  direction  des  crêtes  de  la  phalangine  est  la  môme 
qu'au  pouce.  C'est  dire  que,  dès  le  pli  articulaire,  les  crôtes  vont  de 
haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe^  l'obliq^^é  est 
encore  très  prononcée.  Au  médius  les  lignes  papillaires  de  la  pha- 
langine sont  très  accidentées,  c'est  un  doigt  de  transition  entre  le 
système  radial  et  le  système  cubital.  Le  plus  souvent,  la  phalangine 


rieures  entre  elles,  aussi  bien  que  les  ioférienres,  se  ressemblent  Jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

^  Feréf Statistique  d'épiUptiques ;¥oTgeott8tatistique de  pénitenciers. 
Empreintes  digitales^  page  03. 


74  SÉANCE  DU   4  MARS   1893 

du  médius  est  parcourue  par  deux  systèmes  de  crêtes  diilérents 
8*anastomosant  à  des  hauteurs  variables.  C'est  de  toute  la  surface 
palmaire  d'une  main  le  territoire  présentant  dans  ses  lignes  le  moins 
de  constance  et  d'intérêt  pratique. 

Avec  la  phalangine  de  V annulaire  nous  tombons  dans  le  système 
cubital  caractérisé  par  des  crêtes  obliques,  mais  allant  cette  fois 
de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord  interne,  Tinverse  du 
type  radial.  C'est  ce  que  Ton  observe  aux  phalangines  de  Tannii  • 
laire  et  de  V  auriculaire  ;  le  seul  détail  à  noter,  c'est  que  Tobliquitô 
de  l'auriculaire  est  plus  accentuée  que  celle  de  l'annulaire.  Cette 
accentuation  se  remarque  aussi  du  côté  radial  où  elle  est  maximum 
pour  le  pouce  ;  cela  revient  à  dire  d'une  manière  générale  que 
l'obliquité  des  lignes  papillaires  est  d'autant  plus  accusée  norma- 
lement que  l'on  s'éloigne  de  l'axe  de  la  main. 

Article  IL  ^  Phalanges. 

Chez  les  anthropoïdes  les  phalanges  des  extrémités  supérieur38 
possèdent  toutes  à  leur  partie  moyenne  un  tourbillon  de  forme  tou- 
jours identique,  mais  à  direction  variable,  suivant  le  doigt.  En  un 
mot,  tous  ces  tourbillons  sont  dirigés  vers  l'axe  du  membre;  ceux 
des  doigts  radiaux  regardant  les  tourbillons  cubitaux  et  le  médius 
étant  tantôt  cubital,  tantôt  radial. 

Chez  l'homme,  même  dans  les  races  les  plus  inférieures,  il  n'y  a 
pas  trace  de  ces  sortes  de  tourbillons;  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
le  moindre  vestige.  Il  y  a  là  un  caractère  différentiel  absolument 
tranché,  puisque  les  tourbillons  des  phalanges  sont  constants,  chez 
les  chÂppanzés  par  exemple,  et  qu'ils  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
l'espèce  humaine.  Toutefois  la  direction  générale  des  lignes  con- 
verge toujours,  chez  l'homme  (qu'il  s'agisse  des  phalanges  ou  des 
phalangi nés), vers  l'axe  delà  main;  c'est-à  dire  que,  pour  l'index, 
les  crêtes  font  suite  à  celles  de  la  phalangine  et  vont  dans  la  pha- 
lange da  haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe.  Le  médius 
est  tantôt  radial,  tantôt  cubital,  mais  dans  mes  statistiques,  j'ai 
remarqué  que  le  plus  souvent,  chez  l'homme,  le  médius  de  la  main 
droite  ^ii  radial  par  sa  phalange,  c'est-à-dire  que  ses  lignes  papil* 


COMMUNICATIONS  75 

laires  vont  dans  le  môme  sens  que  celles  des  phalanges  de  Tindex 
et  du  pouce;  au  contraire,  il  serait  plutôt  cubital  à  la  m3i\n  gauche 
où  les  crêtes  ont  la  direction  de  l'annulaire  et  de  Tauriculaire.  A 
ces  deux  derniers  doigts,  les  lignes  papillaires  vont  obliquement 
de  haut  en  bas,  et  du  bord  externe  au  bord  interne.  Toujours  obli- 
quité plus  accusée  à  mesure  qu*on  s*éloigne  de  Taxe  de  la  main. 
Quelques  considérations  générales  peuvent  être  tirées  des  données 
précédentes.  On  se  rappelle  que  les  lignes  terminales  des  phalan- 
gettes vont  se  perdre  obliquement  dans  le  sillon  unguéal  «  en  fuyant 
l'axe  de  la  main  »  ;  la  direction  des  crêtes  papillaires  des  phalan- 
gines  et  des  phalanges  est  convergente  vers  l'axe  de  la  main,  ce  qui 
fait  que  dans  chaque  doigt,  on  trouve  deux  directions  différentes 
et  toujours  inverses  des  lignes  papillaires. 

Cette  règle  est  si  invariable,  que  pour  le  médius,  doigt  hybride, 
chaque  fois  que  les  crêtes  papillaires  de  la  phalange  affectent  net- 
tement une  orientation  oblique  déterminée,  toujours  Tobliquité  des 
lignes  terminales  de  la  phalangette  est  en  sens  inverse. 

Article  III.  —  Surface  palmaire  de  la  paume. 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalanges  des  doigts  se  con- 
tinuent sans  interruption  avec  celles  de  la  face  palmaire  propre- 
ment dite  par-dessus  le  pli  articulaire  de  la  flexion  des  doigts. 

D'une  manière  générale,  l'ensemble  des  crêtes  palmaires  a  une 
direction  oblique  du  bord  externe  au  bord  interne.  Les  lignes  par- 
tent d'une  région  peu  étendue  comprise  entre  la  base  externe  de 
l'index  et  la  base  interne  du  pouce  pour  rayonner  en  éventail  sur 
toute  la  face  palmaire  et  aboutir  le  long  du  bord  interne  de  la  main 
en  couvrant  toute  l'éminence  hypothénar,  et  même  presque  la  tota- 
lité de  l'éminence  thénar. 

Cette  direction  générale  indiquée,  abordons  l'étude  des  détails. 

La  prolongation  des  lignes  papillaires  des  phalanges  dans  la  face 
palmaire  ne  se  fait  pas  sans  donner  lieu  à  plusieurs  tourbillons  on 
groupements  spéciaux  et  déterminés.  Si  l'on  se  reporte  à  la  planche 
n*  1  on  se  rendra  compte  que  les  deux  doigts  chefs  de  file  des 
radiaux  et  des  cubitaux  (le  pouce  est  à  part),  c'est-à-dire  l'index 
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et  l'auriculaire  fournissent  à  chaque  extrémité  du  carré  palmaire 
un  groupement  spécial  et  à  peu  près  symétrique.  C'est  une  sorte 
de  prolongement  rectangulaire  de  ces  deux  doigts. 

Au-dessous  de  Tindex,  les  lignes  papillaires  de  la  paume  sont 
d'abord  parallèles  à  celles  de  la  phalange  de  ce  doigt  ;  elles  sont 
toutefois  moins  obliques.  Un  centimètre  environ  au-dessous  du  pli 
articulaire,  les  crêtes  sont  arrêtées  à  angle  obtus  ;  du  côté  interne, 
par  celles  qui  descendent  verticalement  de  la  commissure  de  Tindex 
et  du  médius,  du  cdté  de  la  paume  par  les  lignes  papillaires  qui, 
partant  du  bord  externe,parcourent  cette  dernière  horizontalement. 
Au  petit  doigt,  même  disposition,  les  premières  crêtes  papillaires 
de  la  paume,  au-dessous  de  l'auriculaire,  ne  sont'que  le  prolonge- 
ment des  lignes  de  la  phalange  de  ce  doigt;  elles  sont  coupées  sui- 
vant un  angle  variable,  mais  toujours  obtus,  d'une  part  par  les 
lignes  descendant  verticalement  de  la  commissure  deTannulaire  et 
de  l'auriculaire  et  de  l'autre  par  les  crêtes  allant  presque  horizon- 
talement au  bord  interne  de  la  main. 

Le  centre  ou  mieux  la  clé  de  voûte  des  lignes  papillaires  de  la 
paume  se  trouve  au  sommet  du  rectangle  placé  sous  l'index,  La 
grande  majorité  des  lignes  couvrant  la  surface  palmaire  propre* 
ment  dite  naissent  ou  en  dehors  de  ce  point  le  long  du  bord 
externe,  ou  encore  en  dedans,  de  la  commissure  de  l'index  et  du 
médius. 

Les  crêtes  nées  à  cette  commissure  descendent  d'abord  vertica- 
iemcnt  puis  s'inclinent  et  se  bifurquent  dans  deux  directions 
voisines  ;  le  faisceau  externe  rejoint  les  lignes  qui  naissent  du  bord 
externe  du  carré  palmaire,  le  faisceau  interne  s'incurve  et  va 
gagner  par  un  arc  de  cercle  régulier  la  commissure  de  l'annulaire 
et  de  l'auriculaire.  Toutes  ces  lignes  ont  un  caractère  commun; 
très  peu  nombreuses  à  leur  point  de  départ  (la  commissure  de 
l'index  et  du  médius),  elles  se  développent  en  éventail  grâce  aux 
nombreuses  ramifications  et  bifurcations  qu'elles  subissent. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  la  commissure  du  pouce 
et  le  bord  externe  du  carré  palmaire  sont  l'origine  de  nombreuses 
lignes  couvrant  la  surface  palmaire;  de  la  commissure  de  l'index 
et  du  médius  partent  des  crêtes  qui  forment  un  pont  en  se  fusion- 
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nant  avec  les  lignes  nées  de  la  commissure  de  Tannulaire  et  de 
Tauriculaire.  Dans  Tespace  circonscrit  par  cet  arc  de  cercle  se 
trouvent  englobés  :  la  base  du  médius,  celle  de  l'annulaire,  enfin 
la  commissure  de  ces  deux  doigts.  La  base  du  médius  et  celle  de 
l'annulaire  se  ressemblent,  elles  ont  le  plus  souvent  la  môme 
forme;  comme  toujours,  les  lignes  papillaires  de  cette  région 
suivent  le  système  de  la  phalange  voisine,  avec  toutefois  un  peu 
moins  d'obliquité  des  crêtes.  Au  médius,  comme  à  l'annulaire  on 
ne  compte  que  quelques  lignes,  car,  presque  de  suite,  ce  système 
est  coupé  sous  une  forme  ^triangulaire  à  sommet  plus  ou  moins 
arrondi  par  les  crêtes  venant  des  commissures  voisines  et  s'anas- 
tomosant  au  sommet  de  ce  triangle. 

Quant  à  la  commissure  du  médius  et  de  l'annulaire,  elle  donne 
naissance  à  des  lignes  papillaires  qui  descendent  verticalement 
vers  la  paume  en  formant  un  tourbillon  bien  délimité.  Ce  tourbil- 
lon est  à  peu  près  constant,  mais  yariable  de  forme  ;  le  plus  souvent 
il  est  composé  d'une  anse  dont  les  extrémités  partent  de  la  com- 
missure et  dont  la  partie  arrondie  renflée  se  trouve  plus  ou  moins 
loin  dans  la  surface  palmaire;  cette  anse  est  formée  d'une  et 
souvent  de  plusieurs  lignes  papillaires  concentriques.  La  partie 
centrale  est  remplie  de  crêtes  qui,  partant  de  la  commissure 
viennent  parallèlement  entre  elles  et  verticalement  se  terminer 
sur  les  bords  de  Tanse.  Bnûn,si  la  description  précédente  corres- 
pond à  la  majorité  des  cas,  on  peut  aussi  trouver  ou  bien  un  tour- 
billon de  lignes  tordues  vers  un  centre  commun  ou  encore  des 
crêtes  qui,  venant  de  la  commissure  vont  se  terminer  brusquement 
en  éventail  sur  la  première  ligne  transversale  qu'elles  rencontrent. 

Ordinairement  la  plupart  des  lignes  de  la  commissure  servent 
à  former  le  tourbillon,  mais  pas  toutes;  les  crêtes  papillaires  les 
plus  externes,  celles  qui  naissent  près  du  médius,  contournent  le 
tourbillon  formé  par  leurs  voisines  et  vont  ensuite  en  s'incurvant 
se  Joindre  aux  lignes  papillaires  qui  forment  un  arc  de  la  commis- 
sure de  l'index  et  du  médius  à  la  commissure  annule  auriculaire. 

Ge  tourbillon  médio-annulaire  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à  peu 
près  constant,  mais  il  ne  se  trouve  pas  toujours  exactement  au 
niveau  de  la  commissure  ;  il  est  assez  souvent  dejeté  du  cOté  de 
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l'annalaire  sous  lequel  on  peut  le  rencontrer,  mais  ces  anomalies 
ainsi  que  d'autres  moins  fréquentes,  s'écartent  du  type  normal  et 
ne  se  trouvent  le  plus  souvent  qu*avec  d'autres  caractères  d'infé- 
riorité ou  de  déchéance. 

A  noter  qu*il  n'est  pas  très  rare  de  voir  un  tourbillon  semblable 
à  celui  qui  vient  d'être  décrit  au  niveau  de  la  commissure  annulo- 
auriculaire,  il  peut  exister  en  môme  temps  que  le  tourbillon  de  la 
commissure  du  médius  et  de  l'annulaire  ou  remplacer  ce  dernier. 
Ce  ne  sont  là  que  des  variétés. 

Au-dessous  de  ces  lignes  à  directions  multiples  qui  se  trouvent 
groupées  par  Ilots  indépendants  près  des  doigts  et  aux  commis- 
sures, s'étendent  de  grandes  crêtes  papillaires  allant  d'un  bord 
palmaire  à  l'autre.  Quelques  lignes,  en  petit  nombre,  viennent  de 
la  commissure  de  l'index  et  du  médius,  la  très  grande  majorité  de 
la  partie  externe  du  bord  palmaire  compris  entre  la  base  externe 
de  l'index  et  la  base  interne  du  pouce.  C'est  de  ce  niveau  que  par- 
tent les  crêtes  qui,  par  leurs  ramifications  en  éventail,  couvrent  la 
surface  palmaire.  Si  leur  direction  générale  est  constante  et  si 
toutes  vont  obliquement  de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord 
interne,  néanmoins  cette  obliquité  des  crêtes  est  plus  ou  moins 
accusée  suivant  les  régions  et  elles  présentent  de  plus  d'autres 
détails  importants  à  noter. 

Les  lignes  papillaires  allant  d'un  bord  à  l'autre  les  plus  rap- 
prochées de  la  base  des  doigts  sont  presque  transversales.  L'obli- 
quité augmente  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  Tarticulation 
radio-carpienne,  mais  bien  avant  ce  niveau  les  lignes  de  la  paume 
se  divisent  en  deux  grands  faisceaux  distincts  ;  le  faisceau  de  Témi* 
nence  thénar  et  celui  de  l'éminence  hjpothénar. 

L'éminence  thénar  est  couverte  de  crêtes  papillaires  partant  de 
la  commissure  du  pouce  jusqu'au  niveau  du  pli  d'opposition  de  ce 
doigt.  Elles  suivent  à  peu  près  la  direction  de  ce  sillon  (ligne  de 
vie  des  chiromanciens)  et  affectent,  par  conséquent,  la  forma  d'un 
arc  de  cercle.  Les  crêtes  qui,  à  leur  naissance,  s'étaient  bifurquéea 
pour  couvrir  l'éminence,  s'anastomosent  ensuite  entre  elles  avant 
de  se  terminer  sur  le  bord  externe  de  cette  région  ;  leur  ensemble 
affecte  ainsi  la  forme  d*an  fuseau. 
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On  peat  rencontrer  à  ce  niyeaa  quelques  caractères  qui  ont 
peut-être  leur  importance  au  point  de  vue  ethnologique.  J'ai 
trouvé  parfois  dans  nos  pays  et  fréquemment  dans  les  empreintes 
de  mains  de  Tates  Kurdes...  mises  à  ma  disposition  par 
M.  Chantre  *■  la  disposition  suivante.  Au  lieu  d*étre  en  arc  de 
cercle,  les  lignes  papillaires  parties  de  la  commissure  du  pouce  se 
dirigent  vers  Taxe  deTéminence,  mais  se  coudent  brusquement  à 
ce  niveau  en  formant  un  angle  trôs  net  pour  regagner  le  bord 
externe  de  la  paume.  C'est  une  disposition  curieuse  qui  présente 
peut' être  des  caractères  ethnologiques  héréditaires. 

A  Téminence  hypothénar,  les  lignes  papillaires  qui  se  trouvent 
entre  le  pli  de  flexion  palmaire  des  phalanges  et  la  base  des  doigts 
viennent  de  la  commissure  de  l'index  et  du  médius. 

De  Tautre  côté  du  pli  de  flexion,  les  crêtes  viennent  du  bord 
externe  de  la  paume;  toutes  elles  se  terminent  au  milieu  de 
l'épaisseur  du  bord  palmaire  interne.  Cette  région  présente  dans 
certains  cas  une  disposition  curieuse  et  très  intéressante  à  étudier  • 
Au  milieu  del'éminence  hypothénar,  les  lignes  papillaires,  au  lieu 
d'être  parallèles,  affectent  parfois  la  disposition  d'un  tourbillon  en 
anse  dirigé  suivant  l'obliquité  des  lignes  qui  le  composent,  et  à 
convexité  dirigée  vers  le  bord  interne.  La  forme  de  ce  tourbillon 
est  quelque  peu  variable,  mais,  par  contre,  il  présente  des  carac* 
tères  fort  stables  et  très  importants  à  signaler  : 

1*  Un  tourbillon  à  Téminence  hypothénar  d'une  main  indique 
toujours  un  tourbillon  semblable  à  Tautremain.  Il  y  a  symétrie. 

2^  Ces  tourbillons  sont  héréditaires  dans  la  presque  totalité  des 
cas. 

3*  Ils  paraissent  l'apanage  des  races  inférieures  ou  des  dégé* 
nérés,  et  présentent  une  grande  importance  due  à  leurs  caractères 
de  symétrie,  d'hérédité  et  de  signification  d'infériorité. 

4*  Dans  nos  régions  on  trouve  ces  tourbillons  de  l'éminence 
hypothénar  environ  une  fois  sur  quarante  sujets. 

En  se  rapprochant  de  l'articulation  radio  carpienne,  les  crêtes 

A  Voir  sur  ces  races  l'ouvrage  de  M.  Chantre,  RBcherche$  anihropo^ 
logiques  dans  le  Caucase^  Reinwald,  éditeur. 
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papillaires  de  rëminence  hypothëoar  au  lieu  d*âtre  simplement 
obliques  se  relèvent  et  sMncurvent  près  de  la  base  de  l'ëminence, 
au  point  que  les  dernières  lignes  deviennent  presque  transversales 
au  moment  de  gagner  le  bord  interne  palmaire. 

Les  deux  faisceaux  de  Téminence  thénar  et  hypothénar  ont 
leurs  lignes  papillaires  les  plus  voisines,  parallèles  sur  un  long 
parcours;  elles  ne  se  séparent  qu*à  un  centimètre,  un  centimètre 
et  demi,  du  bord  radio- carpien  de  la  paume.  A  ce  niveau,  les 
dernières  lignes  du  faisceau  thénar  se  recourbent  en  dehors  pour 
contourner  cette  éminence,  tandis  que  les  dernières  crêtes  hjpo- 
thénar  s'incurvent  vers  le  bord  interne  qu'elles  gagnent  presque 
transversalement;  l'écarteiient  de  ces  deux  faisceaux  laisse 
entre  eux  un  espace  triangulaire.  Il  est  occupé  par  un  petit 
système  de  lignes  papillaires  transversales  au  milieu,  dont  les 
extrémités  externes  s'arrêtent  presque  de  suite  en  se  buttant  contre 
les  lignes  de  l'éminence  thénar  et  dont  les  extrémités  internes, 
grâce  à  la  surface  libre  que  laissent  les  dernières  lignes  de  l'émi- 
nence hypothénar,  prennent  la  forme  de  ces  dernières  et  vont 
parallèlement  avec  elles  aboutir  au  bord  interne  de  la  paume.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  les  deux  grands  faisceaux  des  lignes 
obliques  de  la  surface  palmaire  se  réparent  au  niveau  de  l'axe  de 
la  main.  Il  n'en  est  rien  ;  par  suite,  je  crois,  de  la  prédominance 
et  du  volume  plus  considérable  de  l'éminence  thénar,  le  sommet  de 
séparation  est  déjeté  de  l'autre  côté  de  Taxe  verj  le  bord  interne. 

Ce  niveau  est,  du  reste,  rendu  très  apparent  par  le  triangle  de 
séparation  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Telle  est  l'anatomie  des  lignes  papillaires  de  la  main  schématique 
de  nos  régions.  Cette  étude  était  à  faire  non  seulement  parce  qu'un 
travail  d'ensemble  sur  ce  sujet  n'existait  pas  antérieurement,  mais 
aussi  parce  que  j'ai  été  conduit  de  cette  façon  à  trouver  certaines 
régies  de  la  direction  des  lignes  papillaires. 

Avec  une  main  typique»  aussi  incomplète  soit -elle.  Ton  a  un 
point  de  départ  et  surtout  de  comparaison  pour  des  études  d'héré- 
dité et  d'ethnologie  dont  on  comprend  l'importance. 
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M.  Teissier  félicite  M.  Forgeot  de  son  important  travail  ;  il 
constate  que  les  faits  rapportés  dans  cette  étude,  entreprise  par  un 
homme  bien  préparé  et  d*une  compétence  toute  spéciale,  peuvent 
avoir  de  nombreuses  applications  à  Tanthropologie,  à  la  médecine 
et  surtout  à  la  médecine  légale. 

M.  Lacassagne  parle  dans  le  même  sens  et  insiste  sur  la  simpli- 
cité  du  procédé  de  M.  Forgeot,  qui  est  bien  plus  simple  que  tous 
ceux  qui  ont  été  employés  jusqu*à  présent.  Cette  étude  anato  - 
mique  minutieuse  des  lignes  de  la  main  est  ane  véritable  création 
de  la  chiromancie  scientifique  :  elle  aura  certainement  de  nom 
breuses  applications  et  il  en  donne  pour  preuve  cette  particularité 
qu'il  est  peut-être  possible  de  retrouver  un  caractère  de  dégéné  - 
rescence  intellectuelle  dans  Texistence  de  certains  tourbillons  de 
réminence  hypothénar.  M.  Lacassagne  termine  en  demandant 
qu*il  soit  fait  bon  accueil  au  mémoire  de  M.  Forgeot  et  que  les 
figures  annexées  y  soient  intercalées  dans  le  texte  des  comptes 
rendus  de  la  Société  d'anthropologie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

Lun  des  secrétaires^  A.  Riche. 


Soc.  Anth.  —  r.  XII,  1893. 
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ce  cas,  comme  dans  tous  ceux  oiî  les  figures  ne  sont  pas  médianes, 
je  d(!!'signe  par  externe  celle  dont  Taxe  du  dessin  est  dirigé  du  côté 
externe  de  la  main,  et,  par  interne,  celle  dont  Taxe  du  dessin  est 
dirigé  vers  le  bord  interne  de  la  main. 

En  poursuivant  Tëtude  de  ces  premiers  dérivés  du  prototype 
on  aboutit  aux  différentes  formes  affectées  par  les  lignes  papillaires, 
formes  que  j*ai  désignées,  comme  les  précédentes,  par  les  noms  les 
plus  simples  possible. 

Les  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  vaudraient  pas  Fexa- 
men  du  tableau  ci-contre. 

Mention  spéciale  pour  la  figure  désignée  sous  le  nom  de  tourbil- 
lon double,  dessin  que  Ton  rencontre  très  rarement  et  dont  un  seul 
type  suffit  pour  les  variétés  possibles;  ce  n*est  qu'une  forme 
anormale  d'hélice  à  double  direction.  Quant  aux  autres  figures, 
peu  de  chose  à  en  dire,  elles  contiennent  la  plupart  des  variétés 
des  autres  classifications. 

D'après  mes  statistiques,  les  formes  en  cercles,  ellipses, 
amandes,  hélices,  se  trouveraient  surtout  chez  les  dégénérés  et  chez 
les  raceâ  en  retard.  Les  figures  les  plus  communes,  normales  pour 
nos  régions,  sont  celles  en  anse  et  en  barre.  Pour  les  caractères 
d'hérédité,  nous  verrons  plus  loin  que  les  phalangettes  ne  pré- 
sentent que  peu  à  étudier.  Enfin,  je  crois  pouvoir  avancer  que  les 
signes  ethnologiques  ou  individuels  de  déchéance  ou  de  retard  se 
formuleraient  pour  les  lignes  papillaires  des  phalangettes  de  la 
façon  suivante  :  Dessins  médians.  Le  même  dessin  à  tous  les 
doigts.  Infériorité.  —  Formes  latérales  surtout  anse  ou  barre. 
Dessins  variables  de  doigt  à  doigt.  Supériorité^. 


^  J'ai  examiné  au  laboratoire  du  Muséum  de  Lyon  de  nombreuses 
peaux  de  chimpanzés,  que  M.  Chantre  eut  Tobligeance  de  mettre  à  ma 
disposition.  Les  faces  papillaires  dts  extrémités  supérieures  et  inférieures 
de  ces  anthropoïdes  présentent  un  caractère  uniforme,  lignes  papillaires 
très  fines,  très  nombreux  tourbillons  à  la  paume,  tourbillons  à  toutes  les 
phalanges  cUs  extrémités  supérieures,  rien  aux  phalangines,  tourbillons 
aux  phalangettes;  mais  tous  ces  tourbillons  des  phalanges  et  des  phalan- 
gettes sont  construits  eiactement  sur  le  même  dessin  et  sans  la  moindre 
variété  entre  eux,  ni  d'individu  à  individu.  Toutes  les  extrémités  snpé- 
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Ce  sont  deux  principes  généraux  qui  comportent  par  là  même 
des  exceptions,  mais  que  confirment  les  statistiques  ^ 


DEUXIEME  PARTIE 

PhaUuigliies.  ^  Phalanges.  —  Fae«  palmaire. 

Articli:  I.  —  Phaîangines. 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalangettes  sont  à  peu 
près  parallèles  au  profond  pli  articulaire  de  flexion  qui  sépare  cette 
région  de  la  phalangine.  Le  territoire  papillaire  de  cette  dernière 
est  fort  mouvementé;  cependant,  à  partir  de  ce  niveau,  il  est  facile 
d'établir  des  directions  fixes,  des  règles  générales,  constantes,  ce 
qui  ne  pouvait  exister  pour  les  tourbillons  des  phalangettes  exces- 
sivement variables  de  leur  nature. 

Au*pemc^,  les  lignes  papillaires  de  la  première  phalange  pren- 
nent, de  suite  après  le  pli  articulaire,  une  direction  très  oblique, 
allant  de  haut  en  bas^  et  du  bord  interne  au  bord  externe  de 
réminence  thénar. 

L'obliquité  est  très  prononcée,  et  les  crêtes  à  partir  de  Tunion 
des  trois  quarts  externes  et  du  quart  interne  de  la  face  palmaire, 
se  recourbent  sur  un  très  petit  parcours  pour  s*effacer  sur  la 
face  latérale  interne  du  pouce  ;  Tautre  extrémité  de  ces  lignes  va 
se  fondre  sur  le  bord  externe  de  Téminence  thénar. 

A  Vtndex,  la  direction  des  crêtes  de  la  phalangine  est  la  même 
qu*au  pouce.  C'est  dire  que,  dès  le  pli  articulaire,  les  crêtes  vont  de 
haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe^  Tobliq^tê  est 
encore  très  prononcée.  Au  médius  les  lignes  papillaires  de  la  pha- 
langine sont  très  accidentées,  c'est  un  doigt  de  transition  entre  le 
système  radial  et  le  système  cubital.  Le  plus  souvent,  la  phalangine 


Heures  entre  elles,  aussi  bien  que  les  ioférieures,  se  ressemblent  Jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

*■  Fera,  Statistique  d'épilêptiques  ;Forgeoi^  Statistique  de  pénitenciers. 
Empreintes  digitales^  page  63é 
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du  médius  e^t  parcourue  par  deux  systèmes  de  crêtes  difiérents 
s'anastoroosant  à  des  hauteurs  variables.  G*est  de  toute  la  surface 
palmaire  d'une  main  le  territoire  présentant  dans  ses  lignes  le  moins 
de  constance  et  d'intérêt  pratique. 

Avec  la  phaiangine  de  V annulaire  nous  tombons  dans  le  système 
cubital  caractérisé  par  des  crêtes  obliques,  mais  allant  cette  fois 
de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord  interne^  Tinverse  du 
type  radial.  G*est  ce  que  Ton  observe  aux  phalangines  de  Tannu- 
laire  et  de  V  auriculaire  ;  le  seul  détail  à  noter,  c'est  que  Tobliquitô 
de  Tauriculaire  est  plus  accentuée  que  celle  de  l'annulaire.  Cette 
accentuation  se  remarque  aussi  du  côté  radial  où  elle  est  maximum 
pour  le  pouce  ;  cela  revient  à  dire  d'une  manière  générale  que 
l'obliquité  des  lignes  papillaires  est  d'autant  plus  accusée  norma- 
lement que  l'on  s'éloigne  de  l'axe  de  la  main. 

Article  II.  ^  Phalanges. 

Chez  les  anthropoïdes  les  phalanges  des  extrémités  supérieures 
possèdent  toutes  à  leur  partie  moyenne  un  tourbillon  de  forme  tou- 
jours identique,  mais  à  direction  variable,  suivant  le  doigt.  En  un 
mot,  tous  ces  tourbillons  sont  dirigés  vers  l'axe  du  membre;  ceux 
des  doigts  radiaux  regardant  les  tourbillons  cubitaux  et  le  médius 
étant  tantôt  cubital,  tantôt  radial. 

Chez  l'homme,  même  dans  les  races  les  plus  inférieures,  il  n'y  a 
pas  trace  de  ces  sortes  de  tourbillons;  je  n'en  ai  jamais  rencontré 
le  moindre  vestige.  Il  y  a  là  un  caractère  différentiel  absolument 
tranché,  puisque  les  tourbillons  des  phalanges  sont  constants,  chez 
les  chjijnpanzés  par  exemple,  et  quils  ne  se  rencontrent  jamais  dans 
l'espèce  humaine.  Toutefois  la  direction  générale  des  lignes  con- 
verge toujours,  chez  l'homme  (qu'il  s'agisse  des  phalanges  ou  des 
phalangines),  vers  l'axe  de  la  main;  c'est- à  dire  que,  pour  l'index, 
les  crêtes  font  suite  à  celles  de  la  phalangine  et  vont  dans  la  pha- 
lange da  haut  en  bas  et  du  bord  interne  au  bord  externe.  Le  médius 
est  tantôt  radial,  tantôt  cubital,  mais  dans  mes  statistiques,  j'ai 
remarqué  que  le  plus  souvent,  chez  l'homme,  le  médius  de  la  main 
droite ^ii  radial  par  sa  phalange,  c'est-à-dire  que  ses  lignes  papil-* 
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laires  vont  dans  le  môme  sens  que  celles  des  phalanges  de  Tindex 
et  du  pouce;  au  contraire,  il  serait  plutôt  cubital  à  la  mix'in  gauche 
où  les  crêtes  ont  la  direction  de  l'annulaire  et  de  Tauriculaire.  A 
ces  deux  derniers  doigts,  les  lignes  papillaires  vont  obliquement 
de  haut  en  bas,  et  du  bord  externe  au  bord  interne.  Toujours  obli- 
quité plus  accusée  à  mesure  qu'on  s*éloigne  de  Taxe  de  la  main. 
Quelques  considérations  générales  peuvent  être  tirées  des  données 
précédentes.  On  se  rappelle  que  les  lignes  terminales  desphalan« 
gettes  vont  se  perdre  obliquement  dans  le  sillon  unguéal  «  en  fuyant 
l'axe  de  la  main  »  ;  la  direction  dc-s  crêtes  papillaires  des  phalan- 
gines  et  des  phalanges  est  convergente  vers  Taxe  de  la  main,  ce  qui 
fait  que  dans  chaque  doigt,  on  trouve  deux  directions  différentes 
et  toujours  inverses  des  lignes  papillaires. 

Cette  régie  est  si  invariable,  que  pour  le  médius,  doigt  hybride» 
chaque  fois  que  les  crêtes  papillaires  de  la  phalange  affectent  net- 
tement une  orientation  oblique  déterminée,  toujours  Tobliquité  des 
'  lignes  terminales  de  la  phalangette  est  en  sens  inverse. 

Article  III.  -*  Surface  palmaire  de  la  paume. 

Les  dernières  lignes  papillaires  des  phalanges  des  doigts  se  con- 
tinuent sans  interruption  avec  celles  de  la  face  palmaire  propre- 
ment dite  par-dessus  le  pli  articulaire  de  la  flexion  des  doigts. 

D'une  manière  générale,  l'ensemble  des  crêtes  palmaires  a  une 
direction  oblique  du  bord  externe  au  bord  interne.  Les  lignes  par- 
tent d'une  région  peu  étendue  comprise  entre  la  base  externe  de 
l'index  et  la  base  interne  du  pouce  pour  rayonner  en  éventail  sur 
toute  la  face  palmaire  et  aboutir  le  long  du  bord  interne  de  la  main 
en  couvrant  toute  l'éminence  hypothénar,  et  même  presque  la  tota- 
lité de  l'éminence  thénar. 

Cette  direction  générale  indiquée,  abordons  l'étude  des  détails. 

La  prolongation  des  lignes  papillaires  des  phalanges  dans  la  faoe 
palmaire  ne  se  fait  pas  sans  donner  lieu  à  plusieurs  tourbillons  on 
groupements  spéciaux  et  déterminés.  Si  l'on  se  reporte  à  la  planche 
n*  1  on  se  rendra  compte  que  les  deux  doigts  chefs  de  file  des 
radiaux  et  des  cubitaux  (le  pouce  est  à  part),  c'est-à-dire  l'index 
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et  Tauriculaire  fournissent  à  chaque  extrémité  du  carré  palmaire 
un  groupement  spécial  et  à  peu  près  symétrique.  C'est  une  sorte 
de  prolongement  rectangulaire  de  ces  deux  doigts. 

Au-dessous  de  l'index,  les  lignes  papillaires  de  la  paume  sont 
d'abord  parallèles  à  celles  de  la  phalange  de  ce  doigt  ;  elles  sont 
toutefois  moins  obliques.  Un  centimètre  environ  au-dessous  du  pli 
articulaire,  les  crêtes  sont  arrêtées  à  angle  obtus  ;  du  côté  interne, 
par  celles  qui  descendent  verticalement  de  la  commissure  de  Tindex 
et  du  médius,  du  cdté  de  la  paume  par  les  lignes  papillaires  qui, 
partant  du  bord  externe,parcourent  cette  dernière  horizontalement. 
Au  petit  doigt,  môme  disposition,  les  premières  crêtes  papillaires 
de  la  paume,  au-dessous  de  l'auriculaire,  ne  sont*que  le  prolonge- 
mont  des  lignes  de  la  phalange  de  ce  doigt;  elles  sont  coupées  sui- 
vant un  angle  variable,  mais  toujours  obtus,  d'une  part  par  les 
lignes  descendant  verticalement  de  la  commissure  de  rannulaire  et 
de  l'auriculaire  et  de  l'autre  par  les  crêtes  allant  presque  horizon- 
talement au  bord  interne  de  la  main. 

Le  centre  ou  mieux  la  clé  de  voûte  des  lignes  papillaires  de  la 
paume  se  trouve  au  sommet  du  rectangle  placé  sous  l'index,  La 
grande  majorité  des  lignes  couvrant  la  surface  palmaire  propre- 
ment  dite  naissent  ou  en  dehors  de  ce  point  le  long  du  bord 
externe,  ou  encore  en  dedans,  de  la  commissure  de  l'index  et  du 
médius. 

Les  crêtes  nées  à  cette  commissure  descendent  d'abord  vertica- 
iement  puis  s'inclinent  et  se  bifurquent  dans  deux  directions 
voisines;  le  faisceau  externe  rejoint  les  lignes  qui  naissent  du  bord 
externe  du  carré  palmaire,  le  faisceau  interne  s'incurve  et  va 
gagner  par  un  arc  de  cercle  régulier  la  commii^sure  de  l'annulaire 
et  de  l'auriculaire.  Toutes  ces  lignes  ont  un  caractère  commun; 
très  peu  nombreuses  à  leur  point  de  départ  (la  commissure  de 
l'index  et  du  médius),  elles  se  développent  en  éventail  grâce  aux 
nombreuses  ramifications  et  bifurcations  qu'elles  subissent. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut,  la  commissure  du  pouce 
et  le  bord  externe  du  carré  palmaire  sont  l'origine  de  nombreuses 
lignes  couvrant  la  surface  palmaire;  de  la  commissure  de  l'index 
et  du  médius  partent  des  crêtes  qui  forment  un  pont  en  se  fusion* 
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nant  avec  les  lignes  nées  de  la  commissure  de  Tannulaire  et  de 
rauriculaire.  Dans  Tespace  circonscrit  par  cet  arc  de  cercle  se 
trouvent  englobés  :  la  base  du  médius,  celle  de  l'annulaire,  enfin 
la  commissure  de  ces  deux  doigts.  La  base  du  médius  et  celle  de 
l'annulaire  se  ressemblent,  elles  ont  le  plus  souvent  la  môme 
forme;  comme  toujours,  les  lignes  papillaires  de  cette  région 
suivent  le  système  de  la  phalange  voisine,  avec  toutefois  un  peu 
moins  d'obliquité  des  crêtes.  Au  médius,  comme  à  l'annulaire  on 
ne  compte  que  quelques  lignes,  car,  presque  de  suite,  ce  système 
est  coupé  sous  une  forme  ^triangulaire  à  sommet  plus  ou  moins 
arrondi  par  les  crêtes  venant  des  commissures  voisines  et  s'anas- 
tomosant  au  sommet  de  ce  triangle. 

Quant  à  la  commissure  du  médius  et  de  l'annulaire,  elle  donne 
naissance  à  des  lignes  papillaires  qui  descendent  verticalement 
vers  la  paume  en  formant  un  tourbillon  bien  délimité.  Ce  tourbil- 
lon est  à  peu  près  constant,  mais  variable  déforme;  le  plus  souvent 
il  est  composé  d'une  anse  dont  les  extrémités  partent  de  la  com- 
missure et  dont  la  partie  arrondie  renflée  se  trouve  plus  ou  moins 
loin  dans  la  surface  palmaire;  cette  anse  est  formée  d'une  et 
souvent  de  plusieurs  lignes  papillaires  concentriques.  La  partie 
centrale  est  remplie  de  crêtes  qui,  partant  de  la  commissure 
viennent  parallèlement  entre  elles  et  verticalement  se  terminer 
sur  les  bords  de  l'anse.  Enûn,si  la  description  précédente  corres- 
pond à  la  majorité  des  cas,  on  peut  aussi  trouver  ou  bien  un  tour- 
billon de  lignes  tordues  vers  un  centre  commun  ou  encore  des 
crêtes  qui,  venant  de  la  commissure  vont  so  terminer  brusquement 
en  éventail  sur  la  première  ligne  transversale  qu'elles  rencontrent. 

Ordinairement  la  plupart  des  lignes  de  la  commissure  servent 
à  former  le  tourbillon,  mais  pas  toutes;  les  crêtes  papillaires  les 
plus  externes,  celles  qui  naissent  près  du  médius,  contournent  le 
tourbillon  formé  par  leurs  voisines  et  vont  ensuite  en  s'incurvant 
se  joindre  aux  lignes  papillaires  qui  forment  un  arc  de  )a  commis- 
sure de  l'index  et  du  médius  à  la  commissure  annule  auriculaire* 

Ge  tourbillon  médio-annulaire  est,  ainsi  que  je  Tai  dit,  à  peu 
près  constant,  mais  il  ne  se  trouve  pas  toujours  exactement  au 
niveau  de  la  commissure  ;  il  est  assez  souvent  dejeté  du  cOté  de 
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Tannulaire  sous  lequel  on  peut  le  rencontrer,  mais  ces  anomalies 
ainsi  que  d'autres  moins  fréquentes,  s*ëcartent  du  type  normal  et 
ne  se  trouvent  le  plus  souvent  qu'avec  d'autres  caractères  d'infé- 
riorité ou  de  déchéance. 

A  noter  qu*il  n'est  pas  très  rare  de  voir  un  tourbillon  semblable 
à  celui  qui  vient  d'être  décrit  au  niveau  de  la  commissure  annulo- 
auriculaire,  il  peut  exister  en  même  temps  que  le  tourbillon  de  la 
commissure  du  médius  et  de  l'annulaire  ou  remplacer  ce  dernier. 
Ce  ne  sont  là  que  des  variétés. 

Au-dessous  de  ces  lignes  à  directions  multiples  qui  se  trouvent 
groupées  par  Ilots  indépendants  près  des  doigts  et  aux  commis- 
sures, s'étendent  de  grandes  crêtes  papillaires  allant  d'un  bord 
palmaire  à  l'autre.  Quelques  lignes,  en  petit  nombre,  viennent  de 
la  commissure  de  l'index  et  du  médius,  la  très  grande  majorité  de 
la  partie  externe  du  bord  palmaire  conopris  entre  la  base  externe 
de  l'index  et  la  base  interne  du  pouce.  C'est  de  ce  niveau  que  par- 
tent les  crêtes  qui,  par  leurs  ramifications  en  éventail,  couvrent  la 
surface  palnoaire.  Si  leur  direction  générale  est  constante  et  si 
toutes  vont  obliquement  de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord 
interne,  néanmoins  cette  obliquité  des  crêtes  est  plus  ou  moins 
accusée  suivant  les  régions  et  elles  présentent  de  plus  d'autres 
détails  importants  à  noter. 

Les  lignes  papillaires  allant  d'un  bord  à  l'autre  les  plus  rap- 
prochées de  la  base  des  doigts  sont  presque  transversales.  L'obli- 
quité augmente  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de  Tarticulation 
radio-carpienne,  mais  bien  avant  ce  niveau  les  lignes  de  la  paume 
se  divisent  en  deux  grands  faisceaux  distincts  ;  le  faisceau  de  l'émi  • 
nence  thénar  et  celui  de  l'éminence  hjpothénar, 

L'éminence  thénar  est  couverte  de  crêtes  papillaires  partant  de 
la  commissure  du  pouce  jusqu'au  niveau  du  pli  d*opposition  de  ce 
doigt.  Elles  suivent  à  peu  près  la  direction  de  ce  sillon  (ligne  de 
vie  des  chiromanciens)  et  affectent,  par  conséquent,  la  forme  d'un 
arc  de  cercle.  Les  crêtes  qui,  à  leur  naissance,  s'étaient  bifurquéea 
pour  couvrir  l'éminence,  s'anastomosent  ensuite  entre  elles  avant 
de  se  terminer  sur  le  bord  externe  de  cette  région  ;  leur  eneembla 
affecte  ainsi  la  forme  d'un  fuseau. 
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On  peat  rencontrer  à  ce  niveaa  qaelqaes  caractères  qui  ont 
peut-être  leur  importance  au  point  de  vue  ethnologique.  J'ai 
trouvé  parfois  dans  nos  pays  et  fréquemment  dans  les  empreintes 
de  mains  de  Tates  Kurdes...  mises  à  ma  disposition  par 
M.  Chantre  i  la  disposition  suivante.  Au  lieu  d*étre  en  arc  de 
cercle,  les  lignes  papillaires  parties  de  la  commissure  du  pouce  se 
dirigent  vers  l'axe  deréminence,  mais  se  coudent  brusquement  à 
ce  niveaa  en  formant  un  angle  très  net  pour  regagner  le  bord 
externe  de  la  paume.  C'est  une  disposition  curieuse  qui  présente 
peut-être  des  caractères  ethnologiques  héréditaires. 

A  l'éminence  hjpothénar,  les  lignes  papillaires  qui  se  trouvent 
entre  le  pli  de  flexion  palmaire  des  phalanges  et  la  base  des  doigts 
viennent  de  la  commissure  de  l'index  et  du  médius. 

De  Tautre  côté  du  pli  de  flexion,  les  crêtes  viennent  du  bord 
externe  de  la  paume;  toutes  elles  se  terminent  au  milieu  de 
l'épaisseur  du  bord  palmaire  interne.  Cette  région  présente  dans 
certains  cas  une  disposition  curieuse  et  très  intéressante  à  étudier» 
Au  milieu  de  l'éminence  hypothénar,  les  lignes  papillaires,  au  lieu 
d'être  parallèles,  affectent  parfois  la  disposition  d'un  tourbillon  en 
anse  dirigé  suivant  l'obliquité  des  lignes  qui  le  composent,  et  à 
convexité  dirigée  vers  le  bord  interne.  La  forme  de  ce  tourbillon 
est  quelque  peu  variable,  mais,  par  contre,  il  présente  des  carac* 
tères  fort  stables  et  très  importants  à  signaler  : 

1*  Un  tourbillon  à  Téminence  hypothénar  d'une  main  indique 
toujours  un  tourbillon  semblable  à  l'autre  main.  Il  ya  symétrie. 

2*  Ces  tourbillons  sont  héréditaires  dans  la  presque  totalité  des 
cas. 

3*  Ils  paraissent  l'apanage  des  races  inférieures  ou  des  dégé* 
nérés,  et  présentent  une  grande  importance  due  à  leurs  caractères 
de  symétrie,  d'hérédité  et  de  signification  d'infériorité. 

4^  Dans  nos  régions  on  trouve  ces  tourbillons  de  l'éminence 
hypothénar  environ  une  fois  sur  quarante  sujets. 

En  se  rapprochant  de  Tarticulation  radio  carpienne,  les  crêtes 

^  Voir  sur  ces  races  l'ouvrage  de  M.  Gbantre,  IUcherche$  anthropo- 
logiques dans  le  Caucase^  Reinwald,  éditeur. 
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papiilatres  de  rëminenca  hjpothëaar  au  lieu  d*âtre  simplement 
obliques  se  relèvent  et  s*incurvent  près  de  la  base  de  l'éminence, 
au  point  que  les  dernières  lignes  deviennent  presque  transversales 
au  moment  de  gagner  le  bord  interne  palmaire. 

Les  deux  faisceaux  de  Féminence  thënar  et  hypothénar  ont 
leurs  lignes  papiilaires  les  plus  voisines,  parallèles  sur  un  long 
parcours;  elles  ne  se  séparent  qu*à  un  centimètre,  un  centimètre 
et  demi,  du  bord  radio-carpien  de  la  paume.  Â  ce  niveau,  les 
dernières  lignes  du  faisceau  thënar  se  recourbent  en  dehors  pour 
contourner  cette  ëminence,  tandis  que  les  dernières  crêtes  hjpo- 
thënar  s'incurvent  vers  le  bord  interne  qu'elles  gagnent  presque 
transTcrsalement  ;  Tëcarteaaent  de  ces  deux  faisceaux  laisse 
entre  eux  un  espace  triangulaire.  Il  est  occupe  par  un  petit 
système  de  lignes  papiilaires  transversales  au  milieu,  dont  les 
extrëmitës  externes  s'arrêtent  presque  de  suite  en  se  buttant  contre 
les  lignes  de  l'ëminence  thënar  et  dont  les  extrëmitës  internes, 
grâce  à  la  surface  libre  que  laissent  les  dernières  lignes  de  l'ëmi* 
nence  hypothënar»  prennent  la  forme  de  ces  dernières  et  vont 
parallèlement  avec  elles  aboutir  au  bord  interne  de  la  paume.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  les  deux  grands  faisceaux  des  lignes 
obliques  de  la  surface  palmaire  se  séparent  au  niveau  de  l'axe  de 
la  main.  Il  n'en  est  rien  ;  par  suite,  je  crois,  de  la  prédominance 
et  du  volume  plus  considérable  de  l'ëminence  thënar,  le  sommet  de 
séparation  est  dëjetë  de  l'autre  côté  de  l'axe  vers  le  bord  interne. 

Ce  niveau  est,  du  reste,  rendu  très  apparent  par  le  triangle  de 
séparation  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Telle  est  l'anatomie  des  lignes  papiilaires  de  la  main  schématique 
de  nos  régions.  Cette  étude  était  à  faire  non  seulement  parco  quun 
travail  d'ensemble  sur  ce  sujet  n'existait  pas  antérieurement,  mais 
aussi  parce  que  j'ai  été  conduit  de  cette  façon  à  trouver  certaines 
règles  de  la  direction  des  lignes  papiilaires. 

Avec  une  main  typique»  aussi  incomplète  soit -elle,  l'on  a  un 
point  de  départ  et  surtout  de  comparaison  pour  des  études  d'héré- 
dite  et  d'ethnologie  dont  on  comprend  l'importance. 
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M.  Teissier  félicite  M.  Forgeot  de  son  important  travail  ;  il 
constate  que  les  faits  rapportés  dans  cette  étude,  entreprise  par  un 
homme  bien  préparé  et  d*une  compétence  toute  spéciale,  peuvent 
avoir  de  nombreuses  applications  à  Tanthropologie,  à  la  médecine 
et  surtout  à  la  médecine  légale. 

M.  Lacassagne  parle  dans  le  même  sens  et  insiste  sur  la  simpli- 
cité du  procédé  de  M.  Forgeot,  qui  est  bien  plus  simple  que  tous 
ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent.  Cette  étude  anato  < 
mique  minutieuse  des  lignes  de  la  main  est  une  véritable  création 
de  la  chiromancie  scientifique  :  elle  aura  certainement  de  nom 
breuses  applications  et  il  en  donne  pour  preuve  cette  particularité 
qu*il  est  peut-être  possible  de  retrouver  un  caractère  de  dégéné  - 
rescence  intellectuelle  dans  Texistence  de  certains  tourbillons  de 
Téroinence  hypothénar.  M.  Lacassagne  termine  en  demandant 
qu*il  soit  fait  bon  accueil  au  mémoire  de  M.  Forgeot  et  que  les 
'figures  annexées  y  soient  intercalées  dans  le  texte  des  comptes 
rendus  de  la  Société  d'anthropologie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

Uun  des  secrétaires,  A,  Riche. 


Soc.  Anth.  —  r.  XII,  1893. 
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CJÏS^  SÉANCB.  —  SéiDM  do  45  ATril  i89S. 

Présidence  de  M.  TESSI£R. 

PBÊSENTATIONS 

Par  M.  Prudent  :  i^  de  clochettes  en  terre  cuite,  en  usage 
dans  le  Piëmont,  pour  les  moutons  et  les  chèvres  vivant  en  trou- 
peaux dans  les  pâturages  ; 

2^  De  moulages  et  de  fragments  d*un  pied  et  de  quelques  doigts 
de  la  main,  d'une  statue  datant  du  m®  siècle  de  notre  ère  dont  il 
a  été  trouvé  des  fragments  aux  environs  de  Draguignan; 

3°  D*une  paroi  en  terre  cuite,  d*un  sarcophage  découvert  à 
Grasse,  et  de  quelques  objets  en  terre  cuite  qui  y  étaient  contenus. 

DISCUSSION 

A  propos  de  ces  présentations,  M.  Didclot  fait  une  remarque  sur 
la  substance  composante  delà  statue  dont  a  parlé  M.  Prudent,  il 
ne  lui  semble  pas  que  ce  soit  du  bronze,  mais  bien  un  autre  alliage. 
M.  le  Président  fait  remarquer  en  outre  une  déformation  du  pied 
qu'il  peut  sans  doute  attribuer  à  Tusage  des  sandales. 


COMMUNICATION 

I  NOTES  SUR  DEUX  DOLMENS   ET  UN  MENHIR 
[DES  ENVIRONS.de  GRASSE 

(Mémoire  non  déposé). 

DISCUSSION 

M.  le  Président  est  frappé  de  la  forme  du  menhir  rappelant 
assez  exactement  celle  d*un  phalles,  et  il  se  demande  s'il  n'aurait 
pas  été  érigé  à  titre  d'emblème  de  la  fécondité  du  sol.  M.  Prudent 
dit  qu'en  elTet  le  pays  où  il  s'obserye  est  extrêmement  fertile. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SÉANCE  DU  14  MAI   1803  83 


GIY«  SEANCE.  —  Sêaaee  do  14  Mti  189S. 

Présidence  de  M.  TESSIBR. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 
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BulLSoc.  Géog,  Toulouse,  n»"  i  et  3,  1893. 

Tab.  mens,  de  stat.  mun.  de  la  ville  de  Paris,  décembre  1892. 

liUlL  hebd.  de  stat.  ifnunic.  de  la  ville  de  Paris,  d»*  15-16-17-18,  1893. 

Compte  rendu  de  la  Soc.  Géol.  de  France,  n^  7,  1893. 

Rev.  Mens,  de  V Ecole  d'Anthrop.  de  Paris,  n©  4,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  t.  XX, VIII,  f.  VI, 
1892;  t.  XXIX,  f.  II,  18.>3. 


COMMUNICATION 

NOUVEAU  COMPAS  GLISSIÈRE  ANTHROPOLOGIQUE 

Par  Ernbst  Chamtrb 

La  Commission  internationale  craniomt'trique  réunie  à  Moscou 
au  mois  d'août  1892,  ajrant  reconnu  Timporlance  consid<?rable  de 
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la  hauteur  totale  du  crâne  (auriculo-bregmatique),  que  les  obser- 
vateurs négligent  trop  souvent,  faute  d'instrument,  a  préconisé 
pour  cette  mesure  remploi  du  compas  glissière  du  professeur 
Virchow.  Ce  compas  dont  les  branches  sont  plus  longues  que  celles 
du  compas  glissière  de  Broca,  a  été  appelé,  en  effet,  par  cette 
raison  même,  à  remplacer  et  le  compas  glissière  et  le  compas 
d'i'^paisseur,  entre  les  mains  habiles  de  plusieurs  anthropologistes 
allemands.  Mais  la  Commission,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
et  l'utilité,  en  certains  cas,  de  ce  compas  universel,  est  restée 
convaincue  qu*il  était  fort  peu  répandu  en  dehors  de  l'Allemagne, 
et  elle  a  ajouté  que  :  «Si  Ton  n'adopte  pas  cet  instrument  tel  quel, 
il  importe  d'allonger  les  branches  du  compas  glissière  de  Broca. 
L*utilité  de  cette  modification  se  fait  surtout  sentir  pour  les  men- 
surations sur  le  vivant.  Ce  n'est,  en  effet,  qu^avec  un  compas 
glissière  à  longues  tiges  que  l'on  peut  prendre  la  hauteur  totale 
de  la  tête  par  le  point  auriculaire.  » 

Il  m'a  donc  papu  indispensable  d'apporter  aussitôt  que  possible, 
à  notre  compas  glissière,  la  modification  réclamée  par  la  Commis- 
sion. 

Cette  modification  consiste,  non  pas  dans  l'allongement  des 
branches  elles-mêmes,  mais  dans  l'adjonction  à  celles-ci  de  deux 
douilles  mobiles.  Ces  douilles  en  maillechort,  par  conséquent 
inoxydables,  glissent  à  frottement,  de  manière  à  augmenter  à  vo- 
lonté la  longueur  des  deux  branches  ou  de  l'une  d'elles  seulement, 
et  à  atteindre  ainsi,  simultanément,  deux  points,  non  perpendicu- 
laires, ce  qui   est  impossible  avec  l'ancien  compas. 

La  longueur  des  douilles  permet  de  doubler  la  longueur  des 
branches.  Quant  à  la  règle  qui  est  à  deux  faces,  sa  longueur  a  été 
portée  de  200  à  280  millimètres.  Grâce  à  cette  modification  qui 
vient  compléter  celle  apportée  déjà  à  la  longueur  des  branche?,  cet 
instrument  devient  universel  au  même  titre  que  celui  du  profes- 
seur Virchow  dont  il  difi'ère  par  sa  simplicité  et  par  sa  légèreté 
qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  sans  perdre  rien  de  sa  solidité  et 
de  son  exactitude.  Il  est  digne,  au  reste,  en  tous  points,  de  son 
constructeur,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire. 

Toutefois,  je  me  garderai  bien  de  recommander  mon  compas, 
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comme  devant  remplacer  le  compas  d'épaisseur  pour  le  relevé  des 
diamètres  antéro-postérieurs  et  transverses.  Dans  certains  cas,  en 
voyage  par  exemple,  on  peut  quelquefois  avoir  recours  à  son  uni- 
versalité, à  la  condition  qu*i]  ait  été  bien  étalonné  auparavant  et 
comparativement  avec  le  compas  d'épaisseur. 
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Mon  compas  ne  doit  donc  remplacer  que  l'ancien  compas  glis- 
sière à  pointes  aiguës  et  fixes. 


Ce  compas  est  en  vente  chez  le  constructeur,  M.  Lépine,  fabricant 
d*io8trumeDt8  de  chirurgie,  place  des  Terreaux,  à  Lyon,  aux  prix 
suivants  : 

L'instrument  isolé  complètement  nickelé 50    » 

—  dans  un  écrin  en  bois  et  cuir 60    » 

—  —  avec  un  double  mètre  arti- 
culé en  bois,  un  iniban  métrique  en  acier  et  une  lame 

de  plomb 65    » 
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GXVI«  SÉÂNGB.  —  Séâoea  du  8  Jiifl  MK. 

Présidence  de  M.  TEBBIER. 

Le  procèa-yerbal  des  deux  dernières  séances  est  la  et  adopté. 

LIVRES  OFFERTS 

Actes  de  la  Soo,  scientif.  du  Chili,  n»  3,  1892. 

Bull,  hebd,  de  stat,  munie»  de  la  ville  de  Paris^  u°*  19-20-21. 

Soo.  de  Géogr,  G  Rendu,  n»  8  et  9, 1893. 

Manouvra,  Le  sillon  sous-frontal  intra^lombique. 

(Comptes  rendus  des  séances  de  la  Soc.  Géol.,  n»"  9-10-11. 

Corresp.  Blatt.  d»  Deutsc.  Gesellschaft  f,  Anthr»,  Ethn,  u,  Urgesch,  n*»  5 

1893. 
At,  délia  R.  Ac.  dei  Lincet,  n»  1, 1893. 
Rev»  mens,  de  VEc.  d'Anthrop,  de  Paris,  n»  5,  1893. 
Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  no  4,  1893. 
Bull,  di  Paletn,  italiana^  noi  1-3, 1893. 

PRIBSENTATIONB 

La  parole  est  donnée  à  M.  Blanc  qui  présente  un  monstre  double 
iléadelphe,  de  l'espèce  caprine,  et  donne  quelques  explications 
sur  ce  sujet;  outre  sa  très  grande  rareté,  ce  monstre  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  est  affecté  de  Gélosomie,  avec  renversement 
des  côtes,  et  reploiement  des  trains  postérieurs  sur  le  dos.  La 
Gélosomie  a  pour  cause  une  atrophie  de  Tamnios,  ainsi  que  Ta 
montré  M.  Deresti  ;  la  réalité  de  cette  action  est  démontrée  sur  ce 
sujet  par  des  déformations  secondaires,  et  en  particulier^  la  flexion 
en  avant  de  Tarticulation  radio  carpienne  dans  les  deux  membres 
antérieurs. 

M.  Lacassagne  demande  si  l'on  connaît  des  exemples  de  monstres 
humains  iléadelphes. 

M.  Blanc  répond  qu'Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  créé  ce 
genre  à  propos  d'un  enfant  porteur  de  deux  jambes  supplémen- 
taires situées  sur  la  région  fessiére.  Mais  Is.  Geoffroy   Saint- 
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Hilaire  avait  reconnu  que  le  sujet  était  atteint  d'une  autre  mons- 
truosité. Depuis  cette  époque  on  ne  semble  pas  avoir  vu  chez 
rhomme  Tiléadelphe,  qui  du  reste  n'est  connu  chez  les  animaux 
que  par  un  très  petit  nombre  d'exemples. 


COMMUNICATIONS 


SUR  LA  VALEUR  MORPHOLOGIQUE  DES  CORNES 

CHEZ  LE  CHEVAL 


PAR  M.  LOUIS  BLANC 
Chef  dei  invanx  d'aaatomitt  à  réeol«  Vétérinaire  de  Lyon 


Depuis  très  longtemps,  on  a  signalé  chez  le  cheval  la  présence 
de  petites  cornes  frontales,  et  Goubaux  a  donné,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Biologie  (1852),  un  historique  sur  ce  sujet  ;  en 
mdme  temps,  il  citait  quelques  observations  personnelles.  Depuis, 
M.  Lesbre  a  signalé  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  (1885) 
un  certain  nombre  de  cas  qu'il  a  observés  sur  le  vivant.  M.  Thierry 
en  a  également  décrit  un  cas  à  la  Société  de  Biologie  (1884). 

Le  seul  fait  qui  résulte  de  ces  travaux  est  que  le  cheval  présente 
quelquefois  sur  le  frontal,  au-dessus  et  en  dedans  des  yeux,  une 
paire  de  protubérances  osseuses  ou  cartilagineuses,  de  1  à  2 
centimètres  de  saillie,  et  recouvertes  par  une  peau  normale  ou  un 
petit  étui  corné. 

Mais  rien,  à  notre  connaissance,  n*a  été  publié  sur  la  structure 
et  la  valeur  morphologique  de  ces  appendices.  L* étude  d'une  série 
de  crânes  provenant  do  sujets  adultes  ou  de  poulains,  que  nous 
avons  presque  tous  vus  vivants,  nous  a  fourni,  à  ce  sujet,  des 
résultats  qui  nous  semblent  dignes  d'attention. 

Les  cornes  du  cheval  sont  constituées  par  une  base  squclettique 
recouverte  par  la  peau  normale  ou  cornée. 

Ces  appendices  se  trouvent  placés  sur  le  frontal,' en  dedans  de 
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Tannulaire  sous  lequel  on  peut  le  rencontrer,  mais  ces  anomalies 
ainsi  que  d'autres  moins  fréquentes,  s*écartent  du  type  normal  et 
ne  se  trouvent  le  plus  souvent  qu*avec  d'autres  caractères  d'infé- 
riorité ou  de  déchéance. 

A  noter  qu'il  n'est  pas  très  rare  de  voir  un  tourbillon  semblable 
à  celui  qui  vient  d'être  décrit  au  niveau  de  la  commissure  annulo- 
auriculaire,  il  peut  exister  en  même  temps  que  le  tourbillon  de  la 
commissure  du  médius  et  de  l'annulaire  ou  remplacer  ce  dernier. 
Ce  ne  sont  là  que  des  variétés. 

Au-dessous  de  ces  lignes  à  directions  multiples  qui  se  trouvent 
groupées  par  Ilots  indépendants  près  des  doigts  et  aux  commis- 
sures, s'étendent  de  grandes  crêtes  papillaires  allant  d'un  bord 
palmaire  à  l'autre.  Quelques  lignes,  en  petit  nombre,  viennent  de 
la  commissure  de  l'index  et  du  médius,  la  très  grande  majorité  de 
la  partie  externe  du  bord  palmaire  compris  entre  la  base  externe 
de  l'index  et  la  base  interne  du  pouce.  C'est  de  ce  niveau  que  par- 
tent les  crêtes  qui,  par  leurs  ramifications  en  éventail,  couvrent  la 
surface  palmaire.  Si  leur  direction  générale  est  constante  et  si 
toutes  vont  obliquement  de  haut  en  bas  et  du  bord  externe  au  bord 
interne,  néanmoins  cette  obliquité  des  crêtes  est  plus  ou  moins 
accusée  suivant  les  régions  et  elles  présentent  de  plus  d'autres 
détails  importants  à  noter. 

Les  lignes  papillaires  allant  d'un  bord  à  l'autre  les  plus  rap- 
prochées de  la  base  des  doigts  sont  presque  transversales.  L'obli- 
quité augmente  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'articulation 
radio-carpienne,  mais  bien  avant  ce  niveau  les  lignes  de  la  paume 
se  divisent  en  deux  grands  faisceaux  distincts  ;  le  faisceau  de  Témi  • 
nence  thénar  et  celui  de  l'éminence  hypotbénar. 

L'éminence  thénar  est  couverte  de  crêtes  papillaires  partant  de 
la  commissure  du  pouce  Jusqu'au  niveau  du  pli  d'opposition  de  ce 
doigt.  Elles  suivent  à  peu  près  la  direction  de  ce  sillon  (ligne  de 
vie  des  chiromanciens)  et  affectent,  par  conséquent,  la  forme  d'un 
arc  de  cercle.  Les  crêtes  qui,  à  leur  naissance,  s'étaient  bifurqnées 
pour  couvrir  l'éminence,  s'anastomosent  ensuite  entre  elles  avant 
de  se  terminer  sur  le  bord  externe  de  cette  région  ;  leur  ensemble 
affecte  ainsi  la  forme  d'un  fuseau. 
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On  peut  rencontrer  à  ce  niveau  quelques  caractères  qui  ont 
peut-être  leur  importance  au  point  de  vue  ethnologique.  J'ai 
trouve  parfois  dans  nos  pays  et  fréquemment  dans  les  empreintes 
de  mains  de  Tates  Kurdes...  mises  à  ma  disposition  par 
M.  Chantre  i  la  disposition  suivante.  Au  lieu  d*étre  en  arc  de 
cercle,  les  lignes  papillaires  parties  de  la  commissure  du  pouce  se 
dirigent  vers  Taxe  de  Téminence,  mais  se  coudent  brusquement  à 
ce  niveau  en  formant  un  angle  très  net  pour  regagner  le  bord 
externe  de  la  paume.  C'est  une  disposition  curieuse  qui  présente 
peut' être  des  caractères  ethnologiques  héréditaires. 

A  l'émînence  hypothénar,  les  lignes  papillaires  qui  se  trouvent 
entre  le  pli  de  flexion  palmaire  des  phalanges  et  la  base  des  doigts 
viennent  de  la  commissure  de  l'index  et  du  médius. 

De  l'autre  côté  du  pli  de  flexion,  les  crêtes  viennent  du  bord 
externe  de  la  paume;  toutes  elles  se  terminent  au  milieu  de 
l'épaisseur  du  bord  palmaire  interne.  Cette  région  présente  dans 
certains  cas  une  disposition  curieuse  et  très  intéressante  à  étudier. 
Au  milieu  del'éminence  hjpothénar,  les  lignes  papillaires,  au  lieu 
d*étre  parallèles,  affectent  parfois  la  disposition  d'un  tourbillon  en 
anse  dirigé  suivant  l'obliquité  des  lignes  qui  le  composent,  et  à 
convexité  dirigée  vers  le  bord  interne.  La  forme  de  ce  tourbillon 
est  quelque  peu  variable,  mais,  par  contre,  il  présente  des  carac- 
tères fort  stables  et  très  importants  à  signaler  : 

1*  Un  tourbillon  à  Téminence  hjpothénar  d'une  main  indique 
toujours  un  tourbillon  semblable  à  l'autre  main.  Il  y  a  symétrie. 

2*  Ces  tourbillons  sont  héréditaires  dans  la  presque  totalité  des 
cas. 

3*  Ils  paraissent  l'apanage  des  races  inférieures  ou  des  dégé- 
nérés, et  présentent  une  grande  importance  due  à  leurs  caractères 
de  symétrie,  d'hérédité  et  de  signification  d'infériorité. 

4*  Dans  nos  régions  on  trouve  ces  tourbillons  de  Téminence 
hypothénar  environ  une  fois  sur  quarante  sujets. 

En  se  rapprochant  de  l'articulation  radio -carpienne,  les  crêtes 


^  Voir  Bur  ces  races  l'ouvrage  de  M.  Chantre,  Recherches  anthropo- 
logiques dans  le  Caucase^  Rein^ivald,  éditeur. 
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papiilaires  de  rëminence  hypothëaar  aa  lieu  d*étre  simplement 
obliques  se  relèvent  et  s*incuryent  près  de  la  base  de  l'ëminence, 
au  point  que  les  dernières  lignes  deviennent  presque  transversales 
au  moment  de  gagner  le  bord  interne  palmaire. 

Les  deux  faisceaux  de  Téminence  thénar  et  hjpothénar  ont 
leurs  lignes  papiilaires  les  plus  voisines,  parallèles  sur  un  long 
parcours;  elles  ne  se  séparent  qu'à  un  centimètre,  un  centimètre 
et  demi,  du  bord  radio*  carpien  de  la  paume.  Â  ce  niveau,  les 
dernières  lignes  du  faisceau  thénar  se  recourbent  en  dehors  pour 
contourner  cette  éminence,  tandis  que  les  dernières  crêtes  hjpo- 
thénar s'incurvent  vers  le  bord  interne  qu'elles  gagnent  presque 
transyersalement  ;  récarteoaent  de  ces  deux  faisceaux  laisse 
entre  eux  un  espace  triangulaire.  Il  est  occupé  par  un  petit 
système  de  lignes  papiilaires  transversales  au  milieu,  dont  les 
extrémités  externes  s'arrêtent  presque  de  suite  en  se  buttant  contre 
les  lignes  de  l'éminence  thénar  et  dont  les  extrémités  internes, 
grâce  à  la  surface  libre  que  laissent  les  dernières  lignes  de  l'émi* 
nence  hjpothénar,  prennent  la  forme  de  ces  dernières  et  vont 
parallèlement  avec  elles  aboutir  au  bord  interne  de  la  paume.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  les  deux  grands  faisceaux  des  lignes 
obliques  de  la  surface  palmaire  se  séparent  au  niveau  de  l'axe  de 
la  main.  Il  n'en  est  rien  ;  par  suite,  je  crois,  de  la  prédominance 
et  du  volume  plus  considérable  de  l'éminence  thénar,  le  sommet  de 
séparation  est  déjeté  de  l'autre  côté  de  l'axe  vers  le  bord  interne. 

Ce  niveau  est,  du  reste,  rendu  très  apparent  par  le  triangle  de 
séparation  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Telle  est  l'anatomie  des  lignes  papiilaires  de  la  main  schématique 
de  nos  régions.  Cette  étude  était  à  faire  non  seulement  parce  qu'un 
travail  d'ensemble  sur  ce  sujet  n'existait  pas  antérieurement,  mais 
aussi  parce  que  j'ai  été  conduit  de  cette  façon  à  trouver  certaines 
régies  de  la  direction  des  lignes  papiilaires. 

Avec  une  main  tjpique,  aussi  incomplète  soit -elle,  l'on  a  un 
point  de  départ  et  surtout  de  comparaison  pour  des  étudea  d'héré- 
dite  et  d'ethnologie  dont  on  comprend  Timportance. 
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M.  Teissier  félicite  M.  Forgeot  de  son  important  travail  ;  il 
constate  que  les  faits  rapportés  dans  cette  étude,  entreprise  par  un 
homme  bien  préparé  et  d*une  compétence  toute  spéciale,  peuvent 
avoir  de  nombreuses  applications  à  Tanthropologie,  à  la  médecine 
et  surtout  à  la  médecine  légale. 

M.  Lacassagne  parle  dans  le  même  sens  et  insiste  sur  la  simpli- 
cité du  procédé  de  M.  Forgeot,  qui  est  bien  plus  simple  que  tous 
ceux  qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent.  Cette  étude  anato  < 
mique  minutieuse  des  lignes  de  la  main  est  une  véritable  création 
de  la  chiromancie  scientifique  :  elle  aura  certainement  de  nom 
brenses  applications  et  il  en  donne  pour  preuve  cette  particularité 
qu*il  est  peut-être  possible  de  retrouver  un  caractère  de  dégéné  - 
rescence  intellectuelle  dans  Texistence  de  certains  tourbillons  de 
réminence  hypothénar.  M.  Lacassagne  termine  en  demandant 
qu*il  soit  fait  bon  accueil  au  mémoire  de  M.  Forgeot  et  que  les 
figures  annexées  y  soient  intercalées  dans  le  texte  des  comptes 
rendus  de  la  Société  d'anthropologie. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 

Uun  des  secrétaires^  A.  Riche. 


Soc.  Anth.  —  r.  XII,  1893. 
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Présidence  de  M.  TE8SŒR. 

PBÊSENTATIONS 

Par  M.  Prudent  :  1®  de  clochettes  en  terre  cuite,  en  usage 
dans  le  Piémont,  pour  les  moutons  et  les  chèvres  vivant  en  trou- 
peaux dans  les  pâturages  ; 

2^  De  moulages  et  de  fragments  d*un  pied  et  de  quelques  doigts 
de  la  main,  d'une  statue  datant  du  iii<^  siècle  de  notre  ère  dont  il 
a  été  trouvé  des  fragments  aux  environs  de  Draguignan; 

3°  D'une  paroi  en  terre  cuite,  d'un  sarcophage  découvert  à 
Grasse,  et  de  quelques  objets  en  terre  cuite  qui  j  étaient  contenus. 

DISCUSSION 

A  propos  de  ces  présentations,  M.  Didelot  fait  une  remarque  sur 
la  substance  composante  de  la  statue  dont  a  parlé  M.  Prudent,  il 
ne  lui  semble  pas  que  ce  soit  du  bronze,  mais  bien  un  autre  alliage. 
M.  le  Président  fait  remarquer  en  outre  une  déformation  du  pied 
qu'il  peut  sans  doute  attribuer  à  l'usage  des  sandales. 


COMMUNICATION 

I  NOTES  SUR  DEUX  DOLMENS   ET  UN  MENHIR 
iDES   ENVIRONS.de  GRASSE 

(Mémoire  non  déposé), 

DISCUSSION 

M.  le  Président  est  frappé  de  la  forme  du  menhir  rappelant 
assez  exactement  celle  d*un  phalles,  et  il  se  demande  s'il  n'aurait 
pas  été  érigé  à  titre  d'emblème  de  la  fécondité  du  sol.  M.  Prudent 
dit  qu'en  elTet  le  pays  où  il  s'observe  est  extrêmement  fertile. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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GIY«  SEANCE.  —  Séaaee  do  14  Mti  4893. 

Présidence  de  M.  TESSIBR. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


OUVRAGES  OFFERTS 

Annual  Report  of  the  Bureau  of  ethnology^  J.  W,  Powel,  Director^ 
1885-86. 

Smithsman  Report,  M,  S.  National  Muséum,  18£0. 

M.  S,  Geographical  and  geological  Surrey  of  the  Rocky  Mountain 
régional.   W,  Poioell  in charge,yo\,  \ll, 

Bibliography  of  the  A  thapascan  Language^  J.  C.  Filling. 

Congrès  internat.  d*Anthrop,  et  d'Archéologie  préhistorique  et  de  Zoolo- 
gie de  Moscou ^  première  partie. 

U Anthropologie,  t.  IV,  n*  1. 

Arch,  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  n«  3,  1892. 

Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  n»*  2  et  3,  1893;  n»  4,  iSl*2, 

Viertelf.  dev  Naturforsch.  Gesellschaft  in  Zurich,  n»»  3  et  4, 1893. 

Le  Globe,  no  1,  t.  IV. 

Bull,  çle  Paletnfilogia  italiana,  série  II,  t.  VIII. 

Bull.  Soc.  Géog.  Toulouse,  n»"  i  et  3,  1893. 

Tab.  mens,  de  stat,  mun.  de  la  ville  de  Paris,  décembre  1892. 

Bull.  hebd.  de  stat.  munie,  de  la  ville  de  Paris,  n»"  15-16-17-18,  1893. 

Compte  rendu  de  la  Soc.  Géol,  de  France,  n»  7,  1893. 

Rev.  Mens,  de  V Ecole  d'Anthrop.  de  Paris,  no  A,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  t.  XXVIII,  f.  Vï, 
1892;  t.  XXIX,  f.  II,  18:^3. 


COMMUNICATION 

NOUVEAU  COMPAS  GLISSIÈRE  ANTHROPOLOGIQUE 

Par  Ernbst  Chantrb 

La  Commission  internationale  craniomttrique  réunie  à  Moscou 
au  mois  d'août  1892,  ajant  reconnu  Timportance  considérable  de 
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la  hauteur  totale  du  crâne  (auriculo-bregmatique),  que  les  obser- 
vateurs négligent  trop  souvent,  faute  d'instrument,  a  préconisé 
pour  cette  mesure  remploi  du  compas  glissière  du  professeur 
Yirchow.  Ce  compas  dont  les  branches  sont  pi  us  longues  que  celles 
du  compas  glissière  de  Broca,  a  été  appelé,  en  effet,  par  cette 
raison  même,  à  remplacer  et  le  compas  glissière  et  le  compas 
d'épaisseur,  entre  les  mains  habiles  de  plusieurs  anthropologistes 
allemands.  Mais  la  Commission,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
et  l'utilité,  en  certains  cas,  de  ce  compas  universel,  est  restée 
convaincue  qu'il  était  fort  peu  répandu  en  dehors  de  l'Allemagne, 
et  elle  a  ajouté  que  :  «Si  l'on  n'adopte  pas  cet  instrument  tel  quel, 
il  importe  d'allonger  les  branches  du  compas  glissière  de  Broca. 
L'utilité  de  cette  modification  se  fait  surtout  sentir  pour  les  men- 
surations sur  le  vivant.  Ce  n'est,  en  effet,  qu^avec  un  compas 
glissière  à  longues  tiges  que  l'on  peut  prendre  la  hauteur  totale 
de  la  tête  par  le  point  auriculaire.  » 

Il  m'a  donc  pai^u  indispensable  d'apporter  aussitôt  que  possible, 
à  notre  compas  glissière,  la  modification  réclamée  par  la  Commis- 
sion. 

Cette  modification  consiste,  non  pas  dans  l'allongement  des 
branches  elles-mêmes,  mais  dans  l'adjonction  à  celles-ci  de  deux 
douilles  mobiles.  Ces  douilles  en  maillechort,  par  conséquent 
inoxydables,  glissent  à  frottement,  de  manière  à  augmenter  à  vo- 
lonté la  longueur  des  deux  branches  ou  de  l'une  d*elles  seulement, 
et  à  atteindre  ainsi,  simultanément,  deux  points,  non  perpendicu- 
laires, ce  qui   est  impossible  avec  l'ancien  compas. 

La  longueur  des  douilles  permet  de  doubler  la  longueur  des 
branches.  Quant  à  la  règle  qui  est  à  deux  faces,  sa  longueur  a  été 
portée  de  200  à  280  millimètres.  Grâce  à  cette  modification  qui 
vient  compléter  celle  apportée  déjà  à  la  longueur  des  branches,  cet 
instrument  devient  universel  au  même  titre  que  celui  du  profes- 
seur Yirchow  dont  il  diffère  par  sa  simplicité  et  par  sa  légèreté 
qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  sans  perdre  rien  de  sa  solidité  et 
de  son  exactitude.  Il  est  digne,  au  reste,  en  tous  points,  de  son 
constructeur,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire. 

Toutefois,  je  me  garderai  bien  de  recommander  mon  compas, 
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comme  devant  remplacer  le  compas  d'épaisseur  pour  le  relevé  des 
diamètres  antéro-postërieurs  et  transverses.  Dans  certains  cas,  en 
voyage  par  exemple,  on  peut  quelquefois  avoir  recours  à  son  uni- 
versalité, à  la  condition  qu*i]  ait  été  bien  étalonné  auparavant  et 
comparativement  avec  le  compas  d'épaisseur. 
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Mon  compas  ne  doit  donc  remplacer  que  l'ancien  compas  glis- 
sière à  pointes  aiguës  et  axes. 


Ce  compas  est  en  Tente  chez  le  constructeur,  M.  Lépine,  fabricant 
d*iD8trument8  de  chirurgie,  place  des  Terreaux,  à  Lyon,  aux  prix 
suivants  : 


L'instrument  isolé  complètement  nickelé 

—  dans  un  écrin  en  bois  et  cuir 

—  —  avec  un  double  mètre  arti- 
culé en  bois,  un  ruban  métrique  en  acier  et  une  lame 
de  plomb 


50    » 
60    » 


65 


86  SÉANCE  DU  3  JUIN   1893 


GIYI«  SÉANGB.  —  Sética  éa  S  Jnifl  1893. 

Présldanoa  de  M.  TE881ER. 

Le  procès- verbal  des  deux  dernières  séances  est  lu  et  adopté. 

LIVRES  OFFERTS 

Actes  de  la  Soo,  soientif.  du  Chili,  n^  3,  1892. 

Bull.  hebd.  de  stat.  manie,  de  la  ville  de  Paris^  no"  19-20-21. 

Soc.  de  Géogr,  G  Rendu,  n»  8  et  9, 1893. 

Manottvra,  Le  sillon  sous^frontal  intra-lombique. 

(Comptes  rendiu  des  séances  de  la  Soc.  Géol.,  n«*  9-10-11. 

Corresp.  Blatt.  d.  Deutso.  Gesellschaft  f.  Anthr.,  Ethn.  u.  Urgesch,  n»  5 

1893. 
At,  délia  R.  Ae.  dei  Lincet,  n»  1, 1893. 
Rev.  mens,  de  VEo.  d^Anthrop.  de  Paris,  n«  5,  1893. 
Bull,  de  la  Soc.  d*Anthrop.  de  Paris,  n«  4,  1893. 
Bull,  di  Paletn.  italiana,  n<»  1-3, 1893. 

PRESENTATIONS 

La  parole  est  donnée  à  M.  Blanc  qui  présente  un  monstre  double 
iléadelphe,  de  l'espèce  caprine,  et  donne  quelques  explications 
sur  ce  sujet  ;  outre  sa  très  grande  rareté,  ce  monstre  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  est  affecté  de  Géiosomie,  avec  renversement 
des  côtes,  et  reploiement  des  trains  postérieurs  sur  le  dos.  La 
Gélosomle  a  pour  cause  une  atropbie  de  l'amnios,  ainsi  que  Ta 
montré  M.  Deresti  ;  la  réalité  de  cette  action  est  démontrée  sur  co 
sujet  par  des  déformations  secondaires,  et  en  particulier,  la  flexion 
en  avant  de  l'articulation  radio  carpienne  dans  les  deux  membres 
antérieurs. 

M.  Lacassagne  demande  si  Ton  connaît  des  exemples  de  monstres 
humains  iléadelpbes. 

M.  Blanc  répond  qu*Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  créé  ce 
genre  à  propos  d'un  enfant  porteur  de  deux  jambes  supplémen- 
taires situées  sur  la  région  fessiére.  Mais  Is.  Geoffroy   Saint- 
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Hilaire  avait  reconnu  que  le  sujet  était  atteint  d'une  autre  mons- 
truosité. Depuis  cette  époque  on  ne  semble  pas  avoir  vu  chez 
l'homme  Tiléadelphe,  qui  du  reste  n'est  connu  chez  les  animaux 
que  par  un  très  petit  nombre  d'exemples. 


COMMUNICATIONS 


SUR  LA  VALEUR  MORPHOLOGIQUE  DES  CORNES 

CHEZ  LE  CHEVAL 


PAR  M.  L0UZ8  BLANC 
Chef  d«f  traTanx  d'aaatomie  à  TÉcole  Vtftéiiiuire  de  Lyon 


Depuis  très  longtemps,  on  a  signalé  chez  le  cheval  la  présence 
de  petites  cornes  frontales,  et  Goubaux  a  donné,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Biologie  (1852),  un  historique  sur  ce  sujet  ;  en 
même  temps,  il  citait  quelques  observations  personnelles.  Depuis, 
M.  Lesbre  a  signalé  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  (1885) 
un  certain  nombre  de  cas  qu'il  a  observés  sur  le  vivant,  M.  Thierry 
en  a  également  décrit  un  cas  à  la  Société  de  Biologie  (1884). 

l^  seul  fait  qui  résulte  de  ces  travaux  est  que  le  cheval  présente 
quelquefois  sur  le  frontal,  au-dessus  et  en  dedans  des  yeux,  une 
paire  de  protubérances  osseuses  ou  cartilagineuses,  de  1  à  2 
centimètres  de  saillie,  et  recouvertes  par  une  peau  normale  ou  un 
petit  étui  corné. 

Mais  rien,  à  notre  connaissance,  n'a  été  publié  sur  la  structure 
et  la  valeur  morphologique  de  ces  appendices.  L'étude  d'une  série 
de  crânes  provenant  de  sujets  adultes  ou  de  poulains,  que  nous 
avons  presque  tous  vus  vivants,  nous  a  fourni,  à  ce  sujet,  des 
résultats  qui  nous  semblent  dignes  d'attention. 

Les  cornes  du  cheval  sont  constituées  par  une  base  squclettique 
recouverte  par  la  peau  normale  ou  cornée. 

Ces  appendices  se  trouvent  placés  sur  le  frontal,' en  dedans  de 


88  SÉANCE  DU  3  JUIN  1893 

la  base  de  l'apophyse  orbitaire,  au-dessus  du  trou  sourciller,  en  un 
point  qui  correspond  très  exactement  à  remplacement  des  cornes 
des  ruminants  ovins. 

L'axe  squelettique  est  formé  par  un  noyau  cartilagineux  qui 
s'ossifie  chez  les  sujets  avancés  en  âge.  Ce  nodule  semble  implanté 
dans  le  frontal  à  la  faQon  d'une  dent  dans  son  alvéole  ;  qu'il 
fasse  à  peine  saillie,  ou  qu'il  déborde  l'os  de  i  ou  de  2  centi- 
mètres, il  a  la  forme  d'une  bandelette  en  arc  de  cercle,  à  concavité 
extérieure  et  longue  de  i  à  2  centimètres. 

Chez  les  sujets  jeunes,  de  trois  ans  par  exemple,  la  substance 
cartilagineuse  de  cette  production  est  peu  dense  et  s'affaisse  beau- 
coup par  la  dessiccation.  Chez  les  animaux  de  six  ou  sept  ans,  elle 
acquiert  une  compacité  plus  grande,  analogue  à  celle  des  cerceaux 
de  la  trachée.  Plus  tard,  ce  cartilage  s'ossifie,  et  ânit  môme  par  se 
souder  au  frontal. 

Quant  à  la  peau  qui  recouvre  ces  organes,  elle  est  souvent  nor- 
male, et  nous  l'avons  vue  ainsi  chez  cinq  sujets,  peu  âgés  d'ailleurs. 
Mais  elle  peut,  aussi,  être  le  siège  d'une  transformation  cornée  de 
répiderme,  et  M.  Lesbre  a  vu  chez  certains  chevaux  un  véritable 
petit  étui  corné.  Thomas  Bartholin  a  figuré  deux  cornes  provenant 
d'un  cheval  de  Frédéric  111,  et  qui  avaient  la  forme  d'un  cône  un 
peu  recourbé,  long  de  3  centimètres  et  environ  de  1  centimètre 
de  diamètre.  Ce  tissu  corné,  examiné  par  M.  Lesbre,  a  exactement 
la  structure  de  la  corne  jeune  du  sabot  du  cheval. 

Nous  ne  faisons  que  rappeler  ces  particularités,  pour  arriver  de 
suite  au  sujet  de  ce  travail. 

Qu'est-ce  que  sont  ces  deux  productions  ? 

Une  coupe  transversale  de  la  tôte,  passant  par  les  cornes  et  per- 
pendiculaire au  frontal  ainsi  que  l'examen  de  têtes  de  poulains 
cornus  donneront  à  cette  question  une  solution  immédiate  et  assez 
inattendue. 

Les  noyaux  cartilagineux  ou  osseux  qui  servent  de  base  aux 

cornes  du  cheval  sont  des  prolongements  des  ailes  du  sphénoïde 

antérieur,  autrement  dit,  c'est  le  sommet  des  apophyses  d'ingrassias. 

Si  invraisemblable  que  cette  atïirmation  paraisse  au   premier 

abord,  les  pièces  dont  nous  disposons  la  rendent  indiscutable. 
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En  effet,  si  l'on  examine  le  segment  sphéno -frontal  d'un  jeane 
poulain  quelconque,  et  surtout  d'un  poulain  corou,  on  voit  que 
Taile  du  sphénoïde  antérieur,  encore  très  courte,  se  prolonge  en 
dehors  et  en  haut  par  une  lame  cartilagineuse,  qui  s'enfonce  dans 
une  dépression  de  la  partie  orhitaire  du  frontal,  puis,  un  peu  plus 
haut,  dans  une  rainure  profonde  creusée  entre  les  deux  lames  de 
cet  os.  Cette  rainure  reçoit  le  sommet  de  l'apophyse  d'Ingrassias 
encore  cartilagineuse,  et  cette  pièce  arrive  au  contact  de  la  lame 
interne  du  frontal,  qu'elle  traverse  quelquefois  :  alors  le  sujet  est 
cornu. 

Cette  lame  cartilagineuse  n'est  pas  contenue  tout  entière  entre 
les  deux  tables  de  la  portion  orbitaire  du  frontal.  Dans  sa  moitié 
antérieure ,  elle  déborde  dans  le  sinus  frontal,  où  elle  forme  une 
travée  complètement  enveloppée  par  du  tissu  osseux.  Cette  travée 
existe  chez  tous  les  chevaux,  môme  très  vieux,  qu'ils  soient  ou 
non  cornus. 

Nous  ajouterons  que  l'ossification,  à  mesure  que  le  sujet  vieillit, 
envahit  de  plus  en  plus  l'apophjse  d'Ingrassias,  et  arrive  ainsi 
jusqu'à  la  surface  du  frontal.  Chez  des  sujets  de  trois  ou  quatre 
ans,  on  trouve  alors  une  cheville  osseuse  conique,  surmontée  par 
un  noyau  cartilagineux,  prolongeant  l'aile  du  sphénoïde  à  travers 
le  frontal.  A  ce  moment,  ces  différentes  pièces  sont  encore  bien 
distinctes  les  unes  des  autres,  et  elles  ne  se  confondent  que  très 
tard. 

Ces  constatations  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  nature 
et  l'origine  de  l'axe  des  cornes  du  cheval.  Ces  protubérances  ne 
dépendent  pas  du  frontal;  elles  appartiennent  au  squelette  primor- 
dial du  crâne,  et  sont  constituées  par  l'extrémité  des  ailes  du  sphé- 
noïde antérieur. 

On  peut  se  demander  si  cette  conclusion  peut  être  g(5néralisce 
aux  cornes  des  ruminants? 

Nous  n'avons  sur  ce  point  que  des  connaissances  encore  impar- 
faites, et  que  nous  espérons  compléter  bientôt  par  l'étude  d'em- 
bryons de  brebis  et  de  vache.  Cependant  nous  pouvons  avancer 
aujourd'hui  quelques  opinions  qui  nous  paraissent  très  probables. 

Tout  d'abord,  les   cornes   du  cheval  correspondent,  comme 
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structure  générale,  aux  mômes  appendices  des  ruminants  eari- 
cornes.  Elles  leurs  correspondent  très  exactement  comme  position. 
Si  Ton  examine  le  crâne  du  mouton  ou  celui  du  veau,  à  six  mois 
de  gestation^  il  y  a  coïncidence  parfaite  comme  emplacement. 

Les  cornes  du  cheval  et  celles  des  ruminants  sont  donc  des 
organes  homologues  au  point  de  vue  des  rapports  anatomiques. 
L'apparente  différence  qui  existe  chez  les  bovins  tient  à  ce  que  le 
crâne  de  ces  animaux  a  subi  une  transformation  très  grande  par 
rénorme  développement  du  frontal.  Mais  les  phases  par  lesquelles 
passe  le  crâne  des  bovins,  au  cours  du  développement  utérin,  repré- 
sentent très  bien  la  philogénie  de  cette  région,  et  vers  le  cinquième 
mois  de  la  gestation,  on  lui  trouve  une  conformation  ovine  bien 
caractérisée,  qui  permet  la  comparaison  exacte  de  remplacement 
des  cornes. 

La  même  homologie  semble  exister  au  point  de  vue  de  l'origine 
de  Taxe  de  la  corne,  car  chez  les  ruminants  ovins  et  bovins,  Taile 
du  sphénoïde  antérieur  a  une  disposition  qui  diffère  de  colle  que 
nous  avons  décrite  chez  les  poulains  uniquement  en  ce  qu'elle  ne 
perfore  pas  le  frontal.  Le  sommet  de  l'apophyse  d'Ingrassias  s* im- 
plante simplement  dans  l'os,  mais  sa  pointe  se  trouve  exactement 
au-dessous  de  la  cheville  de  la  corne. 

Nous  pouvons  ajouter  que  sur  des  coupes  transversales  du  crâne 
d'embryon  de  mouton,  préparées  autrefois  dans  un  autre  but, 
nous  avons  constaté  que  les  cartilages  qui  correspondent  aux  apo- 
physes d'Ingrassias  remontent  jusqu'au-dessus  de  rœil,et  se  trou- 
vent là  immédiatement  adossés  au  tégument.  Plus  tard,  le  frontal 
se  forme  en  môme  temps  sur  les  deux  faces  de  cartilage  qu'il  unit 
par  entourer. 

Il  résulte  de  ces  remarques  que  l'on  peut  penser  à  une  homologie 
réelle  entre  les  cornes  des  ruminants  et  celles  que  nous  avons 
décrites  chez  le  cheval.  Il  serait  prématuré  d'être  affirmalif  sur  ce 
point  ;  mais  nous  espérons  que  de  nouvelles  recherches  nous  per- 
mettront de  prouver  que  les  chevilles  osseuses  des  cornes  des  rumi- 
nants ont  pour  point  de  départ,  non  pas  le  frontal,  mais  l'aiU  du 
sphénoïde  antérieur. 
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SUR  UNE  ANCIENNE  FLUTE  ÉGYPTIENNE 
DÉCOUVERTE  DANS  LES  RUINES  DE  PANOPOLIS 

Par  Victor  Lorbt 

Vers  la  an  de  1888,  des  Arabes  découvrirent,  dans  une  tombe 
de  la  ndcropole  pharaonique  d*Akhmim,  Tancienne  Panopolis, 
deux  flûtes  ^gj'ptiennes  antiques  en  tout  point  semblables  l'une  à 
Tautre.  Ces  instruments  furent  remis  à  M,  A.  Frénaj,  agent 
consulaire  de  France  à  Akhmim,  qui  offrit  Tune  d'elles,  la  mieux 
conservée,  à  M.  G.  Maspero,  et  l'autre  à  M.  U.  Bouriant,  direc- 
teur de  la  Mission  arch(?ologique  française  au  Caire. 

Dans  un  mémoire  sur  Les  flûtes  égyptiennes  antiques,  paru 
dans  le  Journal  asiatique  de  1889*,  j'ai  étudié,  avec  bien  d'autres 
flûtes  égyptiennes,  le  premier  de  ces  deux  instruments,  que  M.  G. 
Maspero  m'avait  permis  d'examiner  chez  lui  et  dont  j'ai  pu  faire 
reproduire  dans  mon  travail  une  copie  très  soignée  et  très  exacte. 

Cette  flûte  est  extrêmement  intéressante  par  ce  fait  qu'elle 
diffère  complètement  de  toutes  les  autres  flûtes  égyptiennes  con- 
nues, non  seulement  par  le  nombre  et  par  la  disposition  de  ses 
trous,  mais  encore  par  le  caractère  spécial  de  son  embouchure. 
Malheureusement,  cette  embouchure,  bien  qu'absolument  entière, 
a  été  tellement  racornie  et  déformée  par  le  temps  que  j'ai  dû 
me  contenter  de  donner,  au  problème  que  soulevait  sa  forme 
insolite,  une  solution  tout  hypothétique,  dont  j'étais  loin  d'être 
satisfait. 

La  seconde  flûte  d'Akhmim,  la  plus  abîmée  des  deux,  que  je 
n'avais  pas  à  ma  disposition  et  que  je  n'avais  pu  utiliser  pour  mon 
travail,  m'a  été  tout  récemment  offerte  et  envoyée  d'Egypte  par 
mon  confrère  et  ami  U,  Bouriant,  à  qui  je  ne  saurais  assez  expri- 
mer ma  vive  reconnaissance  pour  l'immense  joie  qu'il  m'a  causée. 
Cette  flûte,  en  effet,  vient  élucider  complètement  la  question  que 
j'avais  été  obligé  de  laisser  sans  réponse  décisive,  car  il  se  trouve 

i  Huitième  série,  t.  XIV,  p.  lli-142  e|  197-237. 
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Présidenco  de  M.  TE8SIER. 

PRÉSENTATIONS 

Par  M.  Prudent  :  1®  de  clochettes  en  terre  cuite,  en  usage 
dans  le  Piémont,  pour  les  moutons  et  les  chèvres  vivant  en  trou- 
peaux dans  les  pâturages  ; 

2"  De  moulages  et  de  fragments  d*un  pied  et  de  quelques  doigts 
de  la  main,  d'une  statue  datant  du  m®  siècle  de  notre  ère  dont  il 
a  été  trouvé  des  fragments  aux  environs  de  Draguignan; 

3°  D'une  paroi  en  terre  cuite,  d'un  sarcophage  découvert  à 
Grasse,  et  de  quelques  objets  en  terre  cuite  qui  j  étaient  contenus. 

DISCUSSION 

A  propos  de  ces  présentations,  M.  Didelot  fait  une  remarque  sur 
la  substance  composante  de  la  statue  dont  a  parlé  M.  Prudent,  il 
ne  lui  semble  pas  que  ce  soit  du  bronze,  mais  bien  un  autre  alliage. 
M.  le  Président  fait  remarquer  en  outre  une  déformation  du  pied 
qu'il  peut  sans  doute  attribuer  à  Tusage  des  sandales. 


COMMUNICATION 

■  NOTES  SUR  DEUX  DOLMENS  ET  UN  MENHIR 
[DES  ENVIRONS.de  GRASSE 

(Mémoire  non  déposé). 

DISCUSSION 

M.  le  Président  est  frappé  de  la  forme  du  menhir  rappelant 
assez  exactement  celle  d*un  phalles,  et  il  se  demande  s'il  n*aurait 
pas  été  érigé  à  titre  d'emblème  de  la  fécondité  du  sol.  M.  Prudent 
dit  qu'en  eiTet  le  pays  ob  il  s'observe  est  extrômement  fertile. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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CXY«  SEANGB.  —  Sêtnee  do  i4  Mai  i893. 

Préttdanca  do  M.  TES8IER. 


Le  procès-  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


OUVRAOES  OFFERTS 

Annual  Report  of  the  Bureau  of  ethnology,  J.  W.  Poioel,  Director^ 
1885-86. 

Smithsman  Report,  M,  S,  National  Muséum,  18^0. 

M.  S.  Geographical  and  geologieal  Survey  of  the  Rochy  Mountain 
région,  J,   W,  Potoell  in  charge, \o\.  \IÎ, 

Bihliography  of  the  Athapascan  Language^  J.  C,  Filling, 

Congrès  internat.  d*Anthrop.  et  d"  Archéologie  préhistorique  et  de  Zoolo- 
gie de  Moscou,  première  partie. 

L'Anthropologie,  t.  IV,  n^  1. 

Arch,  per  V Antropologia e  la  Etnologia,u^  3,  1892. 

Rull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  n*»  2  et  3,  1893;  n»  4,  181*2. 

Viertelf.  dev  Naturforsch.  Gesellschaft  in  Zurich,  n«»  3  et  4, 1892. 

Le  Globe,  no  1,  t.  IV. 

Bull,  çle  Paletnplogia  italiana,  série  II,  t.  VIII. 

BulLSoc.  Géog.  Toulouse,  no>  1  et  3,  1893. 

Tab.  mens,  de  stat.  mun.  de  la  ville  de  Paris,  décembre  1892. 

Bull.  hebd.  de  stat.  munie,  de  la  ville  de  Paris,  n»»  15-16-17-18,  1893. 

Compte  rendu  de  la  Soc.  Géol.  de  France,  n®  1,  1893. 

Rev.  Mens,  de  V Ecole  d'Anthrop.  de  Paris,  n»  4,  1893. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  t.  XXVIII,  f.  VI, 
1892;  t.  XXIX,  f.  Il,  18:)3. 


COMMUNICATION 

NOUVEAU  COMPAS  GLISSIÈRE  ANTHROPOLOGIQUE 

Par  Ernbst  Chantrb 

La  Commission  internationale  craniomijtrique  réunie  à  Moscou 
au  mois  d'août  1892,  ayant  reconnu  Timportance  considérable  de 
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la  hauteur  totale  du  crâne  (auriculo-bregmatique),  que  les  obser- 
vateurs négligent  trop  souvent,  faute  d'instrument,  a  préconisé 
pour  cette  mesure  l'emploi  du  compas  glissière  du  professeur 
Yirchow.  Ce  compas  dont  les  branches  sont  plus  longues  que  celles 
du  compas  glissière  de  Broca,  a  été  appelé,  en  effet,  par  cette 
raison  même,  à  remplacer  et  le  compas  glissière  et  le  compas 
d'épaisseur,  entre  les  mains  habiles  de  plusieurs  anthropologistes 
allemands.  Mais  la  Commission,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
et  Tutilité^  en  certains  cas,  de  ce  compas  universel,  est  restée 
convaincue  qu'il  était  fort  peu  répandu  en  dehors  de  l'Allemagne, 
et  elle  a  ajouté  que  :  «Si  l'on  n'adopte  pas  cet  instrument  tel  quel, 
il  importe  d'allonger  les  branches  du  compas  glissière  de  Broca. 
L*utilité  de  cette  modification  se  fait  surtout  sentir  pour  les  men- 
surations sur  le  vivant.  Ce  n'est,  en  effet,  qu^avec  un  compas 
glissière  à  longues  tiges  que  l'on  peut  prendre  la  hauteur  totale 
de  la  tête  par  le  point  auriculaire.  » 

Il  m'a  donc  pai^u  indispensable  d'apporter  aussitôt  que  possible, 
à  notre  compas  glissière,  la  modification  reclamée  par  la  Commis- 
sion. 

Cette  modification  consiste,  non  pas  dans  l'allongement  des 
branches  elles-mêmes,  mais  dans  l'adjonction  à  celles-ci  de  deux 
douilles  mobiles.  Ces  douilles  en  maillechort,  par  conséquent 
inoxydables,  glissent  à  frottement,  de  manière  à  augmenter  à  vo- 
lonté la  longueur  des  deux  branches  ou  de  l'une  d'elles  seulement, 
et  à  atteindre  ainsi,  simultanément,  deux  points,  non  perpendicu- 
laires, ce  qui   est  impossible  avec  l'ancien  compas. 

La  longueur  des  douilles  permet  de  doubler  la  longueur  des 
branches.  Quant  à  la  règle  qui  esl  à  deux  faces,  sa  longueur  a  été 
portée  de  200  à  280  millimètres.  Grâce  à  cette  modification  qui 
vient  compléter  celle  apportée  déjà  à  la  longueur  des  branches^  cet 
instrument  devient  universel  au  même  titre  que  celui  du  profes- 
seur Yirchow  dont  il  difi'ère  par  sa  simplicité  et  par  sa  légèreté 
qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  sans  perdre  rien  de  sa  solidité  et 
de  son  exactitude.  Il  est  digne,  au  reste,  en  tous  points,  de  son 
constructeur,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire. 

Toutefois,  je  me  garderai  bien  de  recommander  mon  compas, 
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comme  devant  remplacer  le  compas  d'épaisseur  pour  le  relevé  des 
diamètres  antéro-postérieurs  et  trans verses.  Dans  certains  cas,  en 
vojage  par  exemple,  on  peut  quelquefois  avoir  recours  à  son  uni- 
versalité, à  la  condition  qu*i]  ait  été  bien  étalonné  auparavant  et 
comparativement  avec  le  compas  d'épaisseur. 


U 


u 


'      *   .  i    ,  i 


I       *        4       «•       •!•       i»       I 


•îtta 


Mon  compas  ne  doit  donc  remplacer  que  l'ancien  compas  glis- 
sière à  pointes  aiguës  et  axes. 


Ce  compas  est  en  vente  chez  le  constructeur,  M.  Lépine,  fabricant 
d'instruments  de  chirurgie,  place  des  Terreaux,  à  Lyon,  aux  prix 
suivants  : 


L'instrument  isolé  complètement  nickelé 

—  dans  un  écrin  en  bois  et  cuir 

—  —  avec  un  double  mètre  arti- 
culé en  bois,  un  ruban  métrique  en  acier  et  une  lame 
de  plomb 


50    » 
60    » 
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GIYI«  SÉANGB.  —  Sética  éo  S  Jnifl  1893. 

Présidanoe  de  M.  TE881ER. 

Le  procès-verbal  des  deax  dernières  séances  est  lu  et  adopté. 

LIVRES  OFFERTS 

Actes  de  la  Soc.  soientif,  du  Chili,  n«  3,  1892. 

Bull,  hebd,  de  8tat,  munie,  de  la  ville  de  Paris^  no*  19-20-21. 

Soo.  de  Géogr,  G  Rendu,  n»  8  et  9, 1893. 

Manottvra,  Le  sillon  sous-frontal  intra-lombique, 

(Comptes  rendus  des  séances  de  la  Soc.  Géol.,  n»"  9-10-11. 

Corresp,  Blatt,  d.  Deutso,  Gesellschaft  f,  Anthr.,  Ethn.  u.  Urgesck,  n»  5 

1893. 
At,  délia  R.  Ae.  dei  Lincei,  n»  1, 1893. 
Rev.  mens»  de  VEc.  d'Anthrop,  de  Paris^  n»  5,  1893. 
Bull,  de  la  Soc,  d'Anthrop,  de  Paris,  n*  4,  1893. 
Bull,  di  Paletn,  italiana,  noi  1-3, 1893. 

PRÉSENTATIONS 

La  parole  est  donnée  à  M.  Blanc  qui  présente  un  monstre  double 
îléadelphe,  de  l'espèce  caprine,  et  donne  quelques  explications 
sur  ce  sujet  ;  outre  sa  très  grande  rareté,  ce  monstre  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  est  affecté  de  Géiosomie,  avec  renversement 
des  côtes,  et  reploiement  des  trains  postérieurs  sur  le  dos.  La 
Gélosomie  a  pour  cause  une  atrophie  de  l'amnios,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  Deresti  ;  la  réalité  de  cette  action  est  démontrée  sur  ce 
sujet  par  des  déformations  secondaires,  et  en  particulier,  la  flexion 
en  avant  de  l'articulation  radio  carpicnne  dans  les  deux  membres 
antérieurs. 

M.  Lacassagne  demande  si  Ton  connaît  des  exemples  de  monstres 
humains  iléadelphes. 

M.  Blanc  répond  qu'Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  créé  ce 
genre  à  propos  d'un  enfant  porteur  de  deux  jambes  supplémen- 
taires situées  sur  la  région  fessière.  Mais  Is.  Geoffroy   Saint- 
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Hilaire  avait  reconnu  que  le  sujet  était  atteint  d'une  autre  mons- 
truosité. Depuis  cette  époque  on  ne  semble  pas  avoir  vu  chez 
l'homme  Tiléadelphe,  qui  du  reste  n'est  connu  chez  les  animaux 
que  par  un  très  petit  nombre  d'exemples. 


COMMUNICATIONS 


SUR  LA  VALEUR  MORPHOLOGIQUE  DES  CORNES 

CHEZ  LE  CHEVAL 


PAR  M,  L0UZ8  BLANC 
Chef  des  traTans  d'asatomle  à  TÉcoIe  Vtftériiuire  de  Lyon 


Depuis  très  longtemps,  on  a  signalé  chez  le  cheval  la  présence 
de  petites  cornes  frontales,  et  Goubaux  a  donné,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Biologie  (1852),  un  historique  sur  ce  sujet  ;  en 
même  temps,  il  citait  quelques  observations  personnelles.  Depuis, 
M.  Lesbre  a  signalé  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  (1885) 
un  certain  nombre  de  cas  qu'il  a  observés  sur  le  vivant.  M.  Thierry 
en  a  également  décrit  un  cas  à  la  Société  de  Biologie  (1884). 

Le  seul  fait  qui  résulte  de  ces  travaux  est  que  le  cheval  présente 
quelquefois  sur  le  frontal,  au-dessus  et  en  dedans  des  yeux,  une 
paire  de  protubérances  osseuses  ou  cartilagineuses,  de  1  à  2 
centimètres  de  saillie,  et  recouvertes  par  une  peau  normale  ou  un 
petit  étui  corné. 

Mais  rien,  à  notre  connaissance,  n'a  été  publié  sur  la  structure 
et  la  valeur  morphologique  de  ces  appendices.  L'étude  d'une  série 
de  crânes  provenant  do  sujets  adultes  ou  de  poulains,  que  nous 
avons  presque  tous  vus  vivants,  nous  a  fourni,  à  ce  sujet,  des 
résultats  qui  nous  semblent  dignes  d'attention. 

Les  cornes  du  cheval  sont  constituées  par  une  base  squclettique 
recouverte  par  la  peau  normale  ou  cornée. 

Ces  appendices  se  trouvent  placés  sur  le  frontal,' en  dedans  de 
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la  base  de  l'apophyse  orbitaire,  au-dessas  du  trou  sourciller,  en  un 
point  qui  correspond  très  exactement  à  remplacement  des  cornes 
des  ruminants  ovins. 

L  axe  squelettique  est  formé  par  un  noyau  cartilagineux  qui 
s'ossifie  chez  les  sujets  avancés  en  âge.  Ce  nodule  semble  implanté 
dans  le  frontal  à  la  façon  d'une  dent  dans  son  alvéole  ;  qu'il 
fasse  à  peine  saillie,  ou  qu'il  déborde  l'os  de  i  ou  de  2  centi- 
mètres, il  a  la  forme  d'une  bandelette  en  arc  de  cercle,  à  concavité 
extérieure  et  longue  de  1  à  2  centimètres. 

Chez  les  sujets  jeunes,  de  trois  ans  par  exemple,  la  substance 
cartilagineuse  de  cette  production  est  peu  dense  et  s'affaisse  beau- 
coup par  la  dessiccation.  Chez  les  animaux  de  six  ou  sept  ans,  elle 
acquiert  une  compacité  plus  grande,  analogue  à  celle  des  cerceaux 
de  la  trachée.  Plus  tard,  ce  cartilage  s'ossifie,  et  ânit  môme  par  se 
souder  au  frontal. 

Quant  à  la  peau  qui  recouvre  ces  organes,  elle  est  souvent  nor- 
male, et  nous  l'avons  vue  ainsi  chez  cinq  sujets,  peu  âgés  d'ailleurs. 
Mais  elle  peut,  aussi,  être  le  siège  d*une  transformation  cornée  de 
l'épiderme,  et  M.  Lesbre  a  vu  chez  certains  chevaux  un  véritable 
petit  étui  corné.  Thomas  Bartholin  a  figuré  deux  cornes  provenant 
d'un  cheval  de  Frédéric  III,  et  qui  avaient  la  forme  d'un  cône  un 
peu  recourbé,  long  de  3  centimètres  et  environ  de  1  centimètre 
de  diamètre.  Ce  tissu  corné,  examiné  par  M.  Lesbre,  a  exactement 
la  structure  de  la  corne  Jeune  du  sabot  du  cheval. 

Nous  ne  faisons  que  rappeler  ces  particularités,  pour  arriver  de 
suite  au  sujet  de  ce  travail. 

Qu'est-ce  que  sont  ces  deux  productions  ? 

Une  coupe  transversale  de  la  tête,  passant  par  les  cornes  et  per- 
pendiculaire au  frontal  ainsi  que  l'examen  de  têtes  de  poulains 
cornus  donneront  à  cette  question  une  solution  immédiate  et  assez 
inattendue. 

Les  noyaux  cartilagineux  ou  osseux  qui  servent  de  base  aux 
cornes  du  cheval  sont  des  prolongements  des  ailes  du  sphénoïde 
antérieur,  autrement  dit,  c'est  le  sommet  des  apophyses  d'Ingrassias . 

Si  invraisemblable  que  cette  affirmation  paraisse  au  premier 
abord,  les  pièces  dont  nous  disposons  la  rendent  indiscutable. 
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En  effet,  si  Ton  examine  le  segment  sphëno -frontal  d'un  jeune 
poulain  quelconque,  et  surtout  d*un  poulain  corou,  on  voit  que 
Taile  du  sphénoïde  antérieur,  encore  très  courte,  se  prolonge  en 
dehors  et  en  haut  par  une  lame  cartilagineuse,  qui  s'enfonce  dans 
une  dépression  de  la  partie  orbitaire  du  frontal,  puis,  un  peu  plus 
haut,  dans  une  rainure  profonde  creusée  entre  les  deux  lames  de 
cet  os.  Cette  rainure  reçoit  le  sommet  de  l'apophyse  d'Ingrassias 
encore  cartilagineuse,  et  cette  pièce  arrive  au  contact  de  la  lame 
interne  du  frontal,  qu'elle  traverse  quelquefois  :  alors  le  sujet  est 
cornu. 

Cette  lame  cartilagineuse  n'est  pas  contenue  tout  entière  entre 
le3  deux  tables  de  la  portion  orbitaire  du  frontal.  Dans  sa  moitié 
antérl<)ure,  elle  déborde  dans  le  sinus  frontal,  où  elle  forme  une 
travée  conaplètement  enveloppée  par  du  tissu  osseux.  Cette  travée 
existe  chez  lous  les  chevaux,  même  très  vieux,  qu'ils  soient  ou 
non  cornus. 

Nous  ajouterons  que  l'ossification,  à  mesure  que  le  sujet  vieillit, 
envahit  de  plus  en  plus  l'apophjse  d'Ingrassias,  et  arrive  ainsi 
jusqu'à  la  surface  du  frontal.  Chez  des  sujets  de  trois  ou  quatre 
ans,  on  trouve  alors  une  cheville  osseuse  conique,  surmontée  par 
un  noyau  cartilagineux,  prolongeant  l'aile  du  sphénoïde  à  travers 
le  frontal.  A  ce  moment,  ces  différentes  pièces  sont  encore  bien 
distinctes  les  unes  des  autres,  et  elles  ne  se  confondent  que  très 
tard. 

Ces  constatations  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  nature 
et  l'origine  de  l'axe  des  cornes  du  cheval.  Ces  protubérances  ne 
dépendent  pas  du  frontal;  elles  appartiennent  au  squelette  primor- 
dial du  crâne,  et  sont  constituées  par  l'extrémité  des  ailes  du  sphé- 
noïde antérieur. 

On  peut  se  demander  si  cette  conclusion  peut  être  g(?néralisce 
aux  cornes  des  ruminants  ? 

Nous  n'avons  sur  ce  point  que  des  connaissances  encore  impar- 
faites, et  que  nous  espérons  compléter  bientôt  par  l'étude  d'em- 
bryons de  brebis  et  de  vache.  Cependant  nous  pouvons  avancer 
aujourd'hui  quelques  opinions  qui  nous  paraissent  très  probables. 

Tout  d'abord,  les   cornes   du  cheval  correspondent,  comme 


i 
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structure  générale,  aux  mômes  appendices  des  ruminants  cari* 
cornes.  Elles  leurs  correspondent  très  exactement  comme  position. 
Si  l'on  examine  le  crâne  du  mouton  ou  celui  du  veau,  à  six  mois 
de  gestation,  il  y  a  coïncidence  parfaite  comme  emplacement. 

Les  cornes  du  cheval  et  celles  des  ruminants  sont  donc  des 
organes  homologues  au  point  de  vue  des  rapports  anatomiques. 
L'apparente  différence  qui  existe  chez  les  bovins  tient  à  ce  que  le 
crâne  de  ces  animaux  a  subi  une  transformation  très  grande  par 
rénorme  développement  du  frontal.  Mais  les  phases  par  lesquelles 
passe  le  crâne  des  bovins,  au  cours  du  développement  utérin,  repré- 
sentent très  bien  la  philogénie  de  celte  région,  et  vers  le  cinquième 
mois  de  la  gestation,  on  lui  trouve  une  conformation  ovine  bien 
caractérisée,  qui  permet  la  comparaison  exacte  de  remplacement 
des  cornes. 

La  même  homologie  semble  exister  au  point  de  vue  de  l'origine 
de  l'axe  de  la  corne,  car  chez  les  ruminants  ovins  et  bovins,  l'aile 
du  sphénoïde  antérieur  a  une  disposition  qui  diffère  de  colle  que 
nous  avons  décrite  chez  les  poulains  uniquement  en  ce  qu'elle  ne 
perfore  pas  le  frontal.  Le  sommet  de  l'apophjse  d'Ingrassias  s*im- 
plante  simplement  dans  l'os,  mais  sa  pointe  se  trouve  exactement 
au-dessous  de  la  cheville  de  la  corne. 

Nous  pouvons  ajouter  que  sur  des  coupes  transversales  du  crâne 
d'embryon  de  mouton,  préparées  autrefois  dans  un  autre  but, 
nous  avons  constaté  que  les  cartilages  qui  correspondent  aux  apo- 
physes d'Ingrassias  remontent  jusqu'au-dessus  de  rœil,et  setrou> 
vent  là  immédiatement  adossés  au  tégument.  Plus  tard,  le  frontal 
se  forme  en  môme  temps  sur  les  deux  faces  de  cartilage  qu'il  unit 
par  entourer. 

11  résulte  de  ces  remarques  que  l'on  peut  penser  à  une  homologie 
réelle  entre  les  cornes  des  ruminants  et  celles  que  nous  avons 
décrites  chez  le  cheval.  Il  serait  prématuré  d'être  affirmatif  sur  ce 
point  ;  mais  nous  espérons  que  de  nouvelles  recherches  nous  per- 
mettront de  prouver  que  les  chevilles  osseuses  des  cornes  des  rumi- 
nants ont  pour  point  dq  départ,  non  pas  le  frontal,  mais  l'aild  dq 
sphénoïde  antérieur. 
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SUR  UNE  ANCIENNE  FLUTE  ÉGYPTIENNE 
DÉCOUVERTE  DANS  LES  RUINES  DE  PANOPQLIS 

Par  Victor  Lorbt 

Vers  la  an  de  1888,  des  Arabes  dëcoayrirent,  dans  une  tombe 
de  la  ndcropole  pharaonique  d'Akhmim,  l'ancienne  Panopolis, 
deux  âûtes  égj'ptiennes  antiques  en  tout  point  semblables  Tune  à 
Tautre.  Ces  instruments  furent  remis  à  M,  A.  Frénay,  agent 
consulaire  de  France  à  Akbmim,  qui  offrit  Tune  d'elles,  la  mieux 
conservée,  à  M.  G.  Maspero,  et  l'autre  à  M.  U.  Bouriant,  direc- 
teur de  la  Mission  archéologique  française  au  Caire. 

Dans  un  mémoire  sur  Les  flûtes  égyptiennes  antiques^  paru 
dans  le  Journal  asiatique  de  1889^,  j'ai  étudié,  avec  bien  d'autres 
flûtes  égyptiennes,  le  premier  de  ces  deux  instruments,  que  M.  G. 
Maspero  m'avait  permis  d'examiner  chez  lui  et  dont  j'ai  pu  faire 
reproduire  dans  mon  travail  une  copie  très  soignée  et  très  exacte. 

Cette  flûte  est  extrêmement  intéressante  par  ce  fait  qu'elle 
diffère  complètement  de  toutes  les  autres  flûtes  égyptiennes  con- 
nues, non  seulement  par  le  nombre  et  par  la  disposition  de  ses 
trous,  mais  encore  par  le  caractère  spécial  de  son  embouchure. 
Malheureusement,  cette  embouchure,  bien  qu'absolument  entière, 
a  été  tellement  racornie  et  déformée  par  le  temps  que  j'ai  dû 
me  contenter  de  donner,  au  problème  que  soulevait  sa  forme 
insolite,  une  solution  tout  hypothétique,  dont  j'étais  loin  d*étre 
satisfait. 

La  seconde  flûte  d'Akhmim,  la  plus  abîmée  des  deux,  que  je 
n'avais  pas  à  ma  disposition  et  que  je  n'avais  pu  utiliser  pour  mon 
travail,  m'a  été  tout  récemment  offerte  et  envoyée  d'Egypte  par 
mon  confrère  et  ami  U.  Bouriant,  à  qui  je  ne  saurais  assez  expri- 
mer ma  vive  reconnaissance  pour  rimmen:»e  joie  qu'il  m'a  causée. 
Cette  flûte,  en  effet,  vient  élucider  complètement  la  question  que 
j'avais  été  obligé  de  laisser  sans  réponse  décisive,  car  il  se  trouve 

«  HoiUème  série,  t.  IIIV,  p.  111-142  et  197-237. 
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que  son  embouchure,  quoique  brisée  en  quatre  ou  cinq  fragments, 
n*a  pas  subi  les  mêmes  déformations  que  Tembouchure  de  la  flCite 
appartenant  à  M.  G.  Maspero  :  en  réunissant  les  morceaux  en 
lesquels  elle  s'est  divisce,  on  obtient  une  pièce  entière,  intacte, 
tout  à  fait  identique  à  ce  qu'elle  était  au  temps  où  son  possesseur, 
il  y  a  plus  de  trente- cinq  siècles,  la  faisait  résonner  par  les  rues  do 
Panopolis. 

Avant  de  décrire  cet  instrument,  et  afin  d*ea  bien  montrer  le 
grand  intérêt,  il  me  semble  indispensable  de  résumer  brièvement 
tout  ce  que  mes  recherches  m'ont  appris  jusqu'ici  sur  les  flûtes  de 
l'ancienne  Egypte. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  leur  histoire  monumentale,  vers 
le  milieu  de  l'ancien  Empire  (xl*  siècle  avant  notre  ère),  les 
Égyptiens  connaissaient  déjà  trois  espèces  de  flûtes  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  trois  espèces  d'instruments  i  vent  en 
bois  : 

1°  La  flûte  proprement  dite,  c'est-à-dire  sans  sifflet  ni  anche, 
différait  de  la  flûte  dont  nous  nous  servons  de  nos  jours.  Au  lieu 
d'être  bouchée  à  une  extrémité  et  d'être  percée  d'une  ouverture 
latérale  servant  à  y  insuffler  l'air,  elle  se  composait  d'un  simple 
tube  ouvert  aux  deux  bouts.  Pour  en  tirer  des  sons,  le  flûtiste 
devait  appliquer  le  bord  d'une  extrémité  contre  ses  lèvres  et  souf- 
fler obliquement,  en  dedans,  vers  la  paroi  opposée.  Le  courant 
d'air,  brisé  par  le  rebord  de  l'instrument  et  renvoyé  d'incidence 
en  réflexion,  mettait  ainsi  tout  le  tuyau  sonore  en  vibration.  Les 
Arabes  d'Egypte  ont  encore  la  même  flûte,  à  laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  Aaï.  Les  anciens  Egyptiens  lui  donnaient  le  nom  de 

f'  "^v  11  Q  ^  ^  M'  ^^^^^'  ^^  ®®*  ^^^^  vraisemblable  que  cet  ins- 
trument, étant  le  plus  simple  des  trois,  fut  le  plus  anciennement 
connu  sur  les  bords  du  Nil. 

2^  La  û\\[e  à  anche  double,  répondant  à  notre  hautbois,  se 
composait  d'un  c'troit  tuyau  de  roseau  dans  une  extrémité  duquel 
on  inserrait  un  fragment  de  chaume  de  graminée  en  partie  fendu 
dans  le  sens  de  la  longueur.  L'exécutant  introdui:$ait  et  pressait 
plus  ou  moins  l'embouchure  entre  ses  lèvres  et,  en  soufflant,  faisait 
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vibrer  les  deux  languettes  Tune  contre  Tautre.  Pour  obtenir 
adhérence  complète  entre  Femboucbure  de  paille  et  le  tube  de 
roseau,  on  entourait  la  paille  d'un  enroulement  de  fil  enduit  de  poix. 
Ge  hautbois,  auquel  les  Arabes  donnent  le  nom  de  ZamVy  portait, 


,  Mai. 


en  ancien  égyptien,  la  dénomination  de     1^ 

3^  Enfin,  la  flûte  double  à  tuyaux  parallèles  se  composait  de 
deux  tubes  de  roseau  étroitement  attachés  Tun  à  Tautre  sur  toute 
leur  longueur.  Chacun  des  tubes  était  muni  de  son  embouchure 
propre.  Gomme  il  eût  été  impossible  de  souffler  àla  fois  dans  deux 
anches  doubles,  les  Egyptiens  se  servaient,  pour  cet  instrument, 
d'anches  simples  ou  anches  battantes.  La  flûte  double  égyptienne 
était  donc  en  réalité  une  clarinette  double.  Pour  chacun  des  deux 
tuyaux,  Tembouchure  était  formée  d'une  étroite  tige  de  roseau, 
longue  de  4  à  5  centimètres,  dont  une  extrémité  était  fermée  par 
la  cloison  naturelle  d'un  nœud  delà  plante;  l'extrémité  ouverte 
l'inserrait  dans  l'instrument.  Une  languette,  —  longue  de  2  à 
3  centimètres,  large  de  2  à  3  millimètres,  —  était  découpée  dans 
répaisseur  du  roseau,  et  soigneusement  élimée  afin  qu'elle  fût 
plus  souple.  Les  deux  embouchures  étaient  liées  ensemble,  étroi- 
tement soudées  au  moyen  d'asphalte  ou  de  poix,  de  sorte  qu'elles 
formaient  un  tout  bien  homogène,  dont  les  Egyptiens  se  servaient 
comme  nos  clarinettistes  se  servent  du  bec  de  leur  clarinette.  Ge 
dernier  instrument,  bien  qu'il  nous  ait  été  révélé  par  les  mômes 
bas-reliefs  qui  portent  la  représentation  des  deux  premiers,  doit 
avoir  été  inventé  longtemps  après  les  autres,  car  son  embouchure 
est  de  facture  bien  plus  compliquée,  et  ses  deux  tuyaux  témoignent 
d'une  science  harmonique  très  avancée^  ainsi  que  d'une  habileté 
de  doigté  que  Ion  aurait  peine  à  égaler  de  nos  jours.  Cette  clari- 
nette double,  dont  j'avais  préjugé  le  nom  grâce  à  une  hypothèse 
qui    s'est  trouvée  pleinement   conflrmée   depuis^,    se  nommait 

(1  ft  I  (1  (1  ^ ,  Asi^  en  langue  égyptienne.  On  s'en  sert  encore  en 
Egypte,  où  on  lui  donne  le  nom  arabe  de  Zoummarah, 

*  L.  Grifpith  and  F.  Pétrie,  Tv>o  hieroglyphic  papyrt  from  Tunis 
(Londoo,  1889)  :  the  sifjn  papyrus,  p.  IG,  1.  9. 
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Pendant  bien  des  siècles,  les  Égyptiens  se  contentèrent,  en  fait 
d'instruments  à  vent  en  bois,  des  trois  types  bien  caractéristiques 
que  je  viens  d'dnumérer.  Mais,  sous  la  xviii*^  dynastie  (xvi®  siècle 
avant  notre  ère),  l'Asie  fut  révélée  à  TEgypte  grâce  aux  conquêtes 
de  ses  pharaons.  Ce  fut  alors,  par  tout  le  pays,  comme  une  orgie 
de  sémitisme;  on  éprouva  un  besoin  affolé  de  se  repaître  de  toute 
chose  nouvelle  apportée  d*Asie.  La  musique  se  ressentit  de  cet 
irrésistible  caprice  de  la  mode.  Quelques  instruments  d*origine 
asiatique  vinrent  enrichir  les  orchestres  égyptiens.  Comme  ils 
étaient  pauvres  en  instruments  à  cordes  et  ne  possédaient  guère 
que  la  guitare  et  la  harpe  à  cinq  ou  six  cordes,  les  Égyptiens 
introduisirent  chez  eux  le  trigone,  ou  harpe  triangulaire  à  cordes 
très  nombreuses,  et  la  cithare,  sorte  de  lyre  de  bois  qu'on  avait 
pu  voir  déjà,  sous  la  xii"  dynastie,  entre  les  mains  de  quelques 
nomades  sinaïtiques  égarés  en  Egypte,  mais  à  laquelle  on  ne 
semble  pas  avoir  prêté  alors  une  bien  grande  attention. 

C'étaient  là,  en  somme,  d'heureux  emprunts,  qui  venaient 
combler  de  réelles  lacunes.  Mais  on  s'explique  moins  que  les  mu- 
siciens égyptiens  aient  cru  devoir  ajouter  une  flûte  nouvelle  à 
celles  qu'ils  possédaient  déjà  et  que,  dédaignant  l'ancienne  flûte 
double  à  tuyaux  parallèles,  ils  l'aient  remplacée  par  une  flûte 
double  plus  gracieuse  peut-être  de  forme,  mais  presque  aussi  peu 
riche  en  notes  (dix  au  lieu  de  neuf)  et,  par  surcroît,  bien  plus  dif- 
flcile  à  jouer  et  d'un  maniement  bien  moins  commode. 

Cette  double  flûte  asiatique,  que  l'on  voit  à  partir  de  la  xviii^ 
dynastie  représentée  à  profusion  sur  les  bas-reliefs,  presque  à 
l'exclusion  de  toute  autre  flûte,  ne  différait  de  l'ancienne  double 
flûte  égyptienne  que  par  la  disposition  de  ses  tuyaux.  Au  lieu 
d'être  parallèles  et  attachés  l'un  à  l'autre,  ces  tuyaux  étaient 
séparés  et  formaient  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  dont  le 
sommet  était  muni  de  la  même  embouchure  à  double  anche  bat- 
tante qui  servait  à  l'antique  Asi.  En  effet,  bien  qu'on  n'ait  encore 
retrouvé  dans  les  tombes  aucun  spécimen  d'embouchure  de  cette 
flûte  asiatique,  il  est  présumable  que  cette  embouchure  ne  devait 
se  distinguer  de  celle  de  la  flûte  Asi  que  par  l'écartement  en  angle 
aigu  des  deux  fragments  de  roseau  qui  la  composaient. 


COMMUNICATIONS  95 

Les  flûtes  égyptiennes  n'avaient  pas  toutes  le  même  nombre  de 
trous,  bien  loin  de  là.  Sur  trente-quatre  instruments  qu'il  m*a  été 
donné  d'examiner,  quatorze,  —  près  de  la  moitié,  —  ont  seulement 
quatre  trous.  Douze  en  ont  trois,  quatre  en  ont  six,  trois  en  ont 
cinq,  un  seul  en  a  huit.  Gomme  on  le  voit,  les  flûtes  à  trois  et 
quatre  trous  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  flûtes  à  cinq,  six  ou 
huit  trous.  De  plus,  ces  trous  sont  toujours  percés  en  rang  sur  un 
seul  et  môme  côté  du  tuyau.  Enfin,  la  plupart  de  ces  instruments 
sont  en  roseau;  quelques-uns  pourtant  sont  en  bois,  un  seul  est 
en  bronze. 

Pour  en  revenir  aux  flûtes  d'Akhmim,  je  dirai  de  suite  qu'elles 
ont  onze  trous,  percés  sur  trois  des  côtés  du  tuyau,  ce  qui  les  dif- 
férencie déjà  grandement  de  toutes  les  autres  flûtes  égyptiennes. 
Quant  à  leur  embouchure,  elle  est  bien  à  anche  double,  comme 
celle  de  la  flûte  Maï\  mais  au  lieu  d*ôtre  faite  en  chaume  de  gra- 
minée,  matière  fragile  et  peu  durable,  elle  est  formée  d*un  frag- 
ment de  roseau,  fort  ingénieusement  travaillé.  En  outre,  tandis 
que  l'embouchure  du  Mai  s*inserre  dans  le  tuyau,  l'embouchure 
des  flûtes  d'Akhmim  enserre  au  contraire  très  étroitement  une 
extrémité  de  l'instrument. 

Voici,  aussi  minutieuse  que  j*ai  pu  la  faire,  la  description  de 
celle  des  deux  flûtes  de  Panopolis  que  m'a  ofierte  M.  U.  Bouriant, 
flûte  qui  ne  se  distingue  de  celle  que  possède  M.  G.  Maspero  que 
par  de  minimes  difi'érences  dans  les  distances  des  trous  : 

La  longueur  totale  du  tuyau,  —  sans  tenir  compte  du  bec  mo- 
bile, —  est  de  0'»,27. 

Pris  à  Tembouchure,  c'est-à-dire  à  la  partie  du  tube  destinée  à 
recevoir  le  bec,  ce  tuyau  mesure  0",008  de  diamètre  intérieur  et 
0™,011  de  diamètre  extérieur.  A  l'extrémité  opposée,  le  tuyau 
mesure  0"^,(X)9  de  diamètre  intérieur  et  0'",013  de  diamètre 
extérieur. 

Le  premier  trou  (celui  qui  se  trouve  le  plus  éloigné  de  l'embou- 
chure) mesure  0™,008  de  diamètre,  et  son  rebord  le  plus  rapproché 
de  l'embouchure  s'en  trouve  distant  de  0°,2195.  Ce  premier  trou 
est  percé  au-dessus  de  l'instrument.  Les  mômes  mensurations, 
appliquées  aux  autres  trous,  donnent  les  résultats  suivants  : 
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m  m 

2°  trou,  supérieur;  diam.,  0,008;  distance,  0,1965. 

3°  —  —  —  0,006;  —  0,1735. 

4«  —  —  —  0,007;  —  0,1515. 

5*^  —  inférieur;  —  0,0065;  —  0,135. 

G«  —  supérieur;  —  0,007;  —  0,1165. 

7'-^  —  —  —  0,006;    •  —  0,096. 

8"  —  —  —  0,005;  —  0,0735. 

d^  —  inférieur;  —  0,006;  —  0,C59. 

10«  —  latéral;  —  0,004;  —  0,046. 

11°  —  supérieur;  —  0.0045;  —  0,04. 

Ce  tube  est  fait,  non  pas  en  roseau;  mais  en  un  bois  assez  dense, 
de  teinte  roussâtre.  Les  trous  y  ont  été  percés  au  moyen  d'un  fer 
rougi  au  feu  et  non,  comme  c'est  quelquefois  le  cas,  à  Taide  d'une 
tarière,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  pas  bien  exactement  circulaires. 

Lorsque  l'instrument  m'est  arrivé,  il  portait,  passant  juste 
devant  un  trou,  une  sorte  d'anneau  formé  de  quatre  ou  cinq  tours 
d'un  mince  cordonnet  de  lin.  Cet  enroulement  de  ûl  n'était  certai- 
nement pas  à  sa  place  antique,  car  différentes  traces  qu'il  avait 
laissées  sur  le  tuyau,  en  plusieurs  endroits  où  il  avait  séjourné 
successivement,  prouvaient  que  la  rétraction  du  bois  avait  fait 
glisser  le  fil  de  sa  position  primitive  et  avait  amené  ce  mouvement 
de  va-et-vient.  Depuis,  l'anneau  de  fil  s'est  brisé  dans  un  manie- 
ment trop  brusque.  La  flûte  appartenant  à  M.  G.  Maspero  porte, 
à  l'extrémité  un  peu  rétrécie  qui  devait  s'introduire  dans  l'em- 
bouchure, un  enroulement  de  fil  destiné  à  produire  une  adhérence 
plus  complète  entre  le  tuyau  et  le  bec  mobile.  Il  est  évident  que 
l'anneau  de  fil  de  l'instrument  que  je  décris  devait  être  à  la  m<}me 
place,  et  le  fait  est  démontré  grâce  à  de  faibles  rayures  circulaires 
qu'on  remarque  en  cette  partie  du  tuyau. 

Quant  à  l'embouchure  de  l'instrument,  —  qui  m'est,  comme  je 
l'ai  dit,  parvenue  en  plusieurs  morceaux,  —  elle  est  assez  com  - 
pliquée  pour  avoir  demandé  plusieurs  mois  à  fabriquer.  Elle  se 
compose  d'un  tronçon  de  roseau  mesurant  0™,076  de  longueur. 
La  partie  dans  laquelle  s'inserrait  l'extrémité  la  plus  étroite  du 
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tnyaa  a  0'°,0I3  de  diamètre  intérieur.  L'autre  bout  de  l'emliou  • 
chure  va  eu  s'aplatîssant  peu  à  peu,  de 
sorte  que  les  deux  parois  opposées  finis- 
sent par  se  toucher  complètement  à 
l'extrémité.  Je  ne  sais  trop  comment  on 
pouvait  obtenir  cet  aplalissement.  Traité 
aecl-i  roseau  se  serait  certainement  brisé; 
il  me  semble  probable  qu'on  le  travaillait 
quand  il  venait  d'être  cueilli  et  qu'on 
réalisait  la  déformation  voulue,  soit  à 
l'aide  de  pressions  réitérées  et  progres- 
sives, soit  au  moyen  de  quelque  agent 
chimique  qui  rendait  plus  souple  et  plus 
dexible  la  lige  ligneuse  de  la  plante,  en 
en  dissolvant  la  vasculose  ou  matière  in  - 
crustante. 

Peut-être,  mSme,  cultivait-on  spécia- 
lement les  roseaux  destinés  à  fournir  les 
embouchures  des  âûteset  les  déformail- 
on  sur  pied,  dus  le  début  de  leur  crois- 
sance. Ce  qui  me  porte  à  en  juger  ainsi 
est  que,  entre  les  deux  extrémités  de 
l'embouchure,  dans  laâQte  de  M.  G  Maa- 
pero  comme  dans  la  mienne,  se  trouve 
un  étranglement  lrè&  marqué  qu'on  n'a 
guère  pu  obtenir  qu'en  nouant  très  for- 
tement le  roseau  avant  son  complet  d.'- 
veloppement.  La  tige  s' élargissant  ensuite 
à  l'endroit  où  elle  n'était  pas  comprimée 
artiScieilement,  l'étranglement  se  pro- 
duisait de  lui-même.  Il  est  possible  que 


Fio.  1.  —  Tnyao. 
(Edielle  :  43/100*}  <. 


<  La  partie  gauche  de  cette  figure  repréeente  le  tuyaa  vu  de  desaus, 
avec  l'enroulement  de  fil.  La  partie  droite  de  ta  figura  représente  le  même 
tuyau  TU  de  dessous,  tans  l'enroulement  de  fil,  et  un  peu  tourné,  do 
façon  à  montrer  à  la  fois  les  dcui  trous  inCcrieurd  (u**  5  et  9}  et  le  trou 
latéral  {n°  10). 
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l'aplatissement  se  soit  obtenu  d'une  manière  analogue.  La  chose 
est  d'autant  plus  admissible  que  nous  savons  par  Théophrasle 
et  Pline'  quel  soins  les  Grecs  priraitifa  apportaient  à  la  culture 
des  roseaux  destinas  aux  fabricants  de  flûtes,  à  quelles  époques 
bien   Oéterminées  ils  les  semaient   et    les  récoltaient,  combien 


Fio.  2.  —  Embouchure  (Eclielie  :  9ï/tÛfl-)  '. 

de  temps  après  la  cueille  (quelquefois  trois  ans)  ils  attendaient 
pour  les  mettre  en  œuvre,  et  de  quelle  minutie  ils  faisaient 
preuve  pour  choisir  dans  la  tige  la  partie  destinée  à  l'anclie, 
celle  qui  devait  servir  à  former  la  flQte  droite  des  doubles  flûtes, 
et  celle  qui  devait  servir  à  former  la  flûle  gauche. 

Quoi   qu'il  en  soit,  l'embouchure  des  flûtes  de   Panopolis  se 


TRiopan.'Hisl.  plan!.,  IV,  11;  Pufi.,His!.  nai.,  XV 
*  Cette    figure    représente    l'emboucbure    photographiée    «eus   quatre 
ongles  droits.  Le  lien  qui  entoure  I"élranglemenl  du  roseau  est  moderne; 
je  l'ai  mis  afin  de  mainlemr  aolidement  les  fragmenta  en  lesqucU  le  lenip» 
itiaé  l'ernboucbure. 
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compose  en  somme  de  deux  parties  distinctes  séparées  par  un 
étranglement  assez  profond,  autour  duquel  existe  encore,  dans  la 
flûte  de  M.  G.  Maspero,  un  lien  très  étroitement  noué.  L*une  de 
ces  deux  parties,  destinée  à  recevoir  Textrémité  du  tuyau  sonore, 
est  parfaitement  cylindrique.  L'autre  va  s'aplatissant  peu  à  peu  et 
se  termine  en  deux  parois  planes  s*appliquant  l'une  contre  Tautre* 
Ce  sont  ces  parois  aplanies  qui  servaient  d*anches.  On  les  séparait 
Tune  de  Tautre,  sur  une  certaine  longueur,  au  moyen  d'une  lame 
bien  aiguisée,  puis,  en  raclant  Tintérieur  et  en  limant  l'extérieur, 
on  les  rendait  de  plus  en  plus  minces,  au  point  qu'elles  formaient 
tranchant  à  leurs  extrémités  contiguës.  La  moitié  cylindrique  de 
l'embouchure,  dans  laquelle  pénétrait  en  partie  l'extrémité  du 
tuyau,  était  recouverte  extérieurement  d'une  couche  do  substance 
gommo  résineuse,  —  poix,  asphalte  ou  goudron,  —  destinée  pro- 
bablement à  rendre  le  bois  plus  imperméable  à  l'air;  l'autre 
moitié,  dont  les  deuxiames  on  anches  devaient  vibrer  sous  le  souffle 
de  l'exécutant,  était  laissée  telle  quelle  de  manière  à  conserver 
toute  sa  souplesse  et  son  élasticité. 

Il  me  reste,  —  pour  terminer  la  description  de  l'instrument  et 
pour  tirer  de  cette  description  une  conclusion  pratique,  —  à  indi- 
quer quelles  sont  les  notes  que  l'on  peut  tirer  de  la  seconde  ûûte 
de  Panopolis. 

Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  huit  des  onze  trous  de  cette  flûte 
sont  percés  au-dessus  du  tuyau,  deux  au-dessous  (le  cinquième  et 
le  neuvième),  et  un  à  gauche,  entre  le  neuvième  trou  et  le  onzième. 
G'est  grftce  à  cette  position  particulière  du  dixième  trou  qull  est 
possible  de  boucher  les  onze  ouvertures  avec  les  dix  doigts  de  la 
main.  Le  doigté,  en  effet,  ne  peut  être  autre  que  celui-ci  :  les 
quatre  doigts  de  la  main  gauche  sont  placés  sur  les  trous  n^  i-  4 
et  le  pouce  sur  le  trou  n^  5;  les  trous  n^  6-8  sont  bouchés  par  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  et  les  deux  doigts  voisins,  le  trou 
n^  9  par  le  pouce,  et  les  trous  n""'  10-11  par  l'indicateur,  la 
seconde  phalange  étant  placée  sur  le  trou  n®  11  et  la  troisième  se 
recourbant  sur  le  trou  n®  10.  Ge  doigté  n'est  pas  autrement  com- 
mode, mais  j'y  étals  déjà  accoutumé  par  l'étude  du  fac  simile  de 
la  flûte  appartenant  à  M.  G.  Maspero. 
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J*ai  d'abord,  par  curiosit<5,  voulu  voir  quelles  notes  on  pouvait 
tirer  du  tuyau  sans  y  ajouter  d'embouchure,  en  soufflant  simple- 
ment en  biais  par  rextrémité  de  l'instrument.  A  priori,  d'après 
la  loi  de  Bernouilli  indiquant  les  rapports  qui  existent  entre  la 
longueur  d'un  tuyau  sonore  et  la  note  que  donne  ce  tuyau,  un 

___ — -  =  ]   024 
0,27x2      / 

vibrations  par  seconde,  soit  une  note  imperceptiblement  plus  élevée 

que  ré^^  tempéré,  qui  a  620  vibrations.  C'est  en  effet  cette  note 

que  j*ai  obtenue  comme  son  fondamental,  et  l'échelle  complète  du 

tuyau  s'est  trouvée  être  : 

ré  #4,  fa,  sol,  la,  si,  do  Jfs,  ré  }},  fa  }},  la,  do  Jfg,  mi,  fa  }{. 

En  adaptant  une  embouchure  à  l'instrument,  il  se  trouve  allongé 
et,  par  suite,  les  sons  obtenus  sont  différents  de  ceux  que  donne  le 
tuyau  joué  seul. 

N'ayant  pu  me  servir  de  l'embouchure  môme  de  l'instrument, 
—  qui  se  trouve  brisée  en  quatre  ou  cinq  fragments,  —  ni  m'en 
confectionner  une  semblable,  je  l'ai  remplacée  par  une  anche  de 
hautbois,  anche  dont  le  principe  est  le  môme  que  celui  de  l'anche 
double  égyptienne.  Seulement,  cette  anche  de  hautbois  étant  plus 
courte  de  7  millimètres  que  l'embouchure  antique,  il  en  résulte 
que  l'échelle  qu'elle  m'a  fournie  est  un  peu  trop  haute,  probable- 
ment d'un  demi-ton.  Cette  échelle  commençant  par  doiiiij^  avec 
l'anche  de  hautbois,  j'estime  qu'elle  devait  commencer  par  do^  avec 
l'embouchure  antique.  Les  sons  obtenus  forment  une  gamme  chro- 
matique  complète  : 


L'une  des  particularités  des  tuyaux  sonores  étant,  lorsqu'on 
augmente  l'intensité  du  souffle,  de  fournir  le  premier  son  harmo- 
nique des  notes  fondamentales,  c'est-à-dire  d'octavier,  on  voit 
qu'après  le  sij^  on  peut  obtenir  le  do^  et  les  notes  suivantes,  ce  qui 
amène  une  succession  chromatique  ininterrompue  de  deux  octaves. 
La  remarque  est  importante,  car  elle  nous   explique  pourquoi, 
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malgré  la  difficulté  du  doigté,  le  facteur  de  flûtes  égyptien  a  tenu 
à  donner  onze  trous  à  Tinstrument.  S'il  n'en  avait  percé  que  dix, 
ce  qui  eût  rendu  le  doigté  plus  aisé,  la  gamme  se  serait  arrêtée  au 
la  H  et  il  y  aurait  eu  une  lacune  d'une  note  dans  la  série  chroma- 
tique. Avec  onze  trous,  l'instrument  est  complet,  il  marque  le 
dernier  degré  de  perfectionnement  que  Ton  pouvait  atteindre  dans 
un  instrument  non  muni  de  clés,  et  il  pourrait  facilement  tenir 
sa  place  dans  notre  musique  moderne.  D'autant  plus  que,  par  un 
hasard  étrange,  il  se  trouve  être  exactement  au  diapason  de  notre 
petite  tlûte,  qui  est  à  peu  près  de  mêmes  dimensions  et  qui  com- 
mence également  au  doj^. 

En  résumé,  les  flûtes  pharaoniques  de  Panopolis,  qui  nous 
apportent  l'écho  delà  musique  égyptienne  d'il  y  a  trente-cinq  siècles, 
nous  fournissent  la  gamme  chromatique  complète;  elles  répondent, 
pour  la  hauteur  des  sons,  à  la  petite  flûte  de  nos  orchestres  et  n'en 
difl'èrent,  à  part  le  doigté,  que  par  l'embouchure,  qui  est  à  anche 
double  et  en  fait  en  réalité  des  hautbois  plutôt  que  des  flûtes. 

La  séance  est  levée  à  G  heures. 

L*un  des  secrétaires^  Quinabd. 
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GXVII«  SEANCE.  —  SéiDce  da  i»'  Juillet  1893. 

Présidence  de  M.  T£SSIER,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


COMMUNICATIONS 


COMPTE  RENDU  DE  LOUVRAGE  DE  M.  A.  FALSAN 
SUR  LES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  le  D^  Ch.  Depérbt. 

M.  Albert  Faisan,  le  savant  et  sympathique  doyen  des  géologues 
lyonnais,  vient  de  publier,  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine,  deux  volunies  consacrés  aux  Alpes 
Françaises.  Empêché  depuis  quelques  années  déjà  par  son  état 
de  santé  de  continuer,  sur  le  terrain,  au  grand  détriment  de  la 
science,  ses  belles  recherches  géologiques  sur  le  Sud -Est  de  la 
France,  l'auteur  de  la  Monographie  du  Mont- cT Or  lyonnais^ 
de  la  Description  des  anciens  glaciers  du  bassin  du  Rhône , 
et  de  tant  d'autres  mémoires  géologiques  sur  la  région  lyonnaise, 
a  consacré  depuis  quelque  temps  son  expérience  déjà  ancienne, 
son  activité  intellectuelle  et  son  brillant  talent  d'exposition  à  la 
diffusion  des  grandes  questions  scientifiques  qui  se  rattachent  aux 
études  géologiques  et  géographi  ]ue9,  objet  de  ses  recherches  de 
prédilection. 

J'ai  eu  le  plaisir,  il  y  a  quelques  années,  de  rendre  compte  ici 
du  volume  de  M.  Faisan  sur  la  Période  glaciaire,  à  l'étude  de 
laquelle  il  s'est  voué  depuis  si  longtemps  avec  tant  de  succès.  Il 
s'agit  aujourd'hui  d'une  étude  d'ensemble  de  notre  chaîne  des 
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Alpes  Françaises,  aux  divers  points  de  vue  de  la  constitution 
physique,  orogénique,  géologique,  de  l'hydrographie  superficielle 
et  souterraine  des  phénomènes  atmosphériques,  de  la  faune  et  de  la 
flore,  enfin  du  rôle  de  Thomme  dans  le  passé  et  dans  le  présent 
pour  embrasser  un  aussi  vaste  sujet.  M.  Faisan  s'est  adjoint  plu- 
sieurs collaborateurs  pris  parmi  les  spécialistes  les  plus  distingués, 
tels  que  M.  de  Saporta  pour  la  fiore  fossile,  pour  l'histoire  et 
pour  la  préhistoire  de  Thomme  ;  M.  le  D*"  Magnin  pour  la  flore 
actuelle;  M.  G.  Rey  pour  les  Coléoptères;  M.  G.  Chantre  pour  les 
Lépidoptères;  enfin  M.  Locard  pour  les  Mollusques. 

Le  premier  volume  est  consacré,  comme  le  dit  Tauteur,  à  la 
nature  inorganique  des  Alpes  Françaises,  le  second  a  trait  aux 
diverses  manifestations  de  la  vie  passée  et  générale  dans  ce 
massif. 

lie  premier  volume  débute  par  un  chapitre  général  sur  la  chaîne 
des  Alpes.  Développée  en  ligne  sensiblement  droite  dans  sa  partie 
orientale  et   centrale  depuis  les  plaines  du  Danube   jusqu'au 
massif  du  Mont  «Blanc,  cette  chaîne,  la  plus  importante  de  l'Europe, 
se  subdivise  à  l'Est  en  deux  systèmes,  dont  l'un  remonte  au  Nord- 
Est  dans  la  direction  de  Vienne  et  des  Carpathes,  tandis  que 
Tautre  descend  au  Sud-Est  sur  la  péninsule  des  Balkans.  A  l'Ouest 
à  partir   du   mont  Blanc,  la  chaîne  des  Alpes  Occidentales  se 
recourbe  sur  le  Sud  en  un  vaste  demi>  cercle  qui  ^a  se  souder 
aux  Apennins  entre  Nice  et  Gènes.  Le  livre  de  M.  Faisan  est 
consacré  à  l'étude  de  cette  partie  occidentale  de  la  chaîne,  étendue 
entre  le  mont  Blanc  et  la  Méditerranée,  et  comprenant  du  Sud 
au  Nord  les  Alpes  Maritimes ^  les  Alpes  Cottiennes  et  les  Alpes 
Graies.  Les  cartes  géologiques  modernes  des  Alpes  comme  la  carte 
de  France  au  millionième  et  surtout  la  belle  carte  générale  de 
F.  Noé,  font  ressortir  l'unité  de  structure  géologique  des  Alpes  : 
au  centre  se  trouve  un  axe  allongé  dans  le  sens  delà  chaîne,  et  com- 
posé de  roches  cristallines  et  primitives;  contre  cet  axe  s'appuient 
des  terrains  paléozoîques,  flanqués  eux-mêmes  au  Sud  et  au  Nord 
par  les  Préalpes  calcaires  composées  surtout  de  Trias,  de  Lias, 
de  Jurassique  et  de  Crétacé;  enfin  une  formation  détritique,  le 
Flt/schf  enveloppe  extérieurement  tout  le  système  central.  Mais 
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Pendant  bien  des  siècles,  les  Égyptiens  se  contentèrent,  en  fait 
d'instruments  à  vent  en  bois,  des  trois  types  bien  caractéristiques 
que  je  viens  d'ënumérer.  Mais,  sous  la  xviii**  dynastie  (xvi**  siècle 

m 

avant  notre  ère),  TAsie  fut  révélée  à  TEgypte  grâce  aux  conquêtes 
de  ses  pharaons.  Ce  fut  alors,  par  tout  le  pays,  comme  une  orgie 
de  sémitisme  ;  on  éprouva  un  besoin  affolé  de  se  repaître  de  toute 
chose  nouvelle  apportée  d*Asie.  La  musique  se  ressentit  de  cet 
irrésistible  caprice  de  la  mode.  Quelques  instruments  d'origine 
asiatique  vinrent  enrichir  les  orchestres  égyptiens.  Comme  ils 
étaient  pauvres  en  instruments  à  cordes  et  ne  possédaient  guère 
que  la  guitare  et  la  harpe  à  cinq  ou  six  cordes,  les  Égyptiens 
introduisirent  chez  eux  le  trigone,  ou  harpe  triangulaire  à  cordes 
très  nombreuses,  et  la  cithare,  sorte  de  lyre  de  bois  qu*on  avait 
pu  voir  déjà,  sous  la  xii^  dynastie,  entre  les  mains  de  quelques 
nomades  sinaïtiques  égarés  en  Egypte,  mais  à  laquelle  on  ne 
semble  pas  avoir  prêté  alors  une  bien  grande  attention. 

G*étaient  là,  en  somme,  d'heureux  emprunts,  qui  venaient 
combler  de  réelles  lacunes.  Mais  on  s'explique  moins  que  les  mu- 
siciens égyptiens  aient  cru  devoir  ajouter  une  âûte  nouvelle  à 
celles  qu'ils  possédaient  déjà  et  que,  dédaignant  l'ancienne  flûte 
double  à  tuyaux  parallèles,  ils  l'aient  remplacée  par  une  flûte 
double  plus  gracieuse  peut-être  de  forme,  mais  presque  aussi  peu 
riche  en  notes  (dix  au  lieu  de  neuf)  et,  par  surcroît,  bien  plus  dif- 
flcile  à  jouer  et  d*un  maniement  bien  moins  commode. 

Cette  double  flûte  asiatique,  que  Ton  voit  à  partir  de  la  xviii® 
dynastie  représentée  à  profusion  sur  les  bas-reliefs,  presque  à 
l'exclusion  de  toute  autre  flûte,  ne  différait  de  l'ancienne  double 
flûte  égyptienne  que  par  la  disposition  de  ses  tuyaux.  Au  lieu 
d'être  parallèles  et  attachés  l'un  à  l'autre,  ces  tuyaux  étaient 
séparés  et  formaient  un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  dont  le 
sommet  était  muni  de  la  même  embouchure  à  double  anche  bat- 
tante qui  servait  à  l'antique  Asi,  En  effet,  bien  qu'on  n'ait  encore 
retrouvé  dans  les  tombes  aucun  spécimen  d'embouchure  de  cette 
flûte  asiatique,  il  est  présumable  que  cette  embouchure  ne  devait 
se  distinguer  de  celle  de  la  flûte  Asi  que  par  l'écartement  en  angle 
aigu  des  deux  fragments  de  roseau  qui  la  composaient. 
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Les  flûtes  égyptiennes  n'avaient  pas  tontes  le  même  nombre  de 
trous,  bien  loin  de  là.  Sur  trente-quatre  instruments  qu'il  m*a  été 
donné  d'examiner,  quatorze,  —  près  de  la  moitié,  —  ont  seulement 
quatre  trous.  Douze  en  ont  trois,  quatre  en  ont  six,  trois  en  ont 
cinq,  un  seul  en  a  huit.  Gomme  on  le  voit,  les  flûtes  à  trois  et 
quatre  trous  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  flûtes  à  cinq,  six  ou 
huit  trous.  De  plus,  ces  trous  sont  toujours  percés  en  rang  sur  un 
seul  et  même  côté  du  tuyau.  Enfin,  la  plupart  de  ces  instruments 
sont  en  roseau;  quelques-uns  pourtant  sont  en  bois,  un  seul  est 
en  bronze. 

Pour  en  revenir  aux  flûtes  d'Akhmim,  je  dirai  de  suite  qu'elles 
ont  onze  trous,  percés  sur  trois  des  côtés  du  tuyau,  ce  qui  les  dif- 
férencie déjà  grandement  de  toutes  les  autres  flûtes  égyptiennes. 
Quant  à  leur  embouchure,  elle  est  bien  à  anche  double,  comme 
celle  de  la  flûte  Mat^  mais  au  lieu  d'ôtre  faite  en  chaume  de  gra- 
minée,  matière  fragile  et  peu  durable^  elle  est  formée  d'un  frag- 
ment de  roseau,  fort  ingénieusement  travaillé.  En  outre,  tandis 
que  l'embouchure  du  Mai  s*inserre  dans  le  tuyau,  l'embouchure 
des  flûtes  d'Akhmim  enserre  au  contraire  très  étroitement  une 
extrémité  de  l'instrument. 

Voici,  aussi  minutieuse  que  j'ai  pu  la  faire,  la  description  de 
celle  des  deux  flûtes  de  Panopolis  que  m'a  oflerte  M.  U.  Bouriant, 
flûte  qui  ne  se  distingue  de  celle  que  possède  M.  G.  Maspero  que 
par  de  minimes  difl'érences  dans  les  distances  des  trous  : 

La  longueur  totale  du  tuyau,  —  sans  tenir  compte  du  bec  mo- 
bile, —  est  de  0™,27. 

Pris  à  Tembouchure,  c'est-à-dire  à  la  partie  du  tube  destinée  à 
recevoir  le  bec,  ce  tuyau  mesure  0",008  de  diamètre  intérieur  et 
0"*,Oil  de  diamètre  extérieur,  A  l'extrémité  opposée,  le  tuyau 
mesure  0™,009  de  diamètre  intérieur  et  0",013  de  diamètre 
extérieur. 

Le  premier  trou  (celui  qui  se  trouve  le  plus  éloigné  de  l'embou- 
chure) mesure  0°^,008  de  diamètre,  et  son  rebord  le  plus  rapproché 
de  l'embouchure  s'en  trouve  distant  de  0'",2195.  Ce  premier  trou 
est  percé  au-dessus  de  l'instrument.  Les  mômes  mensurations, 
appliquées  aux  autres  trous,  donnent  les  résultats  suivants  r 
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2®  trou,  supérieur;  diam.,  0,006;  distance,  0,1965. 

3«  —  —  —  0,006;  —  0,1735. 

4°  —  —  —  0,007;  —  0,1515. 

5"  —  inférieur;  —  0,0065;  —  0,135. 

G«  —  supérieur;  —  0,007;  —  0,1165. 

7«  —  —  —  0,006;  —  0,096. 

8"  —  —  —  0,005;  —  0,0735. 

9°  —  inférieur;  —  0,006;  —  O.C50. 

10«  —  latéral;  —  0,004;  —  0,046. 

11°  —  supérieur;  —  0,0045;  —  0,04. 

Ce  tube  est  fait,  non  pas  en  roseau;  mais  en  un  bois  assez  dense, 
de  teinte  roussâtre.  Les  trous  y  ont  été  percés  au  moyen  d'un  fer 
rougi  au  feu  et  non,  comme  c*est  quelquefois  le  cas,  à  l'aide  d'une 
taricre,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  pas  bien  exactement  circulaires. 

Lorsque  l'instrument  m'est  arrivé,  il  portait,  passant  juste 
devant  un  trou,  une  sorte  d'anneau  formé  de  quatre  ou  cinq  tours 
d'un  mince  cordonnet  de  lin.  Cet  enroulement  de  fil  n'était  certai- 
nement pas  à  sa  place  antique,  car  différentes  traces  qu'il  avait 
laissées  sur  le  tuyau,  en  plusieurs  endroits  où  il  avait  séjourné 
successivement,  prouvaient  que  la  rétraction  du  bois  avait  fait 
glisser  le  fil  de  sa  position  primitive  et  avait  amené  ce  mouvement 
de  va-et-vient.  Depuis,  Tanneau  de  fil  s'est  brisé  dans  un  manie- 
ment trop  brusque.  La  fiûte  appartenant  à  M.  G.  Maspero  porte, 
à  l'extrémité  un  peu  rétrécie  qui  devait  s'introduire  dans  l'em- 
bouchure, un  enroulement  de  fil  destiné  à  produire  une  adhérence 
plus  complète  entre  le  tuyau  et  le  bec  mobile.  Il  est  évident  que 
l'anneau  de  fil  de  l'instrument  que  je  décris  devait  être  à  la  même 
place,  et  le  fait  est  démontré  grâce  à  de  faibles  rayures  circulaires 
qu'on  remarque  en  cette  partie  du  tuyau. 

Quant  à  l'embouchure  de  l'instrument,  —  qui  m'est,  comme  je 
l'ai  dit,  parvenue  en  plusieurs  morceaux,  —  elle  est  assez  com  - 
pliquéc  pour  avoir  demandé  plusieurs  mois  à  fabriquer.  Elle  se 
compose  d'un  tronçon  de  roseau  mesurant  0™,076  de  longueur. 
La  partie  dans  laquelle  s'inscrrait  l'extrémité  la  plus  étroite  du 
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tajan  a  0",012  de  diamètre  intérieur.  L'autre  boat  de  l'embou - 
chure  va  en  s'aplatissaat  peu  à  peu,  de 
sorte  que  les  deux  parois  opposées  finis- 
sent par  se  toucher  complètement  à 
l'eitrômitù.  Je  ne  sais  trop  comment  on 
pouTfiit  obtenir  cet  aplatissement.  Trait<^ 
sec.li:  roseau  se  serait  certainement  brisé; 
il  me  semble  probable  qu'on  le  travaillait 
quand  il  venait  d'âtre  cueilli  et  qu'on 
réalisait  la  déformation  voulue,  soit  à 
Taide  de  pressions  réitérées  et  progres- 
sives, soit  au  moyen  de  quelque  agent 
chimique  qui  rendait  plus  souple  et  plus 
dexible  la  lige  ligneuse  de  la  piaule,  en 
eu  di^olvant  la  vasculose  ou  matière  in- 
crustante. 

Peut-être,  même,  cultivait -on  spécia- 
lement les  roseaux  destinés  à  fournir  les 
embouchures  des  flQtes  et  les  déformait- 
on  sur  pied,  dés  le  début  de  leur  crois- 
sance. Ce  qui  rae  porte  à  en  juger  ainsi 
est  que,  entre  les  deux  extrémités  de 
l'emboucliure,  dans  la  flOte  de  M.  O.  Mas- 
pero  comme  dans  la  mienne,  se  trouve 
un  étranglement  trâ&  marqué  qu'on  n'a 
guère  pu  obtenir  qu'en  nouant  très  for- 
tement le  roseau  avant  son  complet  di'- 
veloppement.  La  tige  s'élargissant  ensuite 
à  l'endroit  où  elle  n'était  pas  comprimée 
artificiellement,  l'étranglement  se  pro- 
duisait de  lui-même.  Il  est  possible  que 


Fio.  1.  —  Tujau. 
(Echelle  :  13/100'}  >. 


'  La  [lartie  gauche  de  cette  figure  représente  le  tuyau  vu  de  detsue, 
avec  l'enrouleroenl  de  fil.  La  paiaie  droite  de  la  figure  i-eprésente  le  même 
tuyau  TU  de  dessous,  «ans  l'enroulement  de  fil,  et  un  peu  tourné,  de 
façon  a  montrei*  à  la  fois  les  deux  trous  inféi  ieura  (a"'  5  et  0)  et  le  trou 
latéral  (n-  10). 

Soc.  Ahthi.,  t.  ZII,  1893.  8 
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l'aplatissement  se  soit  obtenu  d'une  manière  analogue,  La  chose 
est  d'autant  plus  admissible  que  nous  savons  par  Théophraste 
et  Pline*  quel  soins  les  Grecs  primitifs  apportaient  à  la  culture 
des  roseanz  destinés  aux  fabricants  de  flûtes,  à  quelles  époques 
bien   déterminées  ils   les  semaient   et    les  récoltaient,  combien 


2.  —  EmbouchiiM  (Kclielle  :  92/100')'. 


de  temps  après  la  cueille  (quelquefois  trois  ans)  ils  attendaient 
pour  les  mettre  eu  œuvre,  et  de  quelle  minutie  ils  faisaient 
preuve  pour  choisir  dans  la  tige  la  partie  destinée  à  l'anche, 
celle  qui  devait  servir  à  former  la  tlûte  droite  des  doubles  flûlcs, 
et  celle  qui  devait  servir  à  former  la  fiate  gauche. 

Quoi   qu'il  en  soit,  l'embouchure  des  flûtes  de   Panopolis  se 


TniopHR., "ffift.  plant.,  IV,  11  ;  Pun.,  Bist.  nai.,  XV 
*  Cette   figure    représente  l'emboucbure  photographiée   mus  quatre 
flDgles  droits.  Le  lien  qui  entoure  l'élranglement  du  roacau  est  moderne; 
je  l'ai  mis  aGa  de  mainteuir  solidement  les  fragments  en  lesquels  le  temps 
ivisé  l'embouchure. 
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compose  en  somme  de  deux  parties  distinctes  séparées  par  un 
étranglement  assez  profond,  autour  duquel  existe  encore,  dans  la 
âûte  de  M.  G.  Maspero,  un  lien  très  étroitement  noué.  L*une  de 
ces  deux  parties,  destinée  à  recevoir  Textrémité  du  tujau  sonore, 
est  parfaitement  cylindrique.  L'autre  va  s'aplatissant  peu  à  peu  et 
se  termine  en  deux  parois  planes  s*appliquant  Tune  contre  Tautre. 
Ce  sont  ces  parois  aplanies  qui  servaient  d*anches.  On  les  séparait 
Tune  de  l'autre,  sur  une  certaine  longueur,  au  moyen  d'une  lame 
bien  aiguisée,  puis,  en  raclant  Tintérieur  et  en  limant  Textérieur, 
on  les  rendait  de  plus  en  plus  minces,  au  point  qu'elles  formaient 
tranchant  à  leurs  extrémités  contiguës.  La  moitié  cylindrique  de 
l'embouchure,  dans  laquelle  pénétrait  en  partie  l'extrémité  du 
tuyau,  était  recouverte  extérieurement  d'une  couche  de  substance 
gommo  résineuse,  —  poix,  asphalte  ou  goudron,  —  destinée  pro- 
bablement à  rendre  le  bois  plus  imperméable  à  l'air;  l'autre 
moitié,  dont  les  deuxlames  ou  anches  devaient  vibrer  sous  le  souffle 
de  l'exécutant,  était  laissée  telle  quelle  de  manière  à  conserver 
toute  sa  souplesse  et  son  élasticité. 

Il  me  reste,  —  pour  terminer  la  description  de  l'instrument  et 
pour  tirer  de  cette  description  une  conclusion  pratique,  —  à  indi- 
quer quelles  sont  les  notes  que  l'on  peut  tirer  de  la  seconde  flûte 
de  Panopolis. 

Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  huit  des  onze  trous  de  cette  flûte 
sont  percés  au-dessus  du  tuyau,  deux  au-dessous  (le  cinquième  et 
le  neuvième),  et  un  à  gauche,  entre  le  neuvième  trou  et  le  onzième. 
C'est  grâce  à  cette  position  particulière  du  dixième  trou  qu*il  est 
possible  de  boucher  les  onze  ouvertures  avec  les  dix  doigts  de  la 
main.  Le  doigté,  en  effet,  ne  peut  être  autre  que  celui-ci:  les 
quatre  doigts  de  la  main  gauche  sont  placés  sur  les  trous  n*^*  1-4 
et  le  pouce  sur  le  trou  n^  5;  les  trous  n^  6-8  sont  bouchés  par  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  et  les  deux  doigts  voisins,  le  trou 
n®  9  par  le  pouce,  et  les  trous  n""'  10-11  par  l'indicateur,  la 
seconde  phalange  étant  placée  sur  le  trou  n®  11  et  la  troisième  se 
recourbant  sur  le  trou  n^  10.  Ce  doigté  n'est  pas  autrement  com- 
mode, mais  j'y  étais  déjà  accoutumé  par  Tétude  du  fac  simile  de 
la  flûte  appartenant  à  M.  G.  Maspero. 
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J'ai  d'abord,  par  curiosité,  voulu  voir  quelles  notes  on  pouvait 
tirer  du  tujau  sans  y  ajouter  d'embouchure,  en  soufflant  simple- 
ment en  biais  par  l'extrémité  de  l'instrument.  A  priori^  d'après 
la  loi  de  Bernouilli  indiquant  les  rapports  qui  existent  entre  la 
longueur  d'un  tuyau  sonore  et  la  note  que  donne  ce  tuyau,  un 

_-_ — -  =  )  024 
0,27X2      / 

vibrations  par  seconde,  soit  une  note  imperceptiblement  plus  élevée 

que  r^#4  tempéré,  qui  a  620  vibrations.  C'est  en  effet  cette  note 

que  j*ai  obtenue  comme  son  fondamental,  et  l'échelle  complète  du 

tuyau  s'est  trouvée  être  : 

ré  #4,  fa,  sol,  la,  si,  do  J^g,  ré  ft,  fa  JJ,  la,  do  #6,  mi,  fa  #. 

En  adaptant  une  embouchure  à  l'instrument,  il  se  trouve  allongé 
et,  par  suite,  les  sons  obtenus  sont  différents  de  ceux  que  donne  le 
tuyau  joué  seul. 

N'ayant  pu  me  servir  de  l'embouchure  même  de  l'instrument, 
—  qui  se  trouve  brisée  en  quatre  ou  cinq  fragments,  —  ni  m'en 
confectionner  une  semblable,  je  Tai  remplacée  par  une  anche  de 
hautbois,  anche  dont  le  principe  est  le  même  que  celui  de  Tanche 
double  égyptienne.  Seulement,  cette  anche  de  hautbois  étant  plus 
courte  de  7  millimètres  que  l'embouchure  antique,  il  en  résulte 
que  l'échelle  qu'elle  m'a  fournie  est  un  peu  trop  haute,  probable- 
ment d'un  demi-ton.  Cette  échelle  commençant  par  do^^  avec 
Tanche  de  hautbois,  j'estime  qu'elle  devait  commencer  par  do^  avec 
l'embouchure  antique.  Les  sons  obtenus  forment  une  gamme  chro- 
matique complète  : 


-|i=:: 


■— <»— 


J^i^' 


^ 


L'une  des  particularités  des  tuyaux  sonores  étant,  lorsqu'on 
augmente  Tintcnsité  du  souffle,  de  fournir  le  premier  son  harmo- 
nique des  notes  fondamentales,  c'est-à-dire  d'octavier,  on  voit 
qu'après  le  si^  on  peut  obtenir  le  do^  et  les  notes  suivantes,  ce  qui 
amène  une  succession  chromatique  ininterrompue  de  deux  octaves. 
La  remarque  est  importante,  car  elle  nous   explique  pourquoi, 
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malgré  la  difôcalté  du  doigté,  le  facteur  de  flûtes  égyptien  a  tenu 
à  donner  onze  trous  à  l'instrument.  S'il  n'en  avait  percé  que  dix, 
ce  qui  eût  rendu  le  doigté  plus  aisé,  la  gamme  se  serait  arrêtée  au 
la  î(  etil  7  aurait  eu  une  lacune  d'une  note  dans  la  série  chroma- 
tique. Avec  onze  trous,  l'instrument  est  complet,  il  marque  le 
dernier  degré  de  perfectionnement  que  l'on  pouvait  atteindre  dans 
un  instrument  non  muni  de  clés,  et  il  pourrait  facilement  tenir 
sa  place  dans  notre  musique  moderne.  D'autant  plus  que,  par  un 
hasard  étrange,  il  se  trouve  être  exactement  au  diapason  de  notre 
petite  rïûte,  qui  est  à  peu  près  de  mêmes  dimensions  et  qui  com- 
mence également  au  do^. 

En  résumé,  les  flûtes  pharaoniques  de  Panopolis,  qui  nous 
apportent  l'écho  de  la  musique  égyptienne  d'il  y  a  trente-cinq  siècles, 
nous  fournissent  la  gamme  chromatique  complète;  elles  répondent, 
pour  la  hauteur  des  sons,  à  la  petite  flûte  de  nos  orchestres  et  n'en 
diffèrent,  à  part  le  doigté,  que  par  l'emhouchure,  qui  est  à  anche 
double  et  en  fait  en  réalité  des  hautbois  plutôt  que  des  flûtes. 

La  séance  est  levée  à  0  heures. 

L*un  des  secrétaires ^  Quinard. 
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GXYII°  SEANCE.  -  Sème  du  i^'  Juillet  1893. 

Présidence  de  M.  TESSIER,  président. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 
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COMPTE  RENDU  DE  LOUVRAGE  DE  M.  A.  FALSAN 
SUR  LES  ALPES  FRANÇAISES 

Par  le  D'  Gh.  Depbrbt. 

M.  Albert  Faisan,  le  savant  et  sympathique  doyen  des  géologues 
lyonnais,  vient  de  publier,  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque 
scientifique  contemporaine,  deux  volumes  consacrés  aux  Alpes 
Françaises,  Empêché  depuis  quelques  années  déjà  par  son  état 
de  santé  de  continuer,  sur  le  terrain,  au  grand  détriment  de  la 
science,  ses  belles  recherches  géologiques  sur  le  Sud -Est  de  la 
France,  l'auteur  de  la  Monographie  du  Mont- dC Or  lyonnais^ 
de  la  Description  des  anciens  glaciers  du  bassin  du  Rhône, 
et  de  tant  d'autres  mémoires  géologiques  sur  la  région  lyonnaise, 
a  consacré  depuis  quelque  temps  son  expérience  déjà  ancienne, 
son  activité  intellectuelle  et  son  brillant  talent  d'exposition  à  la 
diffusion  des  grandes  questions  scientifiques  qui  se  rattachent  aux 
études  géologiques  et  géographi  lues,  objet  de  ses  recherches  de 
prédilection. 

J'ai  eu  le  plaisir,  il  y  a  quelques  années,  de  rendre  compte  ici 
du  volume  de  M.  Faisan  sur  la  Période  glaciaire,  à  l'étude  de 
laquelle  il  s'est  voué  depuis  si  longtemps  avec  tant  de  succès.  Il 
s'agit  aujourd'hui  d'une  étude  d'ensemble  de  notre  chaîne  des 
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Alpes  Françaises,  aux  divers  points  de  vue  de  la  constitution 
physique,  orogénique,  géologique,  de  l'hydrographie  superficielle 
et  souterraine  des  phénomènes  atmosphériques,  de  la  faune  et  de  la 
flore,  enfin  du  rôle  de  l'homme  dans  le  passé  et  dans  le  présent 
pour  embrasser  un  aussi  vaste  sujet.  M.  Faisan  s'est  adjoint  plu- 
sieurs collaborateurs  pris  parmi  les  spécialistes  les  plus  distingués, 
tels  que  M.  de  Saporta  pour  la  flore  fossile,  pour  l'histoire  et 
pour  la  préhistoire  de  l'homme  ;  M.  le  D**  Magnin  pour  la  flore 
actuelle;  M.  G.  Rey  pour  les  Coléoptères;  M.  G.  Ghantre pour  les 
Lépidoptères;  enfin  M.  Locard  pour  les  Mollusques. 

Le  premier  volume  est  consacré,  comme  le  dit  l'auteur,  à  la 
nature  inorganique  des  Alpes  Françaises,  le  second  a  trait  aux 
diverses  manifestations  de  la  vie  passée  et  générale  dans  ce 
massif. 

Le  premier  volume  débute  par  un  chapitre  général  sur  la  chaîne 
des  Alpes.  Développée  en  ligne  sensiblement  droite  dans  sa  partie 
orientale  et   centrale  depuis  les  plaines  du  Danube   jusqu'au 
massif  du  Mont-Blanc,  cette  chaîne,  la  plus  importante  de  l'Europe, 
se  subdivise  i  l'Est  en  deux  systèmes,  dont  l'un  remonte  au  Nord- 
Est  dans  la  direction  de  Vienne  et  des  Garpathes,  tandis  que 
Tautre  descend  au  Sud-Est  sur  la  péninsule  des  Balkans.  A  l'Ouest 
à  partir   du   mont  Blanc,  la  chaîne  des  Alpes  Occidentales  se 
recourbe  sur  le  Sud  en  un  vaste  demi> cercle  qui  va  se  souder 
aux  Apennins  entre  Nice  et  Gènes.  Le  livre  de  M.  Faisan  est 
consacré  à  l'étude  de  cette  partie  occidentale  de  la  chaîne,  étendue 
entre  le  mont  Blanc  et  la  Méditerranée,  et  comprenant  du  Sud 
au  Nord  les  Alpes  Maritimes ^  les  Alpes  Cottiennes  et  les  Alpes 
Graies.  Les  cartes  géologiques  modernes  des  Alpes  comme  la  carte 
de  France  au  millionième  et  surtout  la  belle  carte  générale  de 
F.  Noé,  font  ressortir  l'unité  de  structure  géologique  des  Alpes  : 
au  centre  se  trouve  un  axe  allongé  dans  le  sens  delà  chaîne,  et  com- 
posé de  roches  cristallines  et  primitives;  contre  cet  axe  s'appuient 
des  terrains  paléozolques,  flanqués  eux-mêmes  au  Sud  et  au  Nord 
par  les  Préalpes  calcaires  composées  surtout  de  Trias,  de  Lias, 
de  Jurassique  et  de  Grétacé;enfln  une  formation  détritique,  le 
Flyschf  enveloppe  extérieurement  tout  le  système  central.  Mais 
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dans  les  Alpes  Occidentales,  l'axe  cristallin  est  double  :  tandis  que 
Taxe  principal  reste  sur  le  territoire  italien  et  se  poursuit  jusqu'à 
Goni,  une  dernière  chaîne  cristalline,  continuation  de  celle  des 
Alpes  Bernoises  se  dresse  en  France  en  passant  par  le  mont  Blanc, 
le  Pelvoux  et  les  îlots  cristallins  des  Alpes  Maritimes. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure,  les  Alpes  se  composent 
d'une  série  de  plis,  synclinaux  et  anticlinaux,  en  général  parallèles 
à  la  direction  de  la  chaîne,  mais  le  plus  souvent  disloqués,  failles 
ou  déversés  extérieurement  au  massif  ;  ces  plis  semblent  s'être 
produits  par  le  refoulement  d'une  portion  de  fuseau  de  Técorce 
terrestre,  écrasée  entre  l'Afrique  et  l'Europe  Septentrionale. 
L'orientation  générale  des  cours  d'eau  des  Alpes  est  dictée 
par  cette  structure;  tantôt  elle  est  parallèle  aux  plis  alpins 
comme  celle  du  Rhône  Supérieur,  de  Tlnn,  de  l'Adda,  du  Rhin 
occidental  ;  tantôt  elle  recoupe  ces  plis  en  cluses  comparables  à 
celles  du  Jura;  tel  est  le  cours  du  Rhône  à  Martignj,  le  cours  du 
Rhin  de  Goni  au  lac  de  Gonstance,  etc. 

L'impression  la  plus  générale  qpi  résulte  de  la  lecture  du  livre 
de  M.  Faisan  est  la  préoccupation  constante  de  l'auteur  d'expliquer 
les  faits  actuels  relatif  à  la  chaîne  des  Alpes  (structures,  flore, 
faune,  etc.)  en  remontant  à  l'origine  de  ces  faits  dans  le  temps, 
c'est-à-dire  en  rétablissant  la  continuité  chronologique  de  l'his^ 
toire  des  Alpes;  il  sera  superflu,  je  pense,  de  faire  ressortir 
l'intérêt  général  et  la  haute  valeur  philosophique  de  cette  méthode 
d'exposition  où  l'auteur  excelle. 

G'est  ainsi  que  la  description  physique  détaillée  de  la  chaîne 
actuelle  se  trouve  précédée  d'un  important  chapitre  consacré  à 
Torogénie  des  Alpes  et  à  ses  conséquences.  L'auteur  en  profite 
pour  résumer  les  théories  relatives  au  mode  de  contraction  de 
l'écorce  terrestre  et  à  la  formation  du  relief;  c'est  d'une  part  la 
théorie  ancienne  d'Elie  de  Beaumont,  perfectionné  par  ses  suc- 
cesseurs de  YEcole  française^  théorie  dans  laquelle  la  part 
prépondérante  est  attribuée  au  plissement  et  au  soulèvement  de 
certaines  zones  de  l'écorce  terrestre;  de  l'autre  la  théorie  nou- 
velle, développée  surtout  par  V École  autrichienne  (Sucss,  Neu  • 
mayr)  qui  réduit  à  un  minimum  le  rôle  des  plissements,  et  qui 
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donne  la  première  plaoe  aux  grsinâs  effbndrements  verticaux  de 
certains  compartiments  de  la  croûte,  sous  l'influence  de  la  con~ 
traction  incessante  et  de  la  diminution  consécutive  du  rajon 
terrestre. 

Obligé  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  théories  opposées, 
M.  Faisan  ne  cache  pas  ses  préférences  pour  la  première,  d'autant 
plus  qu*il  s'agit  ici  de  la  chaîne  des  Alpes,  c'est-  à- dire  d'une  région 
où  le  rOle  prépondérant  des  plissements  n'est  contesté  par  aucune 
école.  Quant  à  l'âge  absolu  du  dernier  soulèvement  de  la  chaîne,  il 
est  indiqué  tout  le  long  de  la  bordure  extérieure  du  massif  par  la 
structure  soulevée  et  plissée  Ju  terrain  de  mollasse  ou  mio- 
cène, emporté  à  plus  de  1000  mètres  d'altitude,  par  exemple  dans 
le  Jura  français. 

L'auteur  rappelle  ensuite  en  s'appujant  sur  les  publications  de 
M.  £.  Suess  et  Marcel  Bertrand,  le  rdle  de  massif  de  résistance 
ou  de  horst  qu'a  joué  au  nord  des  Alpes  l'ancien  massif  consolidé 
hercynien,  c'est-à-dire  la  Bohême,  la  Forêt-Noire,  les  Vosges, 
le  Plateau  Central  français,  les  massifs  anciens  des  Maures,  de 
l'Esterel  et  de  la  Corse  ;  ce  sont  ces  massifs  qui  ont  forcé  la  chaîne 
des  Alpes  Occidentales  à  se  dévier  d'abord  au  Sud,  puis  au  Sud- 
Est,  sans  en  rompre  l'unité  géologique.  Rattachés  ainsi  d'une  part 
à  l'Apennin,  les  plissements  des  Alpes  se  propagent  de  l'autre 
pour  les  chaînons  de  Provence,  dans  la  direction  des  Pyrénées. 

En  raison  de  la  puissance  formidable  de  l'effort  orogénique  alpin 
les  plis  de  cette  chaîne  sont  fréquemment  laminés,  étirés  et 
traînes  horizontalement  sur  de  vastes  surfaces  :  tels  sont  les  plis 
classiques  des  Alpes  de  Glaris,  décrite  par  M.  Hiess,  ceux  de 
la  Juiigfrau  par  M.  Baltzer,  des  Diablerets  par  M.  Renevin,  ceux 
des  Alpes  françaises  et  de  Provence  par  MM.  Bertrand^Glian, 
Zarcher,  etc. 

La  reconstitution  des  anciens  plis  est  parfois  rendue  difficile  par 
les  érosions  qui  n'en  n*ont  laissé  substituer  que  quelques  témoin^' 
insignifiants  comme,  par  exemple,  les  lambeaux  triasiques  du 
bassin  de  Beausset. 

D'autres  conséquences  des  efforts  de  pression  exercés  sur  les 
roches  alpines,  sont  le  clivage  ardoisien^  le   laminage  de  la 
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protogine^  les  phénomènes  chimiques  cTexomorphisme  et  cTen- 
domorphisme^  etc. 

Après  un  exposé  historique  de  la  bibliographie  générale  et  de 
la  cartographie  relative  aux  Alpes  françaises,  M.  Faisan  aborde 
l'étude  de  la  structure,  imposée  aux  Alpes  Occidentales,  parles 
efforts  dynamiques  qui  ont  opéré  les  plissements  et  le  soulèvement 
de  la  chaîne  ;  il  admet  la  division  fondamentale  et  classique 
établie  par  Lory  en  quatre  zones  :  1®  zone  de  Belledonne  et  des 
Kousses]  2*  zone  triasique  et  liasique  de  Saint -Jean-de- 
Maurienne  et  du  Lauteret;  3®  zone  des  grès  anthracifères  du 
Briançonnais  ;  k^  zone  cristalline  du  mont  Rose  et  de  son 
prolongement.  Nous  eussions  préféré  à  cet  égard,  voir  Tauteur 
adopter  la  fusion  des  deuxième  et  troisième  zones  en  une  seule 
sous  le  nom  de  zone  du  Briançonnais^  ainsi  que  l'a  proposé 
M.  K.  Noé.  Les  chaînes  subalpines  ou  secondaires  forment  une 
large  zone  extérieure  aux  précédentes,  l'auteur  décrit  comme 
eiemple  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse^  bien  connu  par 
les  travaux  de  Gh.  Lorj.  M.  Faisan  étudie  ensuite  les  roches 
éruptives  des  Alpes  Occidentales,  ^ram^es,  diorites,  euphotides^ 
spilites,  serpentines,  porphyres^  mélophyres,  etc.,  et  termine 
le  chapitre  par  quelques  mots  sur  les  fibres  métallifères  et  les 
minéraux  utiles  des  Alpes  (or,  cuivre,  fer,  plomb,  argent,  char- 
bons, ardoises,  ciments,  etc.) 

Abordant  alors  la  géographie  proprement  dite  des  Alpes  occi- 
dentales, l'auteur  divise  cette  chaîne  en  trois  grands  tronçons  : 
i^  au  nord,  les  Alpes  Graies,  du  lac  de  Genève  et  du  mont  Blanc 
au  mont  Cenis,  flanquées  au  nord  par  les  grandes  et  petites  Alpes 
de  Savoie  ;  2^  les  Alpes  Cottiennes  du  mont  Cenis  au  mont  Vise, 
flanquées  à  l'ouest  des  grandes  et  des  petites  Alpes  du  Dauphiné. 
3^  les  Alpes  Maritimes  de  la  vallée  de  Barcelonnette  au  col  de 
Gadibone  se  ramifiant  à  l'ouest  sous  la  forme  des  grandes  et  des 
petites  Alpes  de  Provence.  Ghacun  de  ces  tronçons  est  ensuite 
décrit  en  détail,  au  point  de  vue  des  sommets  et  des  cols,  mais 
ce  chapitre  descriptif  se  prêterait  difficilement  à  l'analyse;  des 
photographies  donnent  une  idée  de  l'aspect  des  principaux 
sommets. 
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A  la  forme  des  montagnes  et  des  vallées  se  lie  étroitement 
rhjdrographie  et  la  direction  des  oours  d'eaa  ;  ceux  du  versant 
français,  plus  longs  et  plus  importants,  descendent  sur  le  RhOne  ; 
ceux  du  versant  italien,  plus  courts,  convergent  vers  le  Pô. 
Quelques  rivières  traversent  en  cluses  profondes  les  chaînons  alpins  » 
les  torrents  du  Triàves,  du  Ghampsaur,  du  Devolny,  coulent 
parfois  dans  de  profondes  et  étroites  crevasses  qui  rappellent  en 
petit  les  canons  du  Colorado.  Quant  aux  nappes  lacustres,  elle  ne 
sont,  dans  les  Alpes  Françaises,  que  de  rares  exceptions  ;  l'auteur 
décrit  avec  des  détails  pittoresques,  le  Léman^  le  lac  du  Bourget, 
le  petit  lac  d'Aiguebelette  et  le  lac  d*Allos  (Basses-Alpes,  ce 
dernier  à  2237  mètres  d'altitude  au  milieu  des  neiges  supérieures 
des  vallées  du  Yerdon  et  du  Yar,  etc.  Les  380  petits  lacs  des 
montagnes,  situés  à  plus  de  deux  mille  mètres  d'altitude  dans  les 
Alpes  Françaises,  marquent  la  limite  extrême  du  séjour  des 
derniers  glaciers  quaternaires. 

Enfin^  le  chapitre  se  termine  par  l'étude  des  cascades,  des 
sources  intermittentes  et  par  l'énumération  des  principales  sources 
minéralisées,  dont  les  plus  importantes  sont  les  sources  sulfu- 
reuses. 

Les  glaciers  actuels  des  Alpes  forment  ensuite  l'objet  d'une 
étude  spéciale;  ils  se  divisent  en  trois  groupes  principaux  ;  le 
groupe  des  glaciers  du  mont  Blanc,  celui  de  la  Yanoise,  des 
Rousses  et  de  Belledonne  et  celai  du  massif  de  Pelvoux  et  des 
Alpes  Gottiennes.  Les  glaciers  et  les  pics  de  l'Oisans  fournissent 
à  l'auteur  le  sujet  d'une  description  très  vivante,  toute  animée 
des  souvenirs  de  ses  courses  et  de  ses  études  de  jeunesse.  Enfin, 
c'est  encore  à  des  souvenirs  et  à  des  travaux  personnels  que 
Tauteur  à  recours  pour  donner  un  résumé  de  l'ancienne  extension 
des  glaciers  des  Alpes  i  l'époque  quaternaire.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  ce  sujet  que  M.  Faisan  a  traité  plus  en  détail 
dans  la  Période  glaciaire. 

(Jn  chapitre  important  et  très  documenté  dû  à  M.  le  D'  Magnin, 
sur  la  météorologie  des  Alpes  Françaises,  termine  et  complète  le 
premier  volumç, 
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Le  deuxième  volume  des  Alpes  Françaises  est  consacré  aux 
manifestations  de  la  vie  dans  cette  chaîne  aussi  bien  à  Tépoque 
actuelle  que  dans  les  anciennes  périodes  géologiques. 

L'étude  des  flores  anciennes  nous  indique,  mieux  encore  que 
celle  des  animaux,  les  changements  climatologiques  progressifs 
qui  se  sont  manifestés  à  la  surface  du  globe.  Aussi  M.  Faisan, 
s'ai'pujantsur  les  travaux  de  Heer,  nous  montre  la  terre  jouissant 
à  Tc-poque  houillère  d'un  climat  généralement  uniforme  :  mais 
celte  égalisation  des  climats  ne  persiste  pas,  et^  avec  le  Cénona- 
nicn,  on  constate  le  début  d'une  ère  nouvelle,  où  les  plantes 
dicotjrlédones,  parties  des  régions  arctiques^  vont  descendre 
successivement  pendant  toute  la  période  tertiaire,  vers  des  contrées 
de  plus  en  plus  voisines  de  l'Equateur.  Pour  M.  Faisan,  le 
développement  des  angiospermes  et  leur  émigration  sont  deux 
phénomènes  sous  la  dépendance  de  l'abaissement  de  température 
qui  s'est  manifesté  d'abord  sur  les  pôles  pour  s'accentuer  et 
s'étendre  graduellement  vers  le  sud.  Ainsi  se  formèrent  dans  les 
régions  polaires,  et  sur  les  hautes  sommités  des  montagnes  les 
premières  neiges,  transformés  bientôt  en  glaciers.  L'envahissement 
des  massifs  alpins  par  la  glace  n'a  pas  du  avoir  lieu  avant  la  fin 
de  l'époque  miocène,  car  c'est  seulement  alors  que  la  chaîne 
venait  se  constituer  son  relief  définitif.  C'est  là  pour  l'auteur  le 
véritable  début  de  la  période  glaciaire  dont  le  maximum  d'in- 
tensité a  eu  lieu  vers  le  début  de  la  période  quaternaire,  avec  des 
phases  de  recul  ou  d'avancement  plus  ou  moins  importantes.  A  ces 
mêmes  phénomènes  glaciaires  se  rattache  une  question  intéres  • 
santé,  celle  de  l'origine  de  la  flore  alpestre  actuelle  qui  présente 
tant  de  ressemblance  avec  la  flore  arctique  dont  elle  est  pourtant 
tout  à  fait  isolée.  M.  Faisan  résume  sur  ce  sujet  les  deux  théories 
en  présence  ;  d'une  part  la  théorie  ancienne  de  Forbes,  Darwin, 
Martins,  admettent  l'ancienne  continuité  de  cette  flore  arctico- 
alpine  sur  toute  la  surfacede  l'Europe  et  sa  dislocation  consécutive; 
d'autre  part  la  théorie  évolutive  entrevue  par  Wetterhan,  Bonnier 
et  développée  par  MM.  de  Saporta  et  Marion;  dans  cette  théorie, 
la  flore  actuelle  des  sommets  alpins  aurait  une  origine  ancienne, 
préglaciaire,  et  dériverait  de  l'évolution  parallèle  et  convergente 
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de  la   flore   montagnarde  tertiaire.  Cette  seconde  théorie  rend 
beaucoup  mieux  compte  de  Tensemble  des  faits  observés. 

M.  Faisan  cède  ensuite  la  parole  à  ses  collaborateurs  et 
d*abord  à  l'éminent  paléophjtologiste  M.  de  Saporta,  qui  s*est 
chargé  de  tracer  un  résumé  des  diverses  flores  fossiles  qui  se  sont 
succédé  sur  remplacement  des  Alpes  ou  dans  leurs  alentours. 

Les  plus  anciens  végétaux  de  la  région  des  Alpes  remontent 
à  l'époque  carbonifère,  représentée  par  le  puissant  dépôt  des 
grès  à  anthracite  avec  schistes  et  empreintes  végétales  subor- 
donnés; la  majeure  partie  des  espèces  accuse  des  afânités  avec 
la  partie  récente  du  carbonifère.  A  Toccasion  du  célèbre  gisement 
de  Petit  -Cœur  en  Tarentaise,  où  les  empreintes  végétales  sont 
transformées  en  séricite  brillante,  l'auteur  rappelle  la  discussion 
soulevée  par  Elie  de  Beaumont.  Sur  la  prétendue  superposition 
d'une  flore  houillère  au  dessus  du  lias  dans  les  Alpes,  querelle 
qui  s'est  terminée  par  le  triomphe  des  lois  de  la  paléontologie. 
Le  Trias,  le  Lias,  et  une  grande  partie  du  Jurassique  correspondent 
à  une  immersion  presque  complète  de  la  région  alpine,  et  c'est 
seulement  sur  les  pourtours  du  massif  que  Ton  a  pu  étudier  la 
flore  de  ces  époques,  comprsée  surtout  de  Fougères,  de  Frôles,  de 
Cjcadées  et  de  Conifères.  Avec  le  Cénonanien  s'accomplit  la 
grande  révolution  végétale  caractérisée  par  le  développement  des 
angiospermes  ;  les  plus  anciennes  Dicotjlées  des  Alpes  sont 
connues  indirectement  par  les  gisements  crétacés  supérieurs  de 
Bagnols,  de  La  Mèdc,  duBeausset  ;  là  se  développent  les  Lauriers, 
les  Magnoliers,  les  Tulipiers,  les  Platanes,  les  Sapindacées,  les 
Légumineuses  à  côté  de  Conifères  du  groupe  des  Araucariés.  Les 
lagunes  plus  ou  moins  marécageuses  de  la  fin  du  Crétacé  de  Pro- 
vence nous  ont  fait  connaître  la  présence  de  grands  Palmiers  et 
d*un  magnifique  Lotus, 

L'Ëocène  proprement  dit  est  pauvre  en  empreintes  végétales 
dans  les  Alpes;  mais  à  la  mer  nummulitique  succède  la  mer  du 
Fijsch  avec  ses  innombrables  empreintes  de  Fucoldes,  étudiés 
par  M.  Arnaud  aux  environs  de  Barcelonnette.  La  flore  des 
gypses  d'Aix  de  l'horizon  de  l'éocène  supérieur  est  l'une  des  plus 
riches  parmi  les  flores  fossiles  ;    on  y  observe  associées  aux 
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plantes  chaudes  des  plaines  et  des  vallées  inférienres  les  débris 
d*ane  végétation  plus  tempérée  entraînées  des  massifs  montagucux 
voisins.  Un  peu  plus  tard,  les  plaquettes  calcaires  déposées  dans 
le  lac  aquitanien  de  Marsigne  nous  donnent  les  mômes  enseigne- 
ments. 

Avec  la  phase  d'invasion  de  la  mer  mollassique,  nous  retrouvons 
les  végétaux  qui  couvraient  le  périmètre  émergé  déânitivement 
dans  les  gisements  d*Œningen,  de  la  Hongrie,  de  Radoboj  en 
Stjrie.  Partout  on  retrouve  dans  ces  gfsements  la  môme  associa 
tion  de  formes  exotiques  et  de  formes  indigènes  ou  représenta- 
tion de  ces  dernières,  Là  on  place  Témersion  définitive  de  la 
chaîne  alpine,  ayant  pour  conséquence  rétablissement  des  glaciers 
et  Tadaptation  de  certaines  plantes  dans  le  sens  d'une  ftoi-e 
alpestre^  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut.  Mais  les 
modifications  de  la  flore  furent  graduelles  ;  quelques  types  tertiaires 
comme  le  Glyptostrobus^  le  Saasafras,  YOreodaphne  persistent 
dans  la  première  moitié  du  pliocène  jusqu'au  nord  de  Lyon.  Le 
genre  Hétrc  fournit  un  exemple  manifeste  de  ces  graduelles  ma- 
nifestations. 

M.  le  D*"  Magnin  nous  décrit  ensuite  la  végétation  actuelle  des 
Alpes  qu'il  connaît  si  bien.  Il  y  distingue  :  1°  la  région  inférieure 
ou  de  la  basse  montagne  avec  une  flore  thermophile  nettement 
caractérisée,  mais  mélangée  de  quelques  plantes  de  la  flore  sylva- 
tique  dans  les  vallées  ombragées  ;  2®  la  région  subalpine  qui 
répond  à  la  ceinture  forestière  si  nettement  tracée  sur  le  flanc  des 
Alpes,  où  elle  débute  par  une  zone  d'arbres  à  feuillage  caduc 
pour  s'établir  déflnitivement  avec  les  forêts  de  Hêtres  et  de  Coni- 
fères. Le  Sapin  (Abies  pectinata)  et  l'Epicéa  (Abies  excelsa) 
sont  les  types  les  plus  caractéristiques  des  forêts  alpines,  mais 
la  végétation  herbacée  est  encore  plus  variée  et  plus  intéressante 
dans  les  sous  bois  ;  3*^  la  région  alpine  caractérisée  par  l'absence 
de  la  forêt  et  son  remplacement  par  le  pâturage  alpin  ;  cette 
région  correspond  aux  conditions  de  la  végétation  de  la  flore 
arctique, 

A  mesure  qu'on  s*élèv6  la  pelouse  devient  plus  discontinue,  et 
l'altitude  de  3500  mètres  répond  en  moyenne  à  l'extrême  limite  de 
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végétation  des  Phanérogames,  le  Ranunculus  gladalis  est  la 
plante  qai  a  été  trouvée  aux  plus  hautes  altitudes  (4275  mètres  au 
Finsteraarhorn),  tandis  que  des  Cryptogames  comme  les  Lichens 
peuvent  atteindre  4700  mètres  à  la  Tournette  (M.  Vallot), 

Les  plantes  alpines  sont  vivaces,  de  taille  peu  élevée,  avec  des 
tiges  rampantes,  des  feuilles  rapprochées  en  rosette,  des  entre- 
nœuds  raccourcis  ;  leur  floraison  est  précoce,  leurs  feuilles  sont 
petites,  épaisses,  souvent  persistantes,  leurs  fleurs  sont  relative- 
ment à  la  taille  du  végétal  plus  grandes  que  dans  la  plaine,  leur 
coloration  est  plus  vive,  souvent  ronge  ou  rose;  tous  ces  caratères 
sont  en  rapport  avec  les  conditions  particulières  de  Thabitat  alpin* 

L*auteur  donne  ensuite  des  listes  des  espèces  végétales  carac- 
t  TJstiquos  des  diverses  régions  naturelles  des  Alpes  françaises  et 
indique  les  rapports  de  la  végétation  des  Alpes  occidentales  avec 
celle  (les  Alpes  centrales,  des  Pyrénées,  du  Plateau  central  et  du 
Nord  de  l'Kiirope. 

Après  la  flore,  vient  l'étude  de  la  faune  pour  laquelle  M.  Faisan 
procède  suivant  sa  méthode  familière,  en  commençant  par  les 
faunes  anciennes  qui  se  sont  succédé  dans  les  Alpes  depuis  les 
traces  d'insectes  découverts  dans  les  schistes  carb«)nifères  d'Arbi- 
gnoii  (Valais)  jusqu'à  la  faune  actuelle.  Le  Triîis  peu  fossilifère 
dans  les  Alpes  proprement  dites  contient  en  Provence  une  faune 
marine  classique  de  Tétage  du  Muschelkalk. 

L'infra-lias  ou  zone  à  Avicula  contorta  avec  son  hone-hed  a 
donné  lieu  dans  les  Alpes  à  des  recherches  et  à  des  discussions 
importantes;  c'est  un  point  de  repère  de  grande  valeur  dans 
réchelle  stratigraphique  alpine.  Il  serait  trop  long  de  suivre  Tau- 
teur  à  travers  l'étude  des  faunes  variées  du  Lias,  de  TOolite  infé- 
rieure, du  Jurassique  et  du  Crétacé  dans  leurs  divers  faciès  alpin 
et  subalpin.  Mais  avec  le  Tertiaire,  il  convient  de  citer  comme 
caractéristique  des  Alpes,  le  faciès  marin  nummulitique  de 
TEocène  surmonté  par  le  Flysch  à  fucoïdes,  tandis  que  les  faunes 
plus  récentes  du  Miocène  et  du  Pliocène  se  développent  plus  loin 
de  Taxe  de  la  chaîne  dans  le  grand  synclinal  constitué  par  la 
vallée  du  Rhône  actuelle. 

La  faune  des  vertébrés  actuels  de  la  chatne  alpine  présente  des 
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liens  qui  la  rattachent^  en  partie  au  moins,  à  la  faune  tertiaire 
(miocène)  et  encore  plus  à  la  faune  quaternaire.  Citons  parmi  les 
espèces  de  cette  dernière  catégorie  :  le  Loup,  le  Renard,  la  Fouine, 
le  Lynx,  l'Ours  brun,  le  Cheval,  le  Bouquetin,  le  Castor,  le  Lièvre, 
le  Lagopède,  l'Aigle  fauve. 

L'auteur  porte  plus  spécialement  son  attention  sur  les  Mammi- 
fères qui  ont  pu  s'adapter  aux  exigences  du  climat  rigoureux  des 
zones  supérieures  des  Alpes,  tels  que  le  Lièvre  des  Alpes  (Lepus 
variahilis),  le  Campagnol  des  neiges  (Arvicola  nivalisj,  la  Musa- 
raigne des  Alpes  (Soreœ  alpinusj^  la  Marmotte  f^/lrc^omy^  mar- 
mottajf  le  Chamois  (Capra  rupicapra)^  le  Bou  luetin  (Capra  ilex) 
à  peu  près  disparu  des  Alpes  françaises,  l'HermiDe  ou  Belette  des 
neiges,  l'Ours  brun,  le  Loup,  le  Renard,  le  Lynx. 

Parmi  la  faune  ornithologiquo  alpine,  il  convient  de  citer  le 
Gypaète,  l'Aigle  royal,  l'Accenteur  alpin,  le  Bruant  des  neiges,  le 
Pinson  des  neiges,  le  Grimpereau  des  murailles,  le  Lagopède  ou 
Perdrix  blanche,  le  grand  Coq  de  Bruyère,  la  Corneille  à  bec 
jaune  ou  Pyrrhocorax, 

Les  Reptiles  sont  plus  rares  dans  les  Alpes  :  dans  les  zones  éle- 
vées on  trouve  surtout  le  Lézard  vivipare,  l'Orvet,  le  Triton 
alpestre,  la  Salamandre  noire,  le  Crapaud  commun,  la  Grenouille 
rousse. 

M.  Rey  décrit  ensuite  les  principaux  types  de  Coléoptères  et 
d'Hémiptères  de  la  faune  alpine,  et  M.  César  Chantre  nous  fait 
connaître  les  Papillons  diurnes  et  nocturnes  des  hautes  régions  ; 
enfin  M.  Faisan  donne  quelques  détails  sur  un  insecte,  habitant  des 
champs  de  neiges,  la  Puce  des  glaciers  ou  Lesoria  glacialis. 

Quant  aux  Mollusques,  ils  sont  peu  variés  en  général.  M.  Locard 
indique  parmi  les  plus  caractéristiques  VHelix  arhustorum^ 
Y  Hélix  alpina,  les  H.  glacialis,  Pelvouxiana  Lautaretiana^ 
y  H,  edentula,  etc.,  puis  quelques  Limaces,  des  Vitrina,  des 
Hyaliniaei  quelques'Clausilies.  Quanta  la  faune  des  eaux  douces, 
on  ne  peut  citer  que  quelques  espèces  alpestres  du  genre  Limniea, 

Nous  arrivons  ensuite  à  un  chapitre  des  plus  intéressants  écrit 
par  M.  de  Saporla  sur  V homme  dans  les  Alpes  dans  le  passé  et 
dans  le  présent. 


COMMUNICATIONS  113 

Personne  ij*a  soutena  jusqu'ici  que  Thomme  ait  pu  naître  dans 
la  région  des  Alpes;  il  y  est  venu  d'ailleurs,  mais  à  quelle  époque? 
L'instrument  de  pierre  le  plus  ancien,  le  coup  de  poing  chelléen^ 
fait  défaut  jusqu'ici  dans  le  périmètre  alpin  proprement  dit  ;  c'est 
seulement  à  Gurson  (Drôme)  et  à  Suze-la-Rousse,  que  M.  Ernest 
Chantre  a  pu  le  rencontrer.  Par  contre  les  traces  de  l'homme  sont 
fréquentes  à  cette  période  dans  les  régions  plus  méridionales  du 
Gomtat  et  delà  Provence.  L'industrie  suivante,  V  industrie  mous- 
térienne  ne  se  montre  aussi  que  dans  ces  dernières  régions. 
Mais  avec  le  Magdalénien  ou  âge  du  Renne,  les  traces  de  Thomme 
se  rencontrent  dans  l'intérieur  du  périmètre  glaciaire,  comme  à 
Bétheoas,  à  la  Balme,  au  Salève,  etc. 

Pendant  l'Age  de  la  pierre  polie  avant  les  métaux^  nous  assistons 
au  développement  de  la  vie  agricole  ou  pastorale  ;  partout  dans  les 
Alpes,  on  trouve  les  haches  polies  en  pierre,  longues  et  étroites 
dans  le  nord-ouest,  plus  petites  et  triangulaires  dans  le  sud-ouest. 
C'est  également  l'époque  des  habitations  lacustres  ou  palaffiUa 
comme  au  lac  de  Genève  et  à  Saint-Saturnin,  près  de  Ghambéry. 
On  doit  sans  doute  lui  rattacher  aussi  les  sépultures  des  cavernes 
de  Menton  et  les  tombes  ou  crjptes  mégalithiques  de  Savoie,  de 
Draguignan,  etc. 

Avec  l'âge  du  bronze,  la  civilisation  augmente  dans  les  Alpes  et 
l'usage  du  cuivre  d'abord,  du  bronze  ensuite  venus  d'Orient 
pénètre  dans  la  région  :  telle  est  l'origine  du  trésor  de  Réallon, 
près  d'Embrun,  composé  de  près  de  cinq  cents  pièces.  Un  large 
•courant  commercial  s'était  déjà  établi  par  la  vallée  du  Rhône, 
simultanément  avec  un  mouvement  transalpin  parallèle.  Les  sépul- 
tures sont  encore  des  dolmens  ou  des  enceintes  de  pierres  brutes 
constituant  les  groupes  de  Barcelonnette,  de  la Durance,  du  Queyras, 
de  la  Maurienne,  de  la  Tarentaise.  La  tombe  du  Pèjre-Haute 
(Quejras),  découverte  par  M.  Ernest  Chantre,  a  fourni  un  squelette 
de  femme  entouré  de  nombreux  ornements. 

Plus  tard  encore  le  groupe  des  sépultures  alpines  se  rattache 
à  l'ftge  du  fer  et  possède  une  population  déjà  très  mélangée  ;  ce 
jont  sans  doute  les  prédécesseurs  des  populations  vaudoises. 

Les  périodes  suivantes  appartiennent  à  l'histoire  sur  laquelle 
Soc.  Antb.  —  T.  XII,  1893.  9 
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M.  de  Saporta  donne  quelques  détails,  et  le  chapitre  se  termine  par 
la  statistique  actuelle  des  départements  alpins. 

Enfin  le  même  auteur,  en  collaboration  avec  M.  de  Ribbe,  a 
écrit  un  très  intéressant  chapitre  terminal  sur  le  déboisement  et  la 
reconstitution  du  sol  forestier  dans  les  Alpes  Françaises. 

Pour  les  auteurs,  la  principale  cause  de  ce  déboisement  et  de 
la  dégradation  consécutive  des  montagnes  des  Basses  et  des 
Hautes  Alpes  est  la  transhumance,  c*ebt- à-dire  Tusage  séculaire 
des  pasteurs  de  la  Camargue  et  de  la  Basse-Provence  de  conduire 
en  été  leurs  troupeaux  dans  les  hauts  pâturages  alpins.  La  location 
de  ces  hauts  pâturages  a  constitué  longtemps  pour  ces  régions 
élevées  et  pauvres  une  importante  ressource,  mais  cet  usage  a 
entraîné  peu  à  peu  la  ruine  de  la  zone  forestière  et  la  dévastation 
de  la  contrée  par  les  torrents.  Heureusement  on  s'est  aujourd'hui 
préoccupé  du  péril,  et  les  résultats  obtenus  permettent  de  bien 
augurer  de  l'avenir. 

On  voit  en  résumé  que  les  deux  volumes  des  Alpes  Françaises 
constituent  une  monographie  complète  et  très  vivante  de  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  cette  chaîne  et  des 
régions  avoisinantes.  Je  ne  saurais  terminer  sans  féliciter  vive- 
ment l'auteur  M.  Faisan  et  ses  savants  collaborateurs  d'avoir 
doté  la  bibliographie  française  d'un  aussi  important  résumé  synthé- 
tique sur  l'histoire  naturelle  et  humaine  de  notre  grande  régioa 
du  Sud-Est. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L*un  des  Secrétaires  ;  A.  Riche. 


SEANCE  DU  4  NOVEMBRE  1893  115 


CXYIII«  SEANCE.  —  Séioee  da  4  NoTembre  1893. 

Présidence  de  M.  TB88IER,  préeldent. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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protogincy  les  phénomènes  chimiques  cTexomorphisme  et  cTen^ 
domorphisme,  etc. 

Après  un  exposé  historique  de  la  bibliographie  géaërale  et  de 
la  cartographie  relative  aux  Alpes  françaises,  M.  Faisan  aborde 
Tétude  de  la  structure,  imposée  aux  Alpes  Occidentales,  parles 
efforts  dynamiques  qui  ont  opéré  les  plissements  et  le  soulèvement 
de  la  chaîne  ;  il  admet  la  division  fondamentale  et  classique 
établie  par  Lorj  en  quatre  zones  :  1^  zone  de  Belledonne  et  des 
Kousses'y  2*  zone  triasique  et  liasique  de  Saint -Jean-de- 
Maurienneet  du  Lauteret;  3®  zone  des  grès  anthracifères  du 
Briançonnais  ;  i^  zone  cristalline  du  mont  Rose  et  de  son 
prolongement.  Nous  eussions  préféré  à  cet  égard,  voir  Tauteur 
adopter  la  fusion  des  deuxième  et  troisième  zones  en  une  seule 
sous  le  nom  de  zone  du  Briançonnais,  ainsi  que  Ta  proposé 
M.  K.  Noé.  Les  chaînes  subalpines  ou  secondaires  forment  une 
large  zone  extérieure  aux  précédentes,  Fauteur  décrit  comme 
exemple  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse  y  bien  connu  par 
les  travaux  de  Gh.  Lory.  M.  Faisan  étudie  ensuite  les  roches 
éruptives  des  Alpes  Occidentales,  ^ram7e«,  diorites,  euphotides^ 
spiliteSy  serpentines^  porphyres,  mélophyres^  etc.,  et  termine 
le  chapitre  par  quelques  mots  sur  les  fibres  métallifères  et  les 
minéraux  utiles  des  Alpes  (or,  cuivre,  fer,  plomb,  argent,  char- 
bons, ardoises,  ciments,  etc.) 

Abordant  alors  la  géographie  proprement  dite  des  Alpes  occi- 
dentales, l'auteur  divise  cette  chaîne  en  trois  grands  tronçons  : 
1^  au  nord,  les  Alpes  Graies,  du  lac  de  Genève  et  du  mont  Blanc 
au  mont  Genis,  flanquées  au  nord  par  les  grandes  et  petites  Alpes 
de  Savoie  ;  2^  les  Alpes  Cottiennes  du  mont  Genis  au  mont  Vise, 
flanquées  à  Touest  des  grandes  et  des  petites  Alpes  du  Dauphiné. 
3*'  les  Alpes  Maritimes  de  la  vallée  de  Barcelonnette  au  col  de 
Gadibone  se  ramifiant  à  Touest  sous  la  forme  des  grandes  et  des 
petites  Alpes  de  Provence.  Ghacun  de  ces  tronçons  est  ensuite 
décrit  en  détail,  au  point  de  vue  des  sommets  et  des  cols,  mais 
ce  chapitre  descriptif  se  prêterait  difficilement  à  l'analyse  ;  des 
photographies  donnent  une  idée  de  l'aspect  des  principaux 
sonmiets. 
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A  la  forme  des  montagnes  et  des  vallées  se  lie  étroitement 
l'hydrographie  et  la  direction  des  cours  d*eaa  ;  ceux  du  versant 
français,  plus  longs  et  plus  importants,  descendent  sur  le  Rhdne  ; 
ceux  du  versant  italien,  plus  courts,  convergent  vers  le  Pô. 
Quelques  rivières  traversent  en  cluses  profondes  les  chaînons  alpins  î 
les  torrents  du  Triôves,  du  Ghampsaur,  du  Devoluj,  coulent 
parfois  dans  de  profondes  et  étroites  crevasses  qui  rappellent  en 
petit  les  canons  du  Colorado.  Quant  aux  nappes  lacustres,  elle  ne 
sont,  dans  les  Alpes  Françaises,  que  de  rares  exceptions;  Tauteur 
décrit  avec  des  détails  pittoresques,  le  Lséman^  le  lac  du  Bourget, 
le  petit  lac  d'Aiguebelette  et  le  lac  d'Allos  (Basses-Alpes,  ce 
dernier  à  2237  mètres  d'altitude  au  milieu  des  neiges  supérieures 
des  vallées  du  Yerdon  et  du  Var,  etc.  Les  380  petits  lacs  des 
montagnes,  situés  à  plus  de  deux  mille  mètres  d'altitude  dans  les 
Alpes  Françaises,  marquent  la  limite  extrême  du  séjour  des 
derniers  glaciers  quaternaires. 

Enûn^  le  chapitre  se  termine  par  l'étude  des  cascades,  des 
sources  intermittentes  et  par  l'énumération  des  principales  sources 
minéralisées,  dont  les  plus  importantes  sont  les  sources  sulfu- 
reuses. 

Les  glaciers  actuels  des  Alpes  forment  ensuite  l'objet  d'une 
étude  spéciale;  ils  se  divisent  en  trois  groupes  principaux  ;  le 
groupe  des  glaciers  du  mont  Blanc,  celui  de  la  Yanoise,  des 
Rousses  et  de  Belledoune  et  celai  du  massif  de  Pelvoux  et  des 
Alpes  Gottiennes.  Les  glaciers  et  les  pics  de  l'Oisans  fournissent 
à  l'auteur  le  sujet  d'une  description  très  vivante,  toute  animée 
des  souvenirs  de  ses  courses  et  de  ses  études  de  jeunesse.  Enfin, 
c'est  encore  à  des  souvenirs  et  à  des  travaux  personnels  que 
l'auteur  à  recours  pour  donner  un  résumé  de  l'ancienne  extension 
des  glaciers  des  Alpes  à  l'époque  quaternaire.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  ce  sujet  que  M.  Faisan  a  traité  plus  en  détail 
dans  la  Période  glaciaire. 

Un  chapitre  important  et  très  documenté  dû  à  M.  le  D'  Magnin, 
sur  la  météorologie  des  Alpes  Françaises,  termine  et  complète  le 
premier  volume. 
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liens  qui  la  rattachent^  en  partie  au  moins,  à  la  faune  tertiaire 
(miocène)  et  encore  plus  à  la  faune  quaternaire.  Citons  parmi  les 
espèces  de  cette  dernière  catégorie  :  le  Loup,  le  Renard,  la  Fouine, 
le  Lj'nx,  l'Ours  brun,  le  Cheval,  le  Bouquetin,  le  Castor,  le  Lièvre, 
le  Lagopède,  T Aigle  fauve. 

L'auteur  porte  plus  spécialement  son  attention  sur  les  Mammi- 
fères qui  ont  pu  s'adapter  aux  exigences  du  climat  rigoureux  des 
zones  supérieures  des  Alpes,  tels  que  le  Lièvre  des  Alpes  (Lepus 
variabilisj,  le  Campagnol  des  neiges  (Arvicola  nivalis)^  la  Musa- 
raigne des  Alpes  (Soreœ  alpinusj,  la  Marmotte  (^-/4rc^ow]/5  mar- 
mottajy  le  Chamois  (Capra  rupicapra),  le  Bou  luetin  (Capra  ilex) 
à  peu  près  disparu  des  Alpes  françaises,  THermine  ou  Belette  des 
neiges,  TOurs  brun,  le  Loup,  le  Renard,  le  Ljnx. 

Parmi  la  faune  ornithologique  alpine,  il  convient  de  citer  le 
Gjpaète,  l'Aigle  rojal,  TAccenteur  alpin,  le  Bruant  des  neiges,  le 
Pinson  des  neiges,  le  Grimpereau  des  murailles,  le  Lagopède  ou 
Perdrix  blanche,  le  grand  Coq  de  Bruyère,  la  Corneille  à  bec 
jaune  ou  Pyrrhocorax, 

Les  Reptiles  sont  plus  rares  dans  les  Alpes  :  dans  les  zones  éle- 
vées on  trouve  surtout  le  Lézard  vivipare,  TOrvet,  le  Triton 
alpestre,  la  Salamandre  noire,  le  Crapaud  commun,  la  Grenouille 
rousse. 

M.  Rey  décrit  ensuite  les  principaux  types  de  Coléoptères  et 
d'Hémiptères  de  la  faune  alpine,  et  M.  César  Chantre  nous  fait 
connaître  les  Papillons  diurnes  et  nocturnes  des  hautes  régions  ; 
enfin  M.  Faisan  donne  quelques  détails  sur  un  insecte,  habitant  des 
champs  de  neiges,  la  Puce  des  glaciers  ou  Lesoria  glacialis. 

Quant  aux  Mollusques,  ils  sont  peu  variés  en  général.  M.  Locard 
indique  parmi  les  plus  caractéristiques  Y  Hélix  arhustorum^ 
Y  Hélix  alpina,  les  H,  glacialis^  Pelvouxiana  Lautaretiana, 
VH,  edentula,  etc.,  puis  quelques  Limaces,  des  Vitrina,  des 
Hyaliniaei  quelques'Clausilies.  Quant  à  la  faune  des  eaux  douces, 
on  ne  peut  citer  que  quelques  espèces  alpestres  du  genre  Limniea. 

Nous  arrivons  ensuite  à  un  chapitre  des  plus  intéressants  écrit 
par  M.  de  Saporla  sur  Y  homme  dans  les  Alpes  dans  le  passé  et 
dans  le  présent. 


